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PREFACE

Durant l’ann6e 1862, alors que Y;tuteur de ces lignes
faisait sa quatribme au Petit-S4minaire  de Qu4b6c,  M.
l’abb& Audet,  directeur  de l’institution & cette &poque,
lui dit Un jour: “ Vous avez pass~  plusieurs vacances  aux
Etats-Unis chez vos parents amdricains; vous connais-
sez mieux ce pays que la plupart de vos condisciples,
pourquoi ne feriez-vous pas, k leur usage,  un travail
qui les mettrait en &tat de comprendre les causes de
cette terrible  guerre de la sdcession qui d4sole la r&pu-
blique voisine ? “

Les notes sur ~histoire des Etats-Unis, pr4par6es
pour rdpondre  & cette invibtion, virent le jour dans les
colonnes  de ~A beilk, petite feuillc hebdomadaire,  r&di-
g~e par les dlhves  du collbge. En j etant plLls tard les
yeux sur ce travail d’dcolier, I’auteur forma le procjet
de traiter le m~me  sujet dans un cadre agrandi et avec
des ddveloppenlents considdrables,  si le temps Iui en
donnait le loisir.

Ce n’est que trente ans aprks avoir fait cette quasi
promesse qu’il Iui a dt4 enfin permis de la tenir. Il lui
a toujours paru que, si un dducateur  aussi &claird,  aussi
intelligent que rest M. Audet, jugeait ndcessaire,  en
1862,  de dormer & la jeunesse  placde SOLIS  S? direction
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Cles  notions  g&n4rales  sur les Etats-Unis,  ces connais-
sances  devraient, h plus forte raison,  faire partie (1[~
dornaine  intellectual de la g~n~ration pr~sente.

N’est-il  pas singnlier  de voir les Canadiens  instruitsj
au couraut des faits et gestes des (>recs  et des Egyp-
tiens, des causes  de la gralldellr et de la ~~~ca(lence  ~les
Remains,  des annales de l’Europe, ou trbs peu ou nulle-
ment renseign&s  sur Ies Etats-Unis  ? C’est lh, conve-
nons-ell,  ulle allolllalie  qui ne devrait  pas exister, car
aucun pays au monde n’influe, autant que la conf&d4-
ration am4ricaine,  sur nos intdr~ts  et sur notre situation
&cononlique. D~? quelque cdt~ que nos gouvernements
se tournent, ils doivent  tenir compte  de ce qui se passe
au sud du Canada ; leur politique  fiscale  ddpend, dans
une large mesure,  de celle de nos voisins  et nos relations
comrnerciales  s’dtablissent, soit en vue de profiter des
avantages  que nous offrent les marc~~ds  de Boston et de’
N ew-l”ork,  soit en vue cl’dcarter la concurrence  am6ri-
caine  ou de la combatt,re.  Il n’y a pas jusqu’au  mouve-
ment social des Etats-Unis  qui n’ait son contre-coup
chez nous. Les organisations  ouvribres nous sont arri-
v4es de lk en droite  ligne et nous leur devons l’exis-
tence de nos Chevaliers  du travail.  Il nous importe clone
de rioter Ies actes de nos puissants voisins,  oLl pour en
tirer parti ou pour 11OUS mettre k I’abri de leurs conse-
quences.

A un autre point de vue, celui du pass4, ils doivcnt.
attirer nos dtudes.  Ne nous ont-ils pas forc6s d’~crire
notre histoire avec le fer et leur sang souvent nl~16  au
n6tre.  Conternporaines  de la Nouvelle-France  h son
origine, Ies colonies  anglaises  se sont. montrdes voisines
fort pen aimables. Anglo-Saxons  et Frangais d’Anl&-
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rique ue se eonnaissaient, aux deux derniers si~cles,
que par les collps meurtriers qu’ils &changeaient  comme
des ennernis dent l’un doit fatalement ddvorer l’autre.
Le temps a heureusement  fait disparaitre  la cause des
querelles d’autrefois, enterr~ la hache du sauvage  bar-
bare & c6t4 du mousquet de YEurop4en, souvent son
rival en f6rocit4 h cette dpoque. Le combat sur la
lisibre des for~ts, aprks de longues misbres endur~es,
affecte les m~urs de l’homme civilis6  au point de lui
faire adopter  celles de I’enfant de la nature. Elle est
biell faible parfois  la distance qui s6pare la barbaric
de la civilisation.

A ces luttes incessantes  ont succ&d4  de bonnes rela-
tions, qui ont rapproch~ les fils des combatants  &autre-
fois. Les descendants des compagnons  de &Iberville,
de ltouville et de tous ces terribles sabreurs, envahissent
aujourdhui, pour y trouver les moyens  de vivre, cette
NTouvelle-Angleterre que Ieurs anc~tres parcouraient
en tous sens pour y semer la ruine et la mort.

H&tons-nous  de d&tourner  Ies yeux des champs de
bataille  pour voir Ie colon anglais faisant  muvre de
citoyen, jetant d’une fa~on inconsciente les bases de la
grande r4publique  de nos jours. Cest lh qu’il nous plait
clavantage  de l’6tudier,  car ii s’y r~vkle  homme d’initia-
tive, plein de courage, et avec une entente  parfaite du
c6t6 pratique de la vie. .% peine a-t-ii mis pied h terre
en Am6rique, qu’il crde une organisation politique et
sociale  .appropri~e aux n4cessit4s  de sa situation nou-
velle. Que ce soit le puritain  de la NTouvelle-Angleterre
qui pose les premi~res  assises  de la d4mocratie am4ri-
caine, ou Yangliean de la Virginie  qui s’efforce de con-
tinuer les traditions de la m~re-patrie,  c’est toujours Ie
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m~nle esprit positif et utilitaire  qui dirige l’un et Yautre.
Saris doute, leur entreprise  de colonisation  n’a pas
touiours 4chapp4 & ces mdcomptes, & ces fautes  ins4pa-
rables de tout projet nouveau, mais ce que nous vou-
lons marquer, c’est  que nulle part ailleurs on n’a vu
l’Europ4en, aux prises avec les dificult4s que pr6senta.it
alors ~existence  sur le continent  amdricain,  sortir plus
facilement et plus t6t de la pdriode  des t~tonnemeuts
pour trouver le chemin  du succ&s.

D&s Ies premiers  jours de leur 6tablissement, nous
Ies voyons,  que Ie roi d’Augleterre  les y autorise ou
non, se dormer des institutions  politiques, images cle
celles  de la m6tropole. Partout surgissent  des petits
parlements  avec chambre populaire, appelde  tour
ou assembl~e  g4n6rale,  conseil et gouverneur,  fonc-
tionnant saris heurt ni embarras. Le colon n’a garcle
d’oublier  le jury et I’habeas co~pzLs,  qui Iui garantissent
le jugement  par ses pairs et sa Iibertd  persollnelle.
Avec ces deux sauvegardes et le vote de l’impdt par
ses mandataires,  n’est-il pas en plein sous le r~gime de
la grande charte comme  son frbre de Londres ? Nous
le verrons  aussi, en 1776,  prouver aux ministres de
(Jeorges III qu’il se regarde comme citoyen anglais  h
tous Ies points de vue.

Au tours de leur existence  coloniale, les Anglo-
Saxons ont risqud, en matihre  de science sociale et
&institutions  politiques,  bien des exp~riences  que les
r4formateurs de nos jours voudraient reprendre. C’est
ainsi que la ~irginie  et hTew-Plymouth  tenthrent de
s’organiser sur les bases du communism,  qui ne donna
que de tristes rdsultats. Au Rhode-Island,  Roger
Williams  crut qu’en jetant la bride sur le cou k la

*
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d~mocratie,  il arriverait h constituer  une organisation
sociale parfaite,  telle que la r~vera Jean-Jacques  Rous-
seau un sikcle plus tard. Le ddsenchantemerlt  suivit
de prks cette erreur,  qui ne fut pas plus grande que
celle de lord Shaftesbury. Aux  yeux de ce dernier,  la
Nouvelle-Angleterre  avait trop sacrifid  aux libert6s
populaires, et il lui parut que le r~gime f~odal, implantd
de toutes pikces dans les Carolines, rdaliserait l’id4al en
fait de syst~me politique. Mais le grand ~nodhle de son
ami Locke, avec ses comtats et ses baronnies  pr6si-
ddes par de grands seigneurs,  n’dtait qu’ur~e utopie de
philosopher  contre laquelle  s’insurgea le sens pratique
et ind4pendant  des rudes colons qu’elle 4tait appe14e,
dans l’esprit de ses auteurs, h rendre heureux. 11s
firent cornprendre  ~ lord Shaftesbury que Yhomme ne
court pas volontairement  h la servitude, lorsq~~e s’offre
h son choix l’alternative de vivre so us des institutions
libres, comme il s’en trouvait dans toutes les autres
colonies.

Du double dchec de Roger Williams et de lord
Shaftesbury et du succ&s  de la Nouvelle-Angleterre,
ressort  la demonstration  6vidente  que le meilleur  gou-
vernement se trouve k ~ mi-chernin entre ces deux
extr~mes.

Un des traits Ies plus frappants de leur histoire que
nous avous essayd,  au tours de notre travail, de mettre
en relief, c’est leur esprit d’indipendance vis-h-vis de
la m6tropole et rallure de nation presque libre qu’ils  ne
tard~rent pas k prendre.  En 1643, les diffdrents  groupes
de la Nouvelle-Angleterre  ferment entre eux une conf&-
d4ration  qui dure vingt ans En 1745, ils se mettent  en
t~te, saris consulter  le gouvernement anglais,  d’aller
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assi~ger  Louisbourg. Ce qui fait clire k un contemporain:
“ Ces peuples singuliers  (ales colonies  anglaises) ont des
lois et une police qui leur sont partieulibres et leur goll-
verneur  tranche du souvera,in.  ” (1)

Il devenait  dviclent  qu’avec  les tendanees  qu’accusait
cet &tat c~esprit,  ils marcheraient rapidement vers la
r&publique,  qui ne devait pas leur ~tre plus antipathique
qu’elle ne ]’avait 4t& i Ieurs pbres, Ies puritains de
Crom\vell.  -4ussi un conflit  d’int6r6ts,  ayant couleur de
conflit de principcs,  suffit  en 1776 pour les pousser k
rompre Ies liens qui les rattachaient  h la mkre-patrie.

hrous touchons ici k la partie la plus &mouvante  de
leur histoire.  En 1745, les Anglo-Anl&ricains  n’avaient
pas reculd devant l’entreprise d’attaquer  seuls la puis-
sance  frauqai se, qui paraissait  si fortement assise h
Louisbourg. La force (Ie la m~tropole  ne leur parut pas
plus redoubtable,  vingt ans plus tard. Il est vrai que, saris
Yinterlrention de la Fral~ce, l’auc]ace dent ils firent alors
preuve  leur anrait cotit6 cher. De l’aveu de Washing-
ton lui-m~me,  la cause des rebelles 6tait d~sespdr~e,
avant I’arriv&e (les troupes de Rochambeau. Les Amd-
ricains ont souvent oublid les services  que la France leur
rendit en ces jours critiques  de la guerre. Lorsque
l’invasiou  allemande mit le couteau sur la gorge  de leur
ancienne bienfaitrice, les sympathies bruyantes  de Grant
et de Yhistorieu  Bancroft s’afich~rent  pour les ldgions de
l’empereur  Guillaurne. La reconnaissance  est une vertu
encore phls rare chez Ies peuples que chez les individus.

S’il y a beaucoup h admirer  clans l’ensemble de ~his-
toire des Amdricains,  Yimpartialitd nous fait un devoir
de signaler bien des ombres  au hbleau de leur grandeur.

.(1) Lettre  d’un habitant  de Louisbourg, 1745.



Les contradictions  fourmillent entre la doctrine  du
puritain et sa conduite. Trop souvent on l’entend
pr~cher uu &vangile que son int6r6t ne pratique point.
Dans la plupart des colonies, la piraterie s’exergait  au
vu et au su des autorit6s.  (1) En plusieurs endroits
on donnait asile a.ux dcumeurs  de mer moyennant
finance. Les Indiens, qu’on avait ddpouill~s  cle leurs
terres, +taient  traitds avec la dernibre barbaric, pour-
chassds,  pris ~t vendus  comme  esclaves. La ri~eur
des puritains k l’~gard des catholiques  ne com~aissait  pas
de bornes et dans Ie lfassachusets  et k N~ew-York,  Ies
pretres et les jdsuites Ataient  a.ssimil~s par la loi aux eri-
minels. La libert& politique  n’a exist6 dans la ~ouvelle-
Angleterre,  durant de longues ann~es,  qu’k Y6tat de
privilkge r~serv~ & une cat6gorie de la population. 11
fallait pour en .jouir faire partie de la congr~gation  puri-
taine. Hors de lh point de droits  pour les dissidents.

11 nous a sembl& a propos de faire, au tours de notre
travail,  des rapprochements  et des comparisons  entre
l’histoire de la Nouvelle-France  et celle de sa puissante
voisine. D’un c6t4 comme de ~autre, se manifestent
souvent,  h l’origine,  les m6nles ambitions. Lors de la
fondation  cle lWontr6al (1642), le pkre Vimont entre-
vo \~ait les diveloppernents  consid4rables  que prendra.it
la. fonclation nouvelle. “ Jc ?ze .fais a~tcz~n dwute, disait-il,
q~[ e ce ~]etit g)’(1.ir~ de sknevd, jetd C?I, tel”l”e J?(I ~“ des nzaims Fi.
pip~l.?es, I~G 11)’od71ise T6V8 .jozt~”  7[?h g)’an.(1 cl?”hrc.” bTers le

(1) ‘‘ -4donn6s  (les colons anglais) la plupart h la piraterie (s&), (les co-
lonies du plus difficile  accbs sont toujours pour eux des repaires  de fcr-
bans, de voleurs, qui pillent d’autant  plus s~rement  qu’ils sont appuy+s
sous mains par les gouverneurs.” (Lettre &ztn lzabitant  de hukbmrg. }

Lhistorien  Hildreth Wlt que ~Angleterre dut intervener  dans ses
colonies pour combattre  la piraterie, qui disparut,  dit-il, en 1723.
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m6n~etemps,  Ed~vard Johnson, de Bostou,  s’#criaitd’lm
ton prophdtique : Le Seigncu?.  Ch~”ist a /or)nd lG dessei;t
&accornplir  de plus grand6s choses,  pa]” ~entl”elnise de (:ctt(?
poigrtde c~l~on~~nes,  qt~e le ~~zonde  Yt’eIz  a tidke. ‘1) Mais
pourquoi  tant de succks d’un c~t~, et si peu de l’autre,
au point cle vue des int+rets  matdriels  ? hTous avons
essayd  de r6pondre & cette question. On verra entre
autres causes que nous ne saurions  toutes indiquer ici,
l’individualisme  dans la ~-ouvelle-~nglete~re,  laiss6  seul,
se prendre corps h corl~s avec les dificultds  et les
vaincre,  tandis que le colon franpis,  prot4g& par l’anto -
riti, c’est-h-dire contrbld,  g~nd dans tous ses mouve-
nlents, arr~td par des rkglemeuts  h tons les tournants
de la route, est forc~ de languir et de v~g~ter.

D’aprLs  Ie principe en houneur sur Ies bords du Saint-
Laurent,  le roi, du fond de son palais de Versailles, doit
penser pour ses colons de l’Amdrique,  pourvoir h tous
Ieurs besoins, comme le ferait un pbre pour des enfauts
qu’il ~onge  a dtablir. C’est le syst&n~e des lisibres  per-
p~tuelles  impos~es  & ~homme  pour l’empecher de compter
sllr soi-m6me, Le colon anglais  tente fl~chapper le
plus possible b toute ing~rence  bureaucratique,  et, lors-
qll’elle  lui arrive, sous forme de fonctionnaires  royaux
investis de toutes sortes de pouvoirs,  il 41ude la loi.
Trop de protection embarrass,  Acrase  le Canadien, qui
voit son rival croitre,  s’agrandir  loin cle la contraiute
gouvernementale.

Au l~oint de vue de la crdation d’un vaste empire
colonial, la conception  fran~aise  a &td bien sup~rieure  &

(1) “The Lord Christ intends to acheive greakr  lnatkrs by this little
handful  than the world is aware of.” Ed. Johnson, Wotir workilq
Pro-me of Zion’s  Savtir in  h’ew Bqh+td.
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celle de l’Angleterre.  La France voulait faire grand.
Quel plan d’une superbe envergure que celui qui apparut
au commencement  du d ix-huitikme sibcle ! L’influence
du roi s’dtendait  alors de l’embouchure  du Saint-Laurent
h celle du Mississippi., en contournant les grands Iacs. De
distance  en clistance, des forts et cles postes mainte-
naient la sfiretd des communications  d’un bout du pays
A l’autre. Le nom fran~ais  y Ltait respectd des tribus
sauvages  &chelonn&es sur le parcours des deux plus
grands fleuves de l’Am4rique  du Nerd. A rappel qui
retentissait  du chateau Saint-Louis,  tous ces barbares
couraient sus k ~ennemi. k France se faisait 4couter
par les aborig&nes,  comme  anjourd’hui  ~Angleterre par
les rajahs de ~Inde. Ce fut longtemps le secret de sa
force.

Ce spectacle  de la France am~ricaine arrachait un
cri d’admiration  et aussi de d~sespoir  h un Anglais qui
dcrivait  vers la fin de la guerre  de Sept-Ans. “) Voyez —
nous rdsumons ici ses observations  — voyez comme les
Franpis ont admirablement  tird parti des fleuves  et
des rivibres qui coupent ce pays.  Leurs  coureurs de
bois ont trouv~ une route nouvelle  par eau, de Qu6bec
& la ~Touvelle-0r16ans,  interrompue  seulement  par deux
portages insignitints. Au lieu de suivre les grands
lacs, comme autrefois,  jusqu’au  -Mississipi,  ils tournent
au sud h hTiagara et, en utilisant de petites  rivibres,
tombent  dans UOhio,  et de lh clans le vaste fleuve. A
des endroits  convenables,  choisis avec une intelligence
bien rare, ils ont dlevd des forts qui les rendent maitres
de ees contr&es. Ceux de Niagara et de Pittsburg

(I) Tile Contest <Y~ A~m)’tia  between E)tghti ad Fra)we, by an
iyllparttil Iland. London, 175i.
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provoquent ~&tounement, h raison de leur in~portallce.
Cest un trait de gdnie qui a fait saisir  leur valeur
strat~giqne,  car ils donnent la clef de ces r+gions  aux
Fran$ais.

Uhahiletd  des missionnaires,  leur intelligence  insi-
nuate, ainsi  que le courage  du coureur  de bois, tien-
nent les Indiens dans l’alliance  de la France,  tandis
que les Anglais ne peuvent compter  que sur les seuls
Iroquois. Les colonies  anglaises l’emportent  en popu-
lation sur leur rivale, mais,  grace aux moyens de con~-
munication rapide que celle-ci a su se mdnager,  ses
guerriers se trouvent toujours en plus grancl nornbre
sur un point donnd que les puritains ou Ies T-irginiens,
obligds  de se trainer & travers les montagnes  et les
for~ts. ‘{11 parait bien que les Franqais peuvent  se
porter de Qu&bec au fort Duquesne plus tOt que les
n~tres de la Virginia. ” A entendre  cet auteur anonyme,
ne nous semble-t -il pas qu’il fait hommage au g411ie
militaire  fran$ais de ~dpoque d’une tactique semblable
& celle qui valut tant d’admiration k NTapo140n  1“’ : la
concentration rapide  sur un m~me  point de ses troupes,
avant que ~ennemi ~parpill~ pot se reconnaitre ?

De ~histoire  du Cana(la et de celle des Etits-Unis, &
leur origine, se d~gagent  fies impressions  bien diffdrentes.
En voyant ces brillants  oficiers, cadets de famine, ces
rudes colons tour a tour soldats et ddfricheurs; ces cou-
reurs cle bois dpris daventures,  insouciant au milieu de
dangers toujours renaissants;  ces d4couvreurs  qui s’en -
foncent gaiement  dans le d~sert, suivant le tours des fleu-
ves, saris savoir quel accueil leur feront Ies sau~ages  qu’ils
vent rencontrer,  on se sent wptivd comme  k la lecture d’un
reman de ape et d’~pde. 11s sont cousins des [nlous-
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quetaircs de Louis XIII, tous ces braves gens qui coLl-
rent les bois, d~couvrent  des pays nouveaux,  et ne
demanclent  riendemieuxq ueclccroiser  entre tempsle
fer avecl’ennerni. Le spectacle  de la vie de nos anc~-
tres apparait,  dans ces Iointaines  visions,  plein d’attraits
que la puissance dvocatrice de nos pobtes peiudra nn
jour  dans Ie cadre et avec Ies coulenrs qui Iui con-
viennent.

Si l’histoire  cb nos voisins  11’est pas aussi  captivate
que la n6tre, si elle n’offre pas, & chaque #tape, des
exemples de fid&lit6 au roi et de ddvouement h la nl&re-
patrie, n’est-elle  pas plus instructive?  On peut en tirer
des le~ons de politique pratique. On apprend,  en voyant
les puritains h ~muvre comment on doit compter  sur
soi, ce que peut ~individualisme,  cc qu’il faut faire pour
ddifier solidernent  un grand pays. Le monde n’a jamais
vu leurs pareils pour comprendre  quels avantages il est
possible  cle tirer cl’une situation.  Sortis de la nation la
plus commergante  de l’univers, les Anglo-An16ricaills
n’ont garde d’oublier un instant leurs intLr6ts  de boLl-
tique. 11 y a toujours  chez el~x une page pour la tenue
des Iivres et leurs annales ressemblent  parfois  au bilan
d’une maison  de commerce.

On dit que, pour bien apprdcier  son pays, il faut
voyager & l’dtranger et que c’est  Ii que l’on appreud
;L connaitre et h aimer le sol qui noLls a VL1 naitre.
A-ous osons esp&rer, en pr~sentant  notre humble tra-
vail k uos coneitoyens,  que sa lecture aura sur eux un
effet aussi utile,
aimant~ — s’il est
}~atrie  eanadienue.

et qu;ils en sortiront le cmur plus
possible  —vers son pole na.turel : la,
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All seizibme si&cle, les Espagnols  et Ies Portugais fondent des colonies
en Am6rique.  --Callses qui emp~chent le: Fran~is  et les Anglais
de leuti  disputer  Ie sol de ce continent. —Essai de colonisation  de
(;oligny. —Les Cabot font des d6couvertes pour le compte de la
(+rande-Bretagne.

1 JCpuis un sikcle, les Etats-Unis  n’ont cessd de pro-
voquer la curiositd et Inattention de l’Europe, 4tonn6e
de leur succbs.  LTne foule cl’dcrivains-6conomistes  ou
philosopher--sont  venus j~ chercher la raison du pro-
digieux d~veloppement de la grande rdpublique. 11 leur
a paru int~ressant  dapprenclre  comment les Am4ricains
ont r&ussi,  en moins  de cent ans, h amasser une fortune
nationale ddpassant  la richesse accunlul&e  des plus
auciennes civilisations; {~ maitriser les forces tumul-
tue~~ses d’une vaste ddmocratie,  probl~nle  regard~ long-
teli~ps corume  insoluble.  Puis l’dtude des penseurs  s’est
portde sur la constitution cle nos voisins,  qui leur a valu
jus(~u’/~ ce ,jour l’ordre et la Iibert&  et qni, copide par une
douzainede rdpubliqueshispano-anldrica,ines,  n’a rapport&
/1 cel les -ci que cles r~volut ions : d&nlon~tr~tion  ~vidente
(1c cette v4ritL que Ies meilleures chartes de gouverne-
ment sont impuissantes  ~ assurer  le bonheur des peuples
Iors(lu’elles  ne s’accordent  point avec leur temperament.

.
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Ce ne furellt pas les ancttres fle ces r&])ul)licaills,
sujets d’&tonnement  ponr le moncle  — qui ont I)ris
audacieusement  le titre d ‘}lu] drica ills COIUII1(: s’ils ,<c
portaient  lldritiers des premiers llallit,ants (Ill ]louvea(l
moude,  eomme s’ils pr~tendaieut  {1 la slll)r~n~atie  {111
continent, — ce nc furent pas ces IIz1 rdis ff~ndateurs  flu
nouvel empire anglais  qui eurcnt 1’11(  )nue~lr de (1 Lcouvrir
l’~%nldrique  (Iu Yord. Cet llolllleul’,  il rcvieut ?1 (les
navigateurs italiens, esplgnols  et /k des p~cll(?l~rs  l~ret~)ns.
En 1497 et en 1498,  les Cabot -— ,J”ean  ct surtollt sOU
fils S&bastien  -— vo~’ageant  k leurs frais, sous les auspices
du roi Henri VII, virent les premiers  les c6tes de cette
vaste contr~e,  appelde  a une si merveilleuse fortune. -%
cett,e &poque, l’Angleterre  ~iest pas encore remisc ~lc’
l’di~ranlement  (lUC Iui a causal la guerre des fl(~?~r  l~o.~(’.~..
Elle n’est  qu’ulle  puissance  de seconcl or(lr(’, Zpp~I}-(Ie
sur environ trois nlillions cl’llabitants,  presque saris co]\]-
merce, ayaut h maintenir  so us son joug l’Irlaude,  touj ours
fr&missante,  et /i faire face al~x incursions des Ecossais.
11 est alors impossible  ~~ la future n~aitresse  des lners
de souteuir  la concurrence des Espagnolset des Por~ugais,
les plus entre~~renants  navigatenrs  du seizit’me  si+cle.
Cort6r6al,  I’ortugais,  succ~de aux Cabot daus les vo~’age+
de tl&couvertes  transatlantiques.  Le Labrador  et Terre-
Neuve lui rdvblent leur existence  (1 .jO1 ). Vers le nl~nle
ten2ps,  des Bretons viennent faire la, p~clle  pr&s dLl cal)
qui porte leur nom et qu’avait aperyu S&llastieu  Cab(Jl-
(1497). ,Jean Ponce  de L60n, en quete de la fontaine
de Jouvence, uue des uornbleuses merveilles  que l’in~~~-
ginatiou  surcl~~uffde des coutemporains  de {~olonll.)
pla~ait  au nouveau monde,  prend possession,  en 1512,
de la p~ninsule  mdriclionale,  k Iaquelle  il donne le non)



~an~eauxj que les Espa~lIols  appellent  l’/l.syz~(z  fio~”itia.
Les connaissances  que ~Europc  possbde sur 10 conti-

nent rnyst6rienx  sont encore bien vagues,  et ce n’est qu’el~
1524,  que “V6raZ~ni,  lllarill italien  au service de Frall-
qois ~er, rapporte  ell Europe la premibre description (1(:
la partie nerd du continent,  ~ laquelle il donne le nom (Ie
NTollvelle-~rance.  ~’est Ie pr~curseur  de Jacques  ~articr.
llais la terrible catastrop~le  du seizitnle sibcle qui scinde
cn cleux calnl)s Ie monde religicux  de YEurope, j ette la
perturbation dans Ies esprits, et retarclc  les entreprises
de colonisation qu’elle activera plus tard. L7(Ruvre (1c
Lutl~er, de Henri  V111  et de Calvin bouleverse I:i
France et l’Angleterre, plongeaut ces deux pa.j-s dans
des troubles  rcligieux  qui les absorberont cornplbtement
(lurant plusieurs ann6es. Le champ reste libre aux
E3pagnols. Un de leLu’s  marins, de Sote, p&n&tre (1539}
fians l’int,~rieur  du continent, apr~s  avoir mis pie(i ~~
terre ~i Tampa, sur la cbte ouest de la Floricle, traverse
le NIississipi;  atteint les montagues de l’Arl<ansas, tern~e
de son voyage tune durde de deux ans, et revient mourir
sur les bords de ce fleuve. Ilien ne reste d(l ses explora-
tions, entreprises, alit-on, en vue (1(’ NC+ illt &r&ts per-
sounels.

{’11osc  ;l rioter, ce sont (Ies Frangais qui tentent ( Ie
fonder le premier ~tab}issenlent pernlanent snr le sol

do (.:oligny, lln (Ies cl~efs  (Ies l)rotestauts de France,
forme le ])r(>j et tle crder LIIIC colonie de ses cor&ligioll-
naircs en Floricle. En 1652,  Jean Ribault f:~it voile pour
ces ~)ays,  oil il arrive all meis (Ie mai, ddcouvre  la rivibre
Saint-Jean,  remonte ~-ers 1(’ Ilord j LIS( ~117h  une I)aie spa-

.



cicuse qu’il cl~nomrne I}ort-lioyal (Caroline dl] Sud ), A
une faible distance dll rivage, s’41&ve  uno ilf’ SUJ
laquelle il batit Ie fort de la (~aroline  on Cllarlc!sfort,  el~
l’honnenr  du roi Charles  1X, alors rd~nant. I.e d4co~l-
ragement  s’cl~~pare bieutOt, des nouveanx v~lluS,  (~ui
rentrent en France, DOLZX  ans plus tard, une sccond(:
expedition,  dirig~e p~r de Laudonni&re, compagnou cl(?
Ril)ault h son premier voyage, se rend en Amdrique.
Elle descend au sud de Port-Royal  entre dans la rivi~re
*Saint-Jean  ( rivikre de Mai) et s’arr~te 1~ certaine
distince de la mer. On construit des habitations sur u]~e
fa]aise,  et le village  naissaut pren(l aussi Ie nom (Ie la
Caroline, qui s’dtendra aux pays acljacents. (~’est  cet
endroit qni va servir de th6&tre {t un doLlble  (lrame
atroce, comme si partout aLl nouveau monde,  le san~
devait  soniiler Ies premi~res  p~ges de ~histoire  (le sa
colonisation par Ies Europ4ens. Ce sont presquc~  tous
des fils de famine qlli ferment cette avant -glr(le do
Yiuvasion  des peuples  de ~h&misph&re  oriental, gens
peu propres  aux ru(les  travaux que n4cessite l’entre-
prise. Les pr~eautions  les plus ~l~mentaires  pour se
mettre A l’abri (run coup de main sont u~gligdes,  et I’oll
vit, malgrd lcs avis venus de France, dans une in] pri -
voyance  qui va ~tre chbremeut expi~e.

Pedro Menendez, navigateur  au service de l’Espagne,
ayant appris ~arrivde  des Frausais  en Floricle,  a r+solLI
de les attaquer. Il s’eml)arque k la t~te d’un fort deta-
chment de sol(lats et se met ;~ Ia recherche (le Lau-
(Ionnikre, que ~ibault  est venn rejoindre. ~hemin
faisant,  il {lescend & un endroit  qu’il nomme  Sa.int-
Augustin et oil il laisse  quelques colons. C’est le
pins ancien dtablissernent  europ6en de l’Anl&rique  dL~

●



Nerd,  et l’ou y lllc)utre  encore aujourd’hui  aux vo~~agetlrs
des hal~itations datant des premiers  jours de la coloni-
sation espagllole. Menen(lez se dirige ellsuite vers Ie
fort Caroline, sur lequel il t,ombe & l’in~proviste. Il
s’ellsuit  un nlassacre  eflroyable. Jean  Ribault, qui se
trouvait hors de la l~lace,  se reud aux Espaguols qui
l’~gorgellt,  apr~s  lui avoir promis la vic sauve. Sa t~te
coupdc ell quatre,  est plantee aux quatre coins du
fort et sa barbe envoy4e h S4ville comme tror)h4e.
Laudonni&re r&ussit  h s’dehapper  et h rentrer en Fl;nce.
Pour ljien n~arquer le caractkrc  de son attaque et les. “
sentiments  qui I’animent.,  Menenclez  fait placer sur Ie
champ dll meurtre cct ~criteau : ,/8 t?,e .~kj) cecy  non
co?r1711,6  ;L P}*a?lgais )nais corILIn6  lh L uthk}.iens. Cette
tuerie criait vengeance. Le roi ~ie France reste indiff&-
rent +i l’indignation soulev~c  ~ir cett,e  l]ar~arie  (~e
l’Espagt~ol.  C’est un simple particnlier, Ie capitaine (1c
(+ourgues,  un catllolique, qui se charse d’app]iquer allx
tneurtriers la l.>eine du t alien. 11 se rend en Florid(’,
attaque Ie fort ~~aroline  et en force les tldfcnseurs  & se
rendre, aprbs une lutte acharn&e. Tous sout pendus
aux branches des arbres voisins. .De Gourgues  fait
brfiler ces roots sur .une planche dc sapin : “ Je j~e jajf
(:@ry Co?lt  Ilz& (6 Es])ag9zo[s, ni C(:?}l?}ie [6 Iltia j’i?aiel’s,  nlu ~S.
co?]?7ne d tl’aist} “G, zo16t6t’s  et ?)iez6)”t].ie?”s.  ‘1) Ainsi se
teri~~ina  dans une sombre  trag6die la prenlikre tentati vc
de planter 1 e drapeau de la civilisation  dans l’Am4riqlle
du NTord. Pcndallt la courte dur&e de leur &tablisse-
ment de la Floride, les Fran!ais surent s>ac(lu~rir l’amit i&
et la confiance  {Ies Indiens, qui les trouvhrent aussi

(1) Histoire  notable  de la Floride.  par Laudonni&re,  p~lb1i6e par
Basanllier, l’. 1W2.



.

tloux, aussi l~un~aills que ICS Es~)agnols s’~taiel]t  n~ontrt!s
cruels et f6roces. [~es enfants  (le la for~t Vir(’llt :L\’e(’
l)eine 10 ~~pttl’t, (~(! (Ie {+oIIrgu~s.  q~l’ils snf)})lii!rel~t (1(’
revenir all plus tot.

[lnefut l)lnsquestio]l cl’dn]igratioli  fral]~tiis~’~)ic)t[~s-
tante en fk~n~riql~c  (Iurant (1c Iongues  anlldes. La ~LIerr(  *
religieuse  coupa court (1’ak)or(l  ;~ tont,e exp4(lition,  puis
l’d(lit  (1c toldrance (le Henri 1 V pcrn~it  aux rdforn~ds
(le vivre en paix cn France  ; cc n’est qu’aprbs  la r($voca  -
tisn (1c cet, A(lit,, sous Louis XIV, qtze (le forts contill-
~.ellts de lll~q~lenots vinrent (~ann~e en ann~e ~grossi  1.
..!

la populatio;l  cles colonies  anglaises.  {Juelques llisto -
rieus ont regrettd,  all ])oint (Ie vne (les iutdr~t.s fr:in~ais!
l’&chec (1(-!  ~;O1ign~ Ct aCCUS#  [1’illl}3rdY()~~llC(’  illlp/kJ’-
(lonnabf(! I(>s ~OUVC~ilelll~lltS  till t~lJJpS qlli n’oll t I)as
VOUIU grouper, en colouies  cl’ontre-me~’,  sous la proteetiol}
([(? la France, ses sujets (le la religion  dite rdfornlde, c(’
(l~li, ~joutent-ils,  aurait assur~  son infl[~ellce  all llO1l\”eall
Jnonde. Cest li une cle ees assertions qui ollvrcJ~t  lit
porte it bien (les o~inions contradictoires.  Not]s nc
] )ren(lrons partie ni pour les unes ni pour Ies autres,
nous content.ant (i~ fttirc remarquer  que rien n’cst
moins certain que le cwur des protestants efit l)at t ~1
11 l’ullisson  (Ie celui (Ies catl]oli(lues  (Ie ~rallee. 11 est
(Iangereux (16 ,ju~er les 4v6rlenlents (1u ~)assd  il 1;1
IuJrti&re (1(+s i(14es cle nos jours. -An seizi~me  et :1,11 (Ii X-
septibme si?cles, la religion  itait la gran(le tit .;1 <11 1’(’
(}t les intdr~ts supr~mes (le la. conscience  prinlaient
tous les autres, C’est  ainsi (lu’en haine (Ie l;i foi
catl~oIique, la France amdricaine  n’avait. pas (le pir(’s
ennemis  que Ies huguenots fix&s all milieu  (Ies pro-
vinces  angIo-saxonnes. IJhistorien Hildreth cldcIare
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q[lc eeux de l~ostoll et de N-elv-York ne cessaient
d’attiser lc fana tisme  dcs Puritaills  et de les poussef &
lt~ (ollquete cln {~anada. ‘1

--\pr&s  la (Iestlruetioll  de l’dtablissemei~t  de la Caroline,
le silence se f:~it s~~r l’Aln6rique du Nerd,  que ~Angle-
terre et la France perd(:nt de vue, au milieu de leurs
bol~le\7ersL?llle11ts  illtdrieurs. Seuls les Espagnols et
lcs Port[lgais ~}oussent  plus avant Ieurs conqu~tes  ;
Ienrs colonies 1111 31cxique,  du Pdrou et du Br&sil  se
(l&velo]jl)c]lt,  rapidement, ct les premiers  en fondent  de
l~~)~lvolles  sur les rives de l’oc~an Pacifique (la Cali-
forllie). Elles dtaient  d+jh prosp&res en 1.j79, Iorsque
l-)]ake, clout uous par]erons  plus loin, alla les piller.

(..’e ]~’est qu’en 1583 que Humphrey Gilbert,  au
service de la couronne  anglaise, vint k Terre-h-euve,  ot~
il vit dans la rade de Saint-Jean une cinquantaine de
l-)ttimeuts ~~Gcheurs  appa.rtenaut  h diff+rentes nations.
11 (Ieseendit  sur le riva~e pour prendre possession  du
ptJs au nom de la reiue Elisabeti],  & titre de prell~ier
occupant, en vertu (Ie la commission  qn’il tenait de la
fine de Henri 1“111.  Aueune  tentative d’habitation ne
suit alors cette forlllalitd,  en sorte que le seizi&me
si&cle se ferme saris que l’-4ngleterre  ait autre chose
{L son actif,  clans Ies pa~~s nouveaux,  que cette prise
de ]josscssion  de Humphrey Gilbert (!e navigateur,  que
l’histoire nous re]~r&sent.e comme un enthousiaste r6li-

(i) “ Ces terribles  incursions des sauvages  dirig4es  par des oficiers
frangais (il s’agit des expeditions de d’Iberville,  de Ilouville,  etc. ) parais-
saienfi eonfirlner  Ies rticits des huguenots  relatii-ement h l’esprit sangui-
naire et implacable  des ca tholiques.  Ces r6fugi6s &taient  asswz nom breux
k Boston et h“e~~--l’ork  po~(r a~-oir & eux seuls une 6glise dans cha-
cune de ces \’illes. I.a haiue du papisme regut &eux une nouvelle
inlpulsion.’.  H4{drct7(.
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@eux, mourut sur son vaisscau, f:kisant voile vers 1 ‘~~]l-
gleterre. Comme  ses amis essayaient  de l’cncourager,
en lui disant qu’il vivrait assez longtemps  }Jour revoir
sa patrie avant de rendre le clernier soupir,  il lcLIr alit,
qu’un chrdtien  &tait aussi  pr~s dl~ ciel sur mer que sur
terre. C’est & ce ddcouvreur que Longfello\v  consacr[~
ccs vers :

Beside the hellm he sat
‘rhe Book \vas in his l~and,
*’ DO not fear ; Heaven is as ne:Lr,
He said, by ~vater :~s by l~nd.” (1)

En r~sumd, depuis la (l~couverte  de Coloull),  les aven-
turiers espagnols se sont Alancds  sur la route ouverte
par son gdnie, h la. conq~~~te de terres nouvelles.  Le
seizi&me si&cle  retentit clu bruit (le leurs seuls exploits
et de eeux cles Portugais,  qui se ddclarkrent maitres  av(’c
leurs  voisins des pays nouvellement d~couverts et des
terres encore inconuues, caclldes p%r deli  l’horizoll.
Lenvie de l’Angleterre et de la France proteste contre
eette pr&tentiou : Bernal  Diaz rapporte que Frallgois

Ier +crivit un jour & Charles V que “ comme ~en~pe-
reur et le roi de Portugal  s“~taient  partag~ la terre, saris
Iui en dormer une part, il aimerait  qu’ils  lui fissent  voir
le testament  du pkre Adam, pour s’assurer s’il les avait
institn~s ses seuls h~ritiers.”  cl)

Mais ~empire de la mer appartient  alors k l’Espague
et au Portugal  et ils se scrvent  de cet avautage pour se
tailler  d’immenses clomaines  LIans le continent nouveau.

(1) _&ssis  pr~s du gouvernail, la Bit}le A la main : Ne eraignez  1)ss,
dit-il, le ciel est aussi prbs de nous s(lr mer C!UC sur terre.

(~) cc QU ~twstro88en ~1 testal)mto de nmstro  pad~.e A&!~zI., .~i 1(,R
da.o a. elbs solommte l>er hcrederos.”
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1 ,G Portugal s’dtablit fortement  au Br4sil. ({ortks et lcs
Pizarre font Iacouquete (Iu P4rouet  (1u IIcxiqu(?, Il’oil
les galions  ({e Cllarles-(~uint  et de Philippe 11 reviennent

.“ charg~s  d’or ct d’argent. Les riches Antilles tonlbent
.: 2L leur tour dans Ie domaine  de YEspagne, I)euclant ql~e
,.J,? ,. les non moins 1 iches Philippines,  situ~es  dans un antre,.:.:i: hdmisph~re, lui ouvrent aussi  leurs tr~sors.r ,, ‘i~;.,. ..>_. Voili  les exploits des aventuriers de la pdninsule,$.>:;!:.;}.: i l>drique duraut la prenli&re moitid du seizibme si~cle,.+<....—,  :,;: alors que Ies Cabot n’ont encore reeonnu que les c~tes-:*

( le l’Am~rique CIU Nerd. L’Angleterre  u’a que leurs,~=...‘.,:,.,.. . . . (ldcouvertes  de ce c6t& k son crd(lit et ne poss&de pzs:-. :
(]ncore Lln pouce c]e l’h~ritage  d’Aclam..Z Puis le silence

.;. , se fait chez elle sur le nouveau  monde, et une voile.;’
anglaise cst chose inconnue pendant une cinquantaille-..‘. (1’ann&es sur ces espaces saris bornes  ot~ elle ra~lera Ill}
.jour en maitresse  souveraiue. ,Ses marins finissent ~)ar
ignorer les routes qui conduisent h- l’h~misphkre  occi-
clental  et ils en sont r&duits A s’y faire conduire  par.,
des pilotes bretons ou gaseous. ‘1) Lorsque lC drapeall2.

. .. anglais reparait dans ces parages, c’est pour couvrir une
~ triste merchandise  :: ?.. une centaine  de n&gres  enlev&s ;l
-; l’Afrique et que sir John Ha~vkins la vendr(~  a.ux., ..

Antilles (1562J  ; c’est ~illitiateur  en gran[l cle la traitc
$. ..,,,7 (Ies noirs. Plus tard, le grand navigateur sir Francis
.:. . ~ Drake, qui fit le tour du monde apr&s NIa.gellan,  invente,,.,>

lui, une autre source  de profits. .&rn16  en guerre, il court
:$ sus aux galions espagnols chargds de m~t.aux  pr+cieux,‘:

:$ ddvaste, pine les dtablissements  de la c6te du Pacifique,,.;

1
ddbarque sur les rives de la California,  dent i] prend pos-

.:$;:4.:3
‘i (1) Higgjnson,  dans son  Histol”y of f71e L’)/tied St{ltes, atteste ce fait.,,! -:,!.,,,,??.;
i%

~%--: .

i

,.
,:,. .,~, : ,.,.

;. ,.,,<:.,- -,
,:<~: .i
:.’,  ~i.
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session  au nom de la reine Elisal>etl~ et qu’il nol~~n~(~
~Touvelle-~lll~ioll.  Il ne trouve la fin de son bri~~ndago
que dans sa d~faitti ?t Saint-Jean d’Ulloa. (Jllelques
ann4es aprhs, ce n16me  Drake avec Holvarcl et Seymour,
commandants des flot tes anglaises,  prend pfirt {~ 1a
longue sdrie de combats  qui dispersent ~inzincifii(; A /“-
?nada clc Pllilipl~e  (1588).  ‘

~~’est  le coup de grace portal ~~ la marine esl)agnolc’  ;
d&s Iors la supr~matie  des mers passe h la (}rande-
Bretagne,  qui s’en servira  pour fonder cet enlpire
colonial, le plus consic14ra131e que le monde ait YU.



(;H.&P 1 ‘fliE 1 I

‘~+:r,tati~,e  dc ltaleigll d’&Lal>lir lule colonie en Allldrique.  .John  Smith
et la fondation de ,Jan~est.o\vn  .–-31 is+res des ]>remiares ann6es. --
Oomrnunisme.  -–Cnlture <Iu tabac.—Les colons }.eulent  quitter
.Jamest o ~T-n. 11s sont arr~t~s dans leur projets par lord I)c 1a
lVarr.

——
1 1) ~onqu~te dll .llexiqlle, par (’ort{,s. 1519 -1.j21.
( ‘onqu@te  dn P4rou. par Piz;\rre  et -Ilmagro.  132(;-:33.
Ilrdsil dtabli, 1 S25.
1 ,a Trirgini(,. Fondation cle .Ja mesto~vn,  l(i)i.



Walter Raleigh,  tr$s I]ien en cour, favori  cIe la Ieiut’
Elisak)eth, n’eut pas de peine ~~ obtcnir ~autorisatioll
‘de disputer  aux Frall~ais et aux Espagnols  lcs vastes
solitudes de ~An~&rique,  d’auta.nt  plus qu’il dcvait fair~~
lui-n18nle  les frais de l’eutreprise.  C’est A ce c61&l~rc
courtisan, qui dtendit un jol~r son ~ l~ant eau sur le pas-
sage de la reine, pour llli 6viter  de I)oser Ies pieds dal]s
une flaque cl’eau, qne 17 Angleterr(:  clut ses ])remiers
essais  de colonisation  transatlantique.

Son imagination,  Lprise  de proj(’ts  (Ie (l~couvertes,
s’dtait +chaufide  ~k la lecture  (les r~cits  (Ie rl[~elques
navigateurs  espagnols,  qui prdtell~l:kiellt a~’oir vu fill
pays merveilleux (la Guin4e), do]lt la richesse d~passait
cellc dL~ ;Mexique et d[l P4rou. La capitale, 6blouis-
sante sous la profl~sion  de nldtal~x  prdcieux (Iui cou-
vraient  ses maisons, avait non] : l’El-Dora(10. T)a~ls
presque toutes les relations de voylges  tle 176poque,  ia
fable sc m~le ?i la ~.6ritL.  Le merveilleux  haute l’esprit
des chercheurs de trdsors, rendus crd(lllles  par leur
tr~p gran~e soif de l’Or, et leur fait dormer un cor~)s +1
ieurs r~ves. Raleighj que dd~-orait  I’ambition  de se (lis-
tinguer en travaillant k 1a <grandeur  de l!.~ngleterre,
Raleigh, en qui s’attardait l’~me {1’un ancien prellx
dans un si&clc d4pouil14  cle tol~t id+a], l)rit la nler
pour disputer  aux Espaguols  la. contr4~~ aux richesses
incalculable.

L’El-Dorado se d6roba a ses recherches; il d~lt sc coil’
tenter de remonter ~or6noque,  dent il fit des descriptions
fortement colordes,  portant la trace des ddfants des
r&cits de son &poque.

“ Il y z dans ces r4gions, dit-il,  au seill d’u~~e
richesse  incomparal~le, des hommes dent les J-eux sont



])lacds el]tre 1(’s  ~l)aules  et la I)ouchc all nlili(~u (1(3
la poitrilie.  >’ 11 11’avait  l~as VII llli-n]~lne  ces Otres
dtral]ges,  ulais (lf~s cc]ltaiu[~s  (le ])ersonnes Iui en avaicnt
;~firnl[$ l!existellc[’.  .Ra]eigh UC vint qu’unc fois en
-~n~~rique,  inais il fit les frais (le llellf expeditions entre-
]J~ises dans le l)ut de l’ouvrir 1~ la colonisation anglaise.
Sa foi clans son pro jet l.esta  in4brallla}31(?  jusqu’au der-
nier jour de sa vie. On l’entenclait. dire souvent. alors
que rien ne senll~lait  justifier ses paroles: 1 shall ;qet li~e
fo SC(! it ((f~ B?lgli$h lvalio  ?), comrne  s’il avait entrevu A
travers les l)rumes de Yavenir la fondatiou  d’une seconde
famine  l)ritannique.  au deli des mers. 11 n’avait  cess~, au
temps (le sa puissance, d’engager  la reine Elisabeth  ~
coloniser  l’.~m(+rique. Le prince qui poss&dera cette
terre, disait-il,  sera le plus gran(l (1u monde.  Raleigh
avait l’intuition de l’a~-enir.

l~n ] 584, Raleigh fr$te deus vaisseallx, qui mettent /i
la voile pour l’~kmdrique  sous le cou~mandement  (le sir
Iiiehard (+renvi]le.  Un voyage (Ie cluatre,  mois de naviga-
tion amhue celui-ci sur les c~tes  cle la (~aroline du 3Tord.
-Aprbs un s4jour de six semaines dans cc’s contr6es,  il
rctourne en Angleterre,  qni se sent prise (1’en thousiasme
au r6cit cle ~~renville et de ses con~pagnons  encore
iblouis par les merveilles  qu’ils out admir~es au deli
tle ~ocdan. Italeigh donne ~~ ce n~}uveau  paradis  ter-
restre Ie nou] de Yirginie, en 171) onneur (Ie la reine
vierge  des courtesans  cle l’&po(lue.

Plusieurs  autres expeditions cnvoy~es par ltaleigh,
(ians le ljut de fonder UIIe colonic, 4chou&rent  mis&rable-
ment. Les avellturiers qui formaient partie de IR. qua-
tribme tentbrent  de s’~ta.blir  ?~ l’ile Roanoke, sise h ~em -
l)ol~chure  {le la. rivibre  du nl~me non). .411 lieu cle se

.
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Virginie. (~ultivde  ~jendant Iongtemps,  presque  k l’ex-
c]usion cle toute autrc, elle y rernpla%a,  fau te de nun~4-
] ‘sire, la monnaie. De m~nle  q~~e (lans la Nouvelle-
France les peaux de castors dtaient la mesure  de la valeur
(les marchan(liscs,  de nl~me en Virgiuic le tabac, d’al)r~s
~ln prix courant fix<!  ])ar Ie gouvernement,  serv:~lt do
lnoyen d’dehange,  tout comme I’or et l’argent. Les 4couo-
mistes tirent de ce double fait un argument  pour dtablir
cette v6i’it6  qui leur est chare : que l’or et ~argent ne
constituent  pas la richesse, mais ne sont, comme le tabac
17&tait  alors k Jamestown  et aux environs,  qu’un moyen
d’~ehange,  et une marchauclise  sujette,  comme tol~te
[autre, & la hausse et h la baisse.

Voici cnfin venir le moment  oh l’Angleterre va sortir
de la voie cles essais infructueux,  pour ,jeter les pre-
mi&res  assises de son futur emljire  colonial. L’ann&e
1606 vit s’organiser  cleux de ces grandes compa~nies
de commerce  qui se sont enrichies  elles-m~rnes,  tout
en dtablissant fermement  la pulssanee anglaise en An)L-
rique et aux Indes. Ces corporatiol~s  avaient nom :
la eompagnie de Plymouth et la cornpagnie de Londres
ou de Virgillie. .4 la premikrc lule charte cle ,Jac~lues
rer conc~dait toutes les t.erres  plac&es eutre les lignes
41’ et 45’ de Iatitu(ie uord, et /i la seconde la r4gion
s’dtendaut du 34C au 38’ ljarallkle  ; l’intervall,e  entre Ie
:)8’ et le 41” parallblc  dtait d6Clilr& pays neutre. La
cornpagnie cle Lonclres fr~ta (1(’l~x vaisseaux. ]Jlac4s
sous Ie commandment  de ATe~~-port,  navigateur  expL -
riment&,  qui avait fait partie (les exp~{iitions de Raleigh.
Il fit voile au mois de d+ceml)re  3606 et atteignit
Ies c6tes de la Virginie al)r+s quatre mois de navi-
gation. ~exp~dition explorn la l~aie de Chesapeake,

*
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en quete c~un enciroit propice hllll~tablisselllellt. Cell(l
fut que trois semaines plus tard (]ue l’on mit d4finitive-
~nent pied & terre, sur une ile, situfie  h quarante mines
cle ~embouehure  de la rivihre  Jal~les  et oh l’on fon(la.

{1(;07) Janlesto~vn, non loin cle la vine mo(lerne (Ie
Richmond.

:1 la t~tc {Ie l’expedition  se trouvaient,  avec Newport,
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}Vinfie](l,  (+OSIIOIC1 et le fameux John Smith. Ce
(Iernieu est un l)ersonnage l~gen(laire, (iont le nom
rernplit 10s premiers j ours ~le 1 ‘llistoirc  (Ic l’+t ablis -
semcnt (Ie la ~~irginie. 11 ava.ifi un passd CIui attirait
l’atteution s1lI’ lui. ~lnciell  sol(lat cl’aventure,  nl@l& anx
~llerres CIC Flan(lrej il av~it pris part k maints  com-
bats. On 1P rctrouve  ensuite en Orient, au service dc
1 Autriche,  bataillaut  contre ies Tnrcs. 11 raconte lui-

● lneme, (Ian+ scs m~moires,  qu’il en tua trois en com-
llats singuliers,  livr~s  en prdsence cles armdes chrdtiennes
et CIU camp musulman. Smith aura ties aventures  non
I)loins singnliares sllr 1[’ sol (le la Virginie. hTe pouvant
s’[’ntenclre  avec ses collbgnes, il i’e~l va explorer la
baie de (Chesapeake et en dresse  une carte pr&-
cieuse qui a &t& lougt.emps consult~e. P[lis il remonte
li~ rivihre PoTvllatan, nommde  James River par les colons,
t ombe entrc les inains cl’un roi sauvage, chef de treute
t.ribus,  et court Ies plus gran(ls (lan~ers. Une fois,
i] dchappe ?? la mort en faisant a(lnlirer ilne boussole
aux Indiens, (.~ni le regar(lent comme uu ~tre surnaturel.
Pius tarcl, il n’est sauv4 que par la fine (in roi, la
jeune  Pocahontas,  qui l’a{lopte  con~me  lnembre cle la
tribu au moment oil les sauvages  allaient  le mettre
A mort. A son retour ~~ Jamestolvn, Smith trouve
IC village naissant  Clans la plus profoncle ddtresse.
Acharllds  h la recllercbe des nl&taux prdcieux,  les aven-
t uriers,  pol~r la plupart gCIIS saris avelI. ont Lpuisd
lcs vivres  apport+s (1’Angleterre  saris pren(lre les
nloyens de s’eu l)rocnrer  d’antres.  La famine et les
tibvres les (ldciment  pendant<  que Ies In(liens (Iue, par
une imprudence saris nom, ils ollt trompds et pillis,
l]c leur laissent plus maintenaut unc hcure c1 e repos, d&-
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termin4s qll’ilssoilt  hseddbarasser de ces cikvallissc?lli’s.

.Enfinla colo~]ieest  surle borddel’aljil~l~>.  Sn~itllso]~~(’t
)k ~wuvre,  r~tablitlapaix  avec lesiu(lig~lles et. iilsi)irt!
confianee  h tous ceux qui l’e~}tourellt,,  Par malllellr,  111~\
:}ccident qlli ~]et sa vie en dan,<e~’  1(’ fOYC(} il ret ( )UrllC’1”
en Angleterre apr~s  l’arrivde  h Jamesto~vn  de sir Jam (IS
(.;ates  e~ de ~:inq cents nouveaux colons. 11 revint :!I~
~4m4rique,  fit un rel~vement  sommaire  (le la cfite (le~jtlis
l.a rivi~re Pdnobseot  jusqu’au cap Cod. C’est Illi qIIi ,
a doniid  ~k cette partie du continent Ie nom dc N-C!J--
Englau(l. I.es cornpagnons  CIe Gates ne valaient g~li?rc
ini~iix que Ieurs devanciers. Banquerontiers pour la
plupart, ou repris de justice dent on voulait cl~barasser.
~Anglet  erre, ils eurent bieutdt fait {Ie I>ouleverser
l’muvrc de Smith et de trouver  siLr place le cllttinlent
de lellr inconduite.  La maladie,  la f<~n~ine, Ies attaqu(’s
des sauvagts, plILs audaciel~x  A mesure  (Iu)ils voyaient
Jan~esto\vll  faiblir de ,joLlr  eil jour, r~(lilisirciit c(~t tcl ~-illc

Bermudes: parnt ~L JanlestoTvil. Coi~iil)e- il il’a])l)ortait
aiiciiil secours,  le dtcourageineilt  coliipIet  viiit s’a~jout~’r
lk la misbre. oii tiilt coilsei],  et la f:lim, ilia.livaisc~  ins-
piratrice, fit preildre  a.ux soixant(:  }JersoiIn(’s  survi-
vailtcs  des lluit cents qui dtaient cldl)arqud~s tIi] fTii’<gii]  i(’
depiiis I /j07,  la resolution  supr~il~e (1’:i13:Llltlcjliilt~i  l’-!il2&-
rique et de retoui’ner  en Arigleterre. J.e Ii]:ltin  {l[i
ii]ois fle jui}let 1610, les d6bris  cle la colonie, toLirnant  le
(10s {i la terre proinise de ieurs  r~ves d’autrcfois, ~Jrc’-
naieiit ljlace (Iails  les embarcatioils  qili devaient  Iv+
conduire alls vaisseaux cVArgall,  mouillds  (laIis la l>aie.
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‘rllonl&s  Dale pritle  l)arti cle lnettr(: fillgra(lll(’11~’]]le]lt
ji cet abus (et d(’ stin]nler l:ambition  de la nonll)r~’~l,se
classe des colons clui n’a~’aicnt  l)as d[’ t crre cll l)rol)re.
Il en donna, ~rois arpents {t C}lacun  et 1(’ ~lri~’ildg(’
[le les cultiv(:r  en Jr enlp]oyallt L7u(:  treutaint’ fle .jours
~)ar aun~e, le reste de lel.lr tcm])s  deva ;It ~tr(’  encore
consacr~ aux travallx  do l[a comnlunitut~. I“)e suit (?
l~n progrks  nlarqu~ se fit scntir clans la co]onic’! ce (Jl]i
engagea  bient6t  l’autorit~  >1 slll)stituor partout. ~illdilri-
dualisme au comulunisme, {iui n’allra cllanee  d(? r+llssir
que le .jo~r oil ses adel)tes seront aninl &s (le cet esprit
de renoncenlent  et (Ie f{)i clui (lel)lin e les associat  io]ls
de religieux.

Les actionnaires (Ie la coml)ag~]it; (1c Lon(lres. {1 ai
avaient compt4 reti]’cr (le ~rall (1s profits (1(’ leur exploit:  t-
tion en l-irgil~ie  et. en 6ta i(’nt touj( )[7rs pour lellrs  frais,
imagin~rent  de (Ircsser  Iln co(le  (1(’ lois (lesti]~ies  !~ J’
faire r~gner la plus stricte }-ertu  et h f(~rcer  all tral-ail
Ies colons recalcitrants. C’Ltait 1111 cnsen~l)lc  de nlesures
draconiennes  que sir Ti~omas I)ale applicj~la  dans
t,out,e  leur rigueur. La paresse  dt ~it l)unie du fouet :
l’incr4dulit4  entralnait  la peine de lllort,  et la sinlplc’
iudiff~rence  en matibre religieuse, 1 e 13an71isselnent.  {’(’
~~ginle  de terrcL~r, s’il avait dnrd longteml)s,  aura it
arrEt& toute inllnigratiou. i)n Ie rc{loutla.it t,ellcnlent  en
~~ngleterre,  que (les crimincls mis (la71s I’ai ternative (1c
purger  leur condan~nation  cn pris( )11 011 d’aller en Vil’-
ginie,  pr6f4raient,  la perte de Icllr libertd an rdginle (1C
sir Thomas.

~TQtons  <%u ~)asscage  clue c“est sous 1 .administ  ration d(’
l“)ale que le ca~)itaiue  Argall,  lieutellal~t-goll~-erllellr  dt!
la Virginie, flivasta, en pleine. paix entre la Fra]lce et



l’Auglctcrrcj  Ies dtal)lissenlents  llaissants  cIe 1’Acaclie  :
~Saillt-*Sau~’eul-  ~:t Port-Royal (161 ;3). Cet acte cle pira.-
terie, (~ue le gou~’erneu~ent  auglais  ne prit ljas la peine (1c
1)71ni],  jette un jour singulier  sur Ies sentil~lents  si &lev&s
{1 uc les historians anldrif:itiils  attril)uent au gouverneur
l)ale. on pel~t faire eutrer (lans le nl~nle or{lre cl’i(l&es

POC.%HO&7T.%S

1’( ){li~~lisc’  trahisou (lolit .$rgall se rcnclit co~lpable  e~l~rers
la c~l~l~re  Pocahol]tas qui a~-ait sa,uvd la vie 1~ John
Sinith. (Iorrolnl)re u;] chef  sauvage afin de se faire
livrer la fillc (1u roi Polvhatt.an ct la faire prisollnibre
n(’ f~lt ~u’un jeu fla.i~s l’esprit (le sir John. Heul’euse-
nlcnt que cette tra.hisoll  se (l&noua fi’Line fa~on (Ies I)lus
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ronlanesqlles.  Ulljc:~ll~(:  A]~gl:~is,{ l~~]l()]~lf  leltc)l~)l], s'(l)l.it
cle Pocal]ol~tas  et flenlan(la S:L Inaill. I,a jeun[~  fill(>
consentit  A clevenir  sa felnnl(’. T)ale l’anlnlellii ell :lllql (’-
terre, oil elle ]~rit  le nol~l C1(3 la(l;: Itebecca. ~ )11 1 Ili fit
f~t.e et elle fllt regue ~L 1:1 conr. POC~llOlltilS laissa 1111
enfant, qui fit sollcllc (It’ bollne  fiilnille. ;I1l.jonr[l’llui
nonlbrc de T~irginiens,  les Jay, les Ran(lol~)ll,  etc., so]]t
fiers cle la con3pter ~)arnli leurs ancdtres.



(.)rganisation  du gonvernernent  de la l~irginie, gouverneur, conseil et
chambre des bourgeois.  - Introduction  de l’esclavage  des noirs. —
La foi anglicane religion  d’Etat.-Le gouvernernent despotique de
Berkeley .—I.n %-irginie perd sa charte.—Etat social de la colonie.

Les ann+es 1619 et 1620  sont, & des titres bien
(liti#rents,  les plus rema.rquables (Ie la Virginie. En
1612,  le roi (~llarles Ier avait accord~  h la “ plantation”
Ilne cllarte  que nous lle nl entionnons que pour m+moire.
Elle fut nlodifide  ~}ar {:elle de 1.619,  qui Atablissait  le
l.}remier  gouvcrnement  repr~sentatif  qtli ~it e~ist~ en
~\m&rique. I~e gouverneur  lreardle~-  a attache son nom
?~ la mise en muvre des institl~tions,  modtles cle toutes
c:elles  qui furent dtablies  l)lus tard {lans les colonies
allglaises, Ce gouvernernent  Atait compos~  d’un gou-
vt>rneur  nommd par la eompagnie  {Ic Londres, d’un
(onseil qui avait la m~nle  origine, et (1’une assemblde
(Ie Louryt;ois dl~is  par le peuple. “1.es ~kn~~ricains  aiment
h trouver (lalls la ~tin(le chart e cle 16 l{) l’origine de
l[:Llrs institutions aetuelles. Le gouverneur,  c’est Ie
l)rdsident des Etats-rnis  : le conseil est de~’el~l~ le s~nat
(’t l’asselnl  )I(;e des bollrgeois,  la (:llambre des repr6sen-
t ants. (i’est a.insi que cette modeste  organisation des-
t in~e ?L rigler  la vie politiq~le  dc quelques  eentaines de
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colons, s’est d~velopp~e  de fa~ou h former cette puissante
machine  ql~i dirige ot prot&ge  l’activit4 et. les forces  (I(J
plus de soixante  millions (1 &.nles  !

La colonie ne comptait  ~~ue quinze aun4es (1’existel]ce
et d6jb clle s’orgauisait  avec ce sens pratique  que l’finglo-
Saxon apporte en toutes  choscs. L’erreula  des prenliers
,jours,  en ce qui regarde le choix des colons,  avait.  ~t~
corrig~e,  et maintenant des homllles  d’rLne  ~ale~lr  r~elle
posaient les assises  solicles d’un titablissement  siriellx.
D&s 1624, la Virginie  eut un code de Iois qui rdglait
la vie civile, religieuse  et politique. La Idgisla.tioll  (1c
cette pdriode est ularqu4c,  en g&l~~ra],  aL~ coin (~~: la
sagesso et. de la pr~vo~~anee. El~ premier  lieu, il j- est
d6crdt4  que nnlle taxe ne sera lev~e avant (Vavoir ~tti
vot~e par ~asscmblde  des bourgeois  ; le priucil~e ql~i est
h la base de la :rande  Charte arracl~&e /1 ,Jean-sans-
Terre, revit ainsi en Virgiuie. 011 stipulc ellsuite aU
profit cles colons  toutes Ies Iibertis  (lent jouissel~t  Ies
citoyens  anglais. D)une anude ~~ ~autre,  l’assembldc
&largira  ]e cercle de ses privil~ges. ]~]le en vint un jour
~ vouloir usurper le pouvoir de (l~poser  le gollverneur
nomm& par le roi. Sous la r+publique  de CromTvell,
elle s’arroge la libertd du commerce avec t outes les
nations  du monde, mettant ainsi de c~tg un acte restrictif
de la navigation adoptd par le pal”lcn~ent  anglais  sous lo
rbgne de Jacques  Ier. Les il+lib&rations  des tl.t)is
branches de la “ tour” ou “ ~ssemblde  g4n6rale,  }7 lloills
que portait ce parlemellt, se faisaient  en commun clans
une m~me sane, mais Ie conseil  et I’assemblte votaient
sipar+ment.

Lassembl<e  gdndrale  4tablit la foi anglicaue  commc
religion dEtat  et assure son a.ppui h ses ministres.  C,l]a-



cun (~cux (Icvra recevoir,  outre les honoraires  payds par
le Souverllement anglais, le revcnu d’une ferme cle C(’llt
cinquante acres, ~1 laqllclle  soilt attachds  six serviteurs  en-
gag~s ii?~(ltij{,teil  szl’ca;~ts). Si les ministres  sont entour~s
d’une grallde solicitude  au point de vue matdriel, ils
sont aussi soumis i de s~vbres r&glements  qu’on aurait
pu croire inutiles, mais qui laissent  supposer  que ces
cle?.gytjt[~r~  ue se faisaient  pas remarquer par toutes les
vertus cltiricales,  car l’assernblde  4prouve le besoin cle
leur d~fenclre,  sous peine de ch~timent,  l’i{’rognerie,  le
,j{~u, etc. La chronique rapporte que ces prescriptions
de la loi avaient leur raison d’~tre.

La culture du tabac en Virginie dtant trks profitable,
toute la eolonie  s’y dtait aclonnde a l’exclusion’de  toute
autre, au point d’amener  une disette de cdrdales. L’as-
sembl+e dut restreindre  la culture de cette plante et
obliger lcs habitants & semcr au moins deux nlinots (le
bl+ par ann~e,  et h planter cles vignes.  Pour parer ~L
toute &ventualit&  de famine,  chacun dtait tenu de d~poscr,
dans un greuier public,  un minot de b14 chaquc ann~e,
qu’il remplagait k la moisson suivante  par uue nl~m~?
quantit4  cle cette cdrdale.

Par une de ces singulibres  contradictions  clout l’his-
toire cles variations  humaines est remplie,  l’inauguration
du r~gime  des libert4s populaires coincide dans cette
eolonie avec l’introduction  de ~esclavagc des noirs. Le
bienfait et le fldau entrent eusemble, et ce dernier fut
saris cloute ~1 ~origine  estim~ h une a.ussi haute valeur
quc le bienfait m~me, car on cro~-ait  que le travail des
noirs dtait indispensable  & l’agriculture,  les blancs ne
pouvant  r6sister aux fatigues qu>clle imposait ~ cause
(1u climat. C’est un vaisseau hollanclais  qui apporta +~
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Jamestown  les premiers  noirs qu’on y ait VUS. l~es
aunales du temps notent ce fait le plus simplernent dll
rnond(’. “ A ~~~”i~ed  to-daii, clisent-elles,  a Dutch )t)(~~~ <f”
W([:r)”ti ; .<ol(l t.~.? ,90 ?le.qal’.~.’>

Lesclavage  prik (Its ddvelopl~emelkts  immenses. I.a
NollT’el!e-Allgleterre,  qui devait deux sihcles  plus tard
denlau(ler sa suppression,  favorisa la traitc de t.outes  ses
forces, lleure{~se  de profiter dcs avantages  t~uc rapportait
Ce c’ommerce. Tels ftlrent  1 es humbles commencements
(I ’1111 dtat de cl~oses qui provoquera des querelles saris fin,
une (les plus terribles guerres que le monde ait v~3es et qui
s(’ pose encore aujourd’llui,  trentc ans aprks ~4nlancipa  -
t ion des noirs, cornme Un probl&nle  redo~~table  pour Ies
‘lltlts-LTfiis.

(.!ette m~nle ann~e  (1620)  vit arri~’rr  les premi+res
felnmes destin+es  & clevenir  lcs Lpouses  des colons.
(~ ’itaient des jeunes fines cl~oisics  avec soiu au l)oiut de
vue de leur nloralitd. Deux  d’ent.re elles furent ren-
voydes en Augleterre  parce qu’on d~cou~~rit,  apr&s leur
arriv~el qu’elles avaient un pa.ssd qui Ia.issait  & ddsirer.
I?our les distribuer aux CO1OUS,  on eut recours au procddd
origil]al de les vendre h. ~encan. ~~ne femme se l)ayait en
n~oyeune  cent cinquante Iivres de tal}ac, soit une ~aleur
(Ie f~aatre-vingts  dollars. Si ]e plus grancl soill pr4si-
dait au clloix cles femmes,  que dire de la d~cision  du
gouvernement  qui, & la nl&me Lpoque, cxl)ddiait  en
l~irginie,  malgr& ~es remonstrances  de la eompagnic  de
l.ondres, cent for~ats tir6s des prisons de ~iin~lcterre  !

I.m Virginie ressentit  le contre coup des boulcverse-
]11 ents politiques qui agit&rent  la mdtropoie au clix -
septi~lne  si&cle. La lutte engagde  entre le parlement
et Clla.rles  Ier, la rdpublique  de (!romwell, la restaura-



t i( )11 (les Stuarts, la cl~ut~+ (1c leur dynastic  avec Jac~lues
‘I 1, la rdvolutiou cle 1688, et l’avdnement cle (iuillaumc
(1.( )ran~e et (le Slarie ; t ous ces cllangemeuts de
pou~oirs  intiuhrent l)caucolll)  sur le cldveloppenlent,
(les colonies auglaises, fluelc~ues-unes les favori-
sant.,  d’autrcs y faisant  obstacle. I,ongtemps  avant. la
c}lute fle (.~llarles Ier (1649), la Virginie a vait pris SO]l
essor : les 6migr4s venaient~  sur ses rives en grand
nom])re et l’on eu vit cldl.)arquer  jusqu’h trois nlille
par aun~e. Le rkgne (le Cromwell nc ralentit nulle-
n~cnt  le mouvemcnt  migratoirc,  mais il en mo(iifia
l~eaucoup  le caractkre,  car il poussa vers l’.~mdrique
nombre (lo royalists. C’&tait I:n dl~me]lt sp&cial, com-
posd surt.ont  de “ f;{~cu/i{’]’,s,  77 (Iont la pr~sence  {Ians (fe pays
r+agira  granclement  plus tarcl s ~lr soil &tat politique,
car avee cux s’intro{luisit  l’idde aristocratique qui
fournira llu point (1’appni au I){)llvoir,  et l’ai(lcra ;i se
fortifier aux cl&pens (Ies lil~crtds  populaires.  (~’est  li
que le sentiment royaliste  est le plus marqu~, et (.’cst,
aussi la (Iernibre colonie qui reconnait la r~pul>lique ~le
Cromwell.  On aurait lieu cle croir(’ ( lu’h raison (le ses
opiniollsj  e]le aurait &td trait4e sails nl~yei })ar 1(’ ~r(~-
tecteur ; il en fut tout autrement, Iln proton(]  politique
( 1 11’il dt,aii,  i} acl~et,a  l’adlldsiou (Ies Virginians  ikll non~-eau
r+gil~le el} Ies co~~lbla,nt (~e fa~~[:lll”s. C’est alors que la
ct)louie vit son Age c1’or et fit lC pills (it’ progr?s  li tons
les l)oiilts (1c vllc. .,L’~~qlise  anglicaufj, seule,  cut lieu c]e
S[J plain{lr(’, c:~r elle l}erdit  sou droit exc]usif (le religion
cl-Etat. .L’asseml>16e  (lCS I)ourgeois (Ionlinait,  le eonseil
et le gouvernet7r, Elle c:]] vint n]tnle, eoulme nous le
elisions pins Ilant, /i s’arroger le poll~-oir  cle cl+poser ce
clernier li son gri, et (1’77ne  usurpation  ?i une autrc,. elle



Osa CiLcr&ter, en contrevellaut  11 une loi pwss~(! SC)llS
Jacques Ier, que la Virginie jouirait de la li~-)ertd  f {e
comlnerce avec t(~utes  les nations d[l nlonde ct (~u(I
nulle taxe de doualle lle serait lev4e par l’.+ngl~’t(’rre
h Jamesto}vn saris l’assent.ilnent  de l’assemb14c.

La plantation  11’avait  done qu)jt se f41iciter du rdgil~ie
ripublicain qlli donnait pleine carribre ~i son aetivit<.
Aussi quel ne fut pas le .ciismpl)oilltelllellt  de l’ildnlellt
(Idlllocr:lt)icltle, lorsqu’il vit, aprbs la restaul.at,ion  des
Stjuarts, se pro(luire  un mo~lvenlellt  r~trograde ~ (.~harles
11 et son successeur  ,Jac( Iues 11, elltrel)rirent,  (le briser
l>muvre  de la rdpublique.

L’assenll>]~e  ~~ait dll~ ,yoII\-(~~I~cIiY  ljerkele~, el) ~ [ui
elle avait mis u]le confiallee qui lle tarda pas ~i ft~ir~~
place {~ la pl~~s aln~re (ldceljtioll. I’oilr S(l ren(lre
agrdable  ~t cc fonctionna.ire, (Iont l.a(llllillistrati(~ll  a Ltd
marqu~c par l’a.rbitrairc~ et la cruaut~,  les 1 )OL1 rgeois
41urenfi,  aux &lectiolls  de 1661, surtout  des ‘(c(lt.((li(’)”.~” (’t
cles propridtaires, qui s’dtaient tailld de larges  dom aincs
dans le paysj k 1a faveur d’une Ioi q~li accor~~ait  ~illq~~~~l~t~
acres de t.erres par chaclue 4n~igr& (~~1’un  habitant  de
la Virgitlic a.ttirait  dans la colouie. 11 se constitua
d&s lors une espbce  d’aristocratic  terrienue,  qui dtablit
un droit cle primog+niture phls dtel~du que cclui qui
existait en Angleterre. ~lle osa men]e se Iuet,tre  ~i
l’a~ri des poursuites  pour dettes, qni ue pollvaicnt  <t re
exerc4es  que du consentement  (Ie l’assenlblde. 1.(’s

Iibert&s  populaires disparaissaient  l’une apr&s l’a~ltre  et
~’on vivait sous un r~ginle de Conlpression  ~t oLltrance.
“Berkeley  en profik%it pour s’eurichir au moyeu d’exac-
tions cxorbitantes. 11 s’appuyait  sur l’a.ssembl~e,  h qlli
il avait laisser  ddcr+ter  que la propri&t4 fonci$re  serait
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i~<(:~]~~)l e (1’iil]l)f)ts (’1 qlle ]() ~C\-(jllLl  (1(’ ];L C(?jolli(”  11P
4 l~cotll(’rait (~11(’ (1’[111(’  t:txe (1(>  ca~)itation.

l;ntill, 1111 .jollr, lierl:e]e}- (Idten(]it  lL S(’S slljet.s (le
fi~ire 1:~ gII(IYI()  al~x [l)(li(?lls, (1(: plIIs (JII l)lIIS :~21flaciellxq
1 )il,~CC Clll’1111(’  ~ll])tlIJ’(’ ()[lVert  C a~’ec CUX :1111’~it  ~e]ld lC
~onllner~(”  Cles ~)elleteri(’s, {iont ij t,irait. llu gran(l profit.
(‘en itait tro}). Un jeunc ~~nslais, cl’l~n gran(l talent et
fl ‘llne dnergic saris pareille,  ral] i~ les colons aut ollr de
IlIi, ~e~o~lsse les in(lig~ues, et com~Ie Ie So~lT’ernement
a~-ait mis sa ttte ?i prix, Xathaniel Bacon attaqui
,Jan~esto~vn,  (Iont il s’en~pare  et qu’il rdcluit en cendres.
1 ,a mala(lie vint ~arr~tcr clans sit collrse et 1’e221e%’er  en
c~uelquv~ jo~~rs. La r~volte  cIe Bacon est la ~~remibre
insurrection {les colons contre la m~re patrie. Personne
parnti les nldcontents  n’~tait de force ?i le remplacer.

Ida persdc(ltion  cut l}cau jell c’t Berlceley fit exdcuter
,j usqu’k ~7ingt rebelles.  Tant (Ie sang rdpanclll criait
T-eugeancc  et cette r&pression parllt exccssif-e  11 Lon
clres. IJerkel(?y  voulut se .jnstitier, nlais il nio~~rut  en se
reuclant ,en .4ngleterre. ~Ses  successeurs, ( }u’ll)epper et
Efinghanl,  ne se nlontrbrent guare pills l~{~nn~tes.  ( ~’est
sous l’adutinistration  (Ie Culpepper  clue L’]larles  I [
annula la clla.rte de la eolonie (1684), qui (Iel’int$ alors
~~ro~~ince  rofiale, son rAgime ddfinitif  ,jllsc~u’~k la r4~olu-
t ion. L’horizon 4tait l~ieu solnl>re eu TTirginie quan(l }
])arvint  la no711-clle cle la fuite (1c tJacques  11: sons
1 eqllel la situation  s’~tait  encore ng~rav+e. l+C cle l’a\-4ntl-
] lleut (le (Ju illaunte  d’Orallge. Le [Ierllier ~oi cle la
(lyuastie (Ies Stuarts rcpr4sentait l’arl>itra.ire en matikre
{1 e goll}-ernement, sa chute dtait le triolllphe  ~iu
l)arti popuIaire. Lcs coIons virginieus  (~ui sontenaient,
la J~~nle  Iutte c{t~e les parle2nentaires  anglais, respi-





Contributions  el~ argent, sacrifices (1’llonllues, ])crtes
&prouvdes  par leur comnleree  Ies accablbrent  ellsemblc:.
Etait-il jllste clue la m+tropole leur impos~t  ces (lures
lldcessit,ds (Ie 1a guerre,  et ell plus le paienleut  (1’une
])artic! (le ses frais, tollt en tarissant la source (1(!
leurs recettes,  au nlo)’en (le sa legislation conlirlerciale  ‘? ‘
Il est vrai (Ie (Iire que souvent  ces lois restrictive
restJaieJlt  Ic!ttrc  rnorte. on avait recours  ~t la, ruse,
cette force cles faibles, pour lcs +lu(ler, et le trafic avec
~dtrallger allait son train. hIais ces lois ne laissaient
~Jas que (le provoquer  cle grands mdcontelltements.

.Nous avons l’u naitre, granclir  et prospdrer  la colonie
(le la t~irgini(!. .Au moment oil nous la (Iuittons, >t la
veille tle la r~volution, c’est un Etat organisd, jouissant
(1’un e certaine autonomic,  parfois g~n+, il est. vrai, par la
m6tropole,  mwis eennaissant  l’dtenclue  cle ses {lroits et
pal’faitelnent  c1 dci(l~ ~1 les recollqudrir  e~l ,entier.  C’est
cn u~l l~lot une petite rdl~ublique, inc16pen(iantej  jalouse
(le ses privil&ges, fernl~e  k toate intervention (le S(3S
~,oisilles.

i~oyons  comnlent sa population est coi~ll)osde  au point
cle vue cles classes.  En premikre  ligne, nous trouvons
les plallteursj  (lesccu~lants cles ca~-aliers,  ciui n’~taicnt,
])as Lie la noblesse. comlne on Ie sl~~~])ose  ~<!ndralen]etl  t,
mais (les a(llldrenfis  ;I la cause clc la lo]-autd (:t fle l’FJglise,
o~l (1c graJ](ls l)roprittaires  ~jeu fa~{~lables  aJi l)rogris (Iu
l)ays, g(’ns illstrllits poJlr li~ piul~art, vi~-ant retiris sur
leur (Ionlaine  :ll-CC’ Ieurs scrvit(>urs  et Ieurs esclaves,
,~ellre {1’existellce  c~ui fa}-orisait  Ie d~veloppenlent  ties
iddes aristocrati(~ues. {;aste llautaille, ~~lein(:  (Ie nlipris
pour ses subor~loun+s, elle lle faisait rien pour anl61io-
rer le sort (it’s autres classes  ni pour r+pan(lre l’iustr~lc  -
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tion! qui s’est  d&velopp&e—
colonie. Cen’est  (~tten 1691 quel’on  fonclal’institutiol~
nomrn~e 1 c collige de ~~nillalune et Marie, all,jotlrd’lllli
~universit~  de ~irginie.

La seeonde catd~orie sociale  est ce~le des bourgeois ;
elle s’accrolt  par Yilnnligration  et par l’cntr6e (Ians ses
rangs des servit curs en~lg~s ( il~d~l~te(d .Se)-(?{l?lts).  Ceux-ei
sont des dnligrds pauvres dent le voyage en An14ricluc
a dti pavd par des propridtaires, en dcllange  de la pcrte.
de leur libertd penclant sept ans. Leur condition,  tant
que dnre I’engagement (ilzdc?ztti?”~), n’est gu$re nleilleure
ciue cellc de l’esclave : et, & I’origine  de la colonie, on
prolonge  leur servage sous toutes  sortes de prdtextes.
Une fois l’(~ngagenlent  termin~, l’Etat leur doune cin-
(~uante acres de terre et ils deviennent Colons, au
n~~nle  titre (lue Ies bourgeois  a~-cc  lesquels ils ne
tardent  pas k se confon(lre.

Au i~as de ~dcllelle  se trouvent les esclaves  n&gres
ou indiens: ces (lernicrs sont des prisonniers (lc guerre,
ou C1C5  eaptifs aellet~s  aux tril~us indiennes. Les indi-
g&nes furent traitds par les T-irgiuiens  avce ulle eruautd
c]ui carirait nlal avec Ies pr4tentio11s  Ilumanitaires ~le ses
adm.inistratious  suceessivcs.  En 1694, la cllambre (~dcrdta
(.lue tout Indien pris h la guerre sera.it rdduit en escla-
va<qe. AL~ premier  al~ord, on serait  tcnt~ de croire que
cette ]dgislat,ion  avait poLlr but (~effra~-er  les sauva:es
et de les t enir ~1 dista:nce;  mais si 011 la. juge & la lunli&re
des faits,  au regard de l’int~r~t  des colons, on ne tar-
(Iera I)as ?t s’apercevoir  que ce n’dtait ni pills ni rnoins
(]L1’uu  appe~  ?l la cupiditd des colons qui, sous les prd-
textes les plus futiles, faisaient la guerre aux peanx-
rouges  071 plutfit la c~lasse aLLX esclaves.



Xoil contents (k? d~pouiller, sxns piti~, ccs n~alheureus
de leur territoire, les Anglais voulaiell  t nl~rquer  leur
usurl)ation du sang de Ieurs vietinles. 11s inaugur&rent
cet)te  (;ruclle l)olitique suivie aux l~tats-Unis  depuis lors
/t l’dgard de ces peuplades infortun~es  et qui semble ins-
])ir~e de cet axiome barbare: the OIZ~<y  !]ood ~ndia?z,  i8 ti~e
(l(<(~d [zLdi~LrL,  qui ne figure pas dans leur droit des gens,
mais qui parait hie~l leur avoir servi cle r~gle de conduite.
L’assembl&e  de Virginie  d~clarait  d~s 1624, qu’on ne
(1 evrait accorder ni pa.ix ni tr~ve h. ces barbares.
Ceux-ci  tent&rent  une fois de se soustraire It un
andantissement  prochain, mais Ie complot  form& pour
‘se ddbarrasser  de Ienrs oppresseurs, dchoua au milieu de
son exdcution  (1644). .4pr&s  avoir extermin~  environ
quatre cents blancs,  ils se sentirent  pris de terreur et
s’enfuirent dans la for~t, d’oti ils ne sortirent que pour
se trouvei  en fzlce de la vengeance de leurs ennen~is
in~placables.

UEglise  anglicane,  Atroitement [ulie lt l’Etat (~l~i u’ac-
cordait de droits politiqttes  qu’aux meuibres  de eette
eonlmunion,  se .montra d’uue rare itlto16rauce ~’nvers  Ies
cultes dissidents,  pendant tonte la pdriode coloniale.
Les quakers, les m~thodistesj  etc., f:~rent en butte ~t sa
persecution. En 1746, utte colonie de cent vingt puri-
tains fut expulsde. La Iibertd  de conscience 1~’y fut pas,
durant de Iongucs  anndes, la compagne  de la libertd
politiqne. La to16rance dtait, il est vrai, dans la Iettrc
cle la loi ; mais  il aurait falhl, pour l’obtenir &une
faqon efficace, Ie concours des mmurs alors antipa-
thiques k tout dissentient  religieux. La compres-
sion eut son efiet ordinaire et les sectes persdcut~es
prosp~rkrent  malgrd l’Eglise +tal>lie, qui finit par ne
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plus compter  que pour un tiers {lans la po~)ulat.ion,  ii
la’ veille de la revolution. Le fanatisme n6 d+sarm:t
(~u’en faveur cles protestants al]emands on frauqais.
AL~ dix-huitikme si&cle, 01] vonlait attirer surtol~t les
hugueuots pour acclimat,er  en Virginie,  grice  k leur
iudustrie,  la vigne  ct le mfirier. En 1699, sept cents
famines de cette secte passkrent  cle France dans cette
plantation.  Quant aux catholi(~ues,  c’dtait la proscri])-
tion qui les y attendait,  anssi  ne tentkreut-ils jamais (le
s’y &tablir,  et les prdjllg~s  !i le~lr ~gard ~~ient  tellenlel~t
enracin&s,  que ce n’est  qu’en 1830 clue la Ioi, se re~~cllallt
de sa s4vdrit6, lenr reconnut  les droits de citoj-ens.

La Virginie, lt son titre de plus ancienne  eolonie, est
souvent d4sign6e  sous le nom de old flo~ninion.  Elle a
eu I’honneur  de dormer aux Etats-Unis  (luatre  prdsi-
dents, dent le plus illustre fut c~eorge Washington.  C(J
fut aussi  la patrie de Patrich Henrj-,  Ie grand oratc~lr
~les premiers jours des {~uerelles avcc l’Angleterre.

_.-—



-,

:<
.,
i,-

CHAPITRE  ITT

Les pklerius r6fugi6s en Hollande, se d6cident ~ fonder une colonie  en
Am6rique.-  Jacques  Jer leur refuse une charte.— 11s n’en pep
sistent pas moius dans leur dessein et s’embarqnent pour le
nouveau monde.—Leur arriv6e au cap Cod.  —Fondation de New-
Plymouth.  -Cette colonie  ne dure que soixante  ans.

Le schisme  de Henri VIII  plongea. 17Angleterre  dans
(Ies troubles qui agitbrent  ce pays (lurant, hi en des
~znndes.

S&parer l’dglise  #.4ngleterre  de Itolne, s’affranchir de
la supr~matie du Pape : h ce changernent se bornait
l’ambition  de l’ex-cldfenseur de la foi. Mais sous son
rhgne et ceux de ses successeurs, il se pr&senta des
apotres que cette simple scission  Atait loin de sat.isfaire.
C’4tait une r&fornle  iadicale qu’ils d~siraient.

Appu~-As sur l’Ancien Testament, l’interpr~taut au ‘gr&
(ie leurs id~es, ils revaient  un culte sdv&re  en plein
contraste  avec les c~r~monies  clu catllolicisme  aux-
{~uelles l’Eglise ang]icane ressemblait  trop, k leur grd.
.~acques  Iel’, ~lev~ au milieu des rigides presbyt&riens
tie l’Ecosse, disait au sortir de l’ofice anglica.n  : “ Mais
ce u’est que la nlcsse  moins bien cllant&e.” Ces sec-



taires, c~ui pr+tendaie~lt  remonter  ?k la simplieit  (’ ( lC
~Eglisc primitive requrent le Ilonl (le ~u2Tit(Li?2s.

Elisabeth entendait la r~fornle commc  son pbre. 1.il
Ili&rarchic  avec Ies 6v6ques  et leurs subor~lo~lll~s  :lc(~)]~-
tant sa suprdmatie,  lui semblait Ie plus soli{le al)pui
de son trOne. Ldclat et la pompe (Ies cdr~monies  flat-
taient sou gofit pour le faste  et la reprAsentatiOll.  .~
son avis, elles faisaient un appel salut.sire  aux sc’ut i -
ments du peuple et l’attiraient  au temple.

1)’un autre cOtA, l’audace des novatenrs l’exasp+rait
autant qu’elle lui inspirait  cle crainte.  (Iette passion p(~ur
~uniformit~  in~port6e  de Geu&ve,  ce rigorisme p[~isd
dans les doctrines de Calvinj n’avaient-ils  pas ~lcs t+’l~-
dances  subversives  ?

Plus d~v~ques,  plus cle ministres,  l’dgalitd entr(’  lc’s
fid&les, dent on appellait  le plus digne ?t faire la pri~~r~’
au ~~l,eetinq ltouse, l’ind&pendance  des Eglises entre {’l 1 (’s,
rdunies  seulement  par le lien de la foi et l’~lncie~l  “~C’S-
tament  pour guicle en toutes cll~ses  : tel~ ~t~~iel]t  “]1
r~sum~ la forme et le fon(l du puritanism.

~~tait le nivellenlellt  d~mocratique  il~lpos@  ~hlll~
l’ordre  religieux. hT’avait-elle pas lieu ( le redouter  (~ucI,
de li il ne fit son chemin dans l’ordre  politi(lue  ? l“oil~~
ce qui effrayait  Elisabeth. .kussi  se fit-elle  pers~cutric{’,
pour ramener  dans son royaume  Yunit,+ (les croytnccs.
.4fin d’~ehapper h son intol&rance, uu certain nom] ~r[’
de dissidents  s’enfuirent en Hollandc  et prirent IC nom (Ie
p&lerins.  Mais comme  la Iibre allure et Ies mccurs (les
protestants  des Pays-Bas  blessaient leur rigorisme, ils
formkrent le projet de chercher en Amdrique, dent on
parlait alors beaucoup,  un endroit oh il leur fut permis
d’adorer Dieu & leur guise.
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11s sollicitkrent  (1u conseil pour la Nouvelle-Angle-
t ~?rle, qui avait remplac~  la compagnic dc Plymouth,
une concession  (le terres, qui leur fut aceord~e ; mais,
uloins lleurcux aupr~s du roi ,Jaeques Ier, ils ne
])llrent, obtellir (Ie ce rnonarque,  ulle cllarte  de gou-
vernement  ; cc refus ne flevait  pas eependant  arr~ter
17ex&cut,ion  (Ie leur projet, et, I’dtd de 16Z0 vit leur
(l&part ?l la recllerclle  d’une nouvelle patrie. Eex-
])d(lit,ion  ayaut i sa t6te le gouverne.ur  Carver, Ie pas-
tel~r Bre}vster  et le capitaine Miles Standish  eomme
cl~cf militaire, offrait un’ singulier  m&lange d’dmigrds,

.-iux ~~klerins dtaient venus s’adjoindre,  a la demande
{ lcs baillcurs de fends de l’entreprise,  un certain nombre
d’ttrangers  pris dans les diverses classes de la soci&t&
et, au tours ~’Lul long voyage de quatre mois, il ne tarda
pas k se manifested, dans ce milieu,  dcs dissidence  alar-
lnantcs. 11 fallait pr&venir  la discorde avant de d&bar-
quer ; les plus humbles  craignaient  de voir les gens de
~~osition prendre sur la terre nouvellc l’ascendant qu’ils
avaient en en Angleterre. Aussi pour Atouffer toutes
(Dissensions, les voyageurs  furent appelds  h signer, en
vue de l’Am&rique, un document,  restd trks cdlbbre
( lans les fastes des Etats-Unis.

>Tous Ie reproduisons iut~gralenlent  :
‘‘ Au nom de Dieu, ainsi soit-ii. >:ons soussign6s,

les ficl&les stl,jets de uotre redoubtable  seigneur  le roi
,Jac(]ues, par la gr~ce  (Ie l.)ieu,  roi d’Angleterre, d’Ecosse,
(’t,c,, ayant eutrepris, pour la gloire de IIieu, 17avance-
]llcnt (1c la foi cllr~tienne, l’llollneur  cle notrc roi et de
llotre patrie, 1111 vo)~age ii l’effet dt~ fonder la premi~re
colonie dans Ie nor(l (le la ~~irginic,  recounaissons  solen-
l~ellement  et mntuellement  en pr~sence de I)ieu, et l’un
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en prdsenee  de ~autre.,  que, par cet acte nous n( )US
r&unissons en un corps  politique et civil pour maintellir
entre nous le bon ordre et parvenir au but que I1OUS
nous proposons. Et en vertu du dit acte, nous ferons
et Atablirons  telles justes et &quitables  Iois, telles or{lon -
nances,  actes  et constitutions,  et tels oficiers qu)il nous
convieudra,  suivant que nous lc jugerons opportun (’t
utile pour Ie bien g&n&ral  de la colonie. Moyenuant
(~uoi nous promettons toute due soumission  et olldis-
sance. En foi de quoi, nous avons sign~ ei-dessous,
l’an du Seigneur  16Z0, le 11 noven~bre.>’  (Vieux st~-le.  )

Voilk ce document  regardd par la plupart fles histo-
rians comme la pierre angulairc (Ie la ddmoeratie anl~ -
ricaine ; cornme  une copie anticipde du fameux C~/lttrc~ t
.Social (Ie ,Jean-,Jacques  Rousseau.  11 n c nous parait
pas avoir eu cettc inlportance. I)ans l’esprit (le ses
auteurs,  il n’~tait, qu’uu exp&dient  sugg~rd par la n&ces  -
sit&, une precaution prise col~tre  nll danger imnlinent,
de discorde. Dans tous Ies cas, i~ est restd Iettre Inorte;
car, comme uous Ie verrous par la suite, le rdgim~’  (Ie
l’&galit& fut loin de r~gner dans la 3-ouvelle-Anglet.erre.

{~e n’est que le quatrikme mois apr+s son d+part f ~ne
la l~a;vflo?o~~”  vit ses voyageurs mettre piefl ~i terre pr~s
du cap (Iod. ~~tait  un dinlanche dn nlois (1C dicenll~re
(Zl d~cembre 16ZO) letemps Ltait glacial, le ciel cou~-[rt
de nuages. Malgrd  ces son~brcs  auspic(~s,  l’~l~j{<}”  Brelr-
ster appela les p&lerins & s’agenouil]er pour rendre grices
au ciel. Telle fut l’humble  prise de possession  de ce qui,
pour eux, dtait la terre pronlise.

Le souvenir  de ce d&barquen~ent,  des Pilg)ain?s est

rest~ cher k toute l’Am&rique  a.uglaise.  I.e tableau {le
la petite L}layflot~ler  et de ses rudcs passagers,  v~n(:r~s
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commc autant de h~ros, figure au premier plan de tout~’
galerie (le famine. (~haque  ann&e, le Z1 d~cembre,  le
r{~cher  de Plymouth est 1 e tll~~tre  d’une manifestation
comm~nlorative  de leur arriv~e;  c’est le Forefathe7*s’
(~(~<y. Ull orateur  de renorn fait l’&loge cles a.ncetres  de
la &Touvelle-Angleterre, en face de l’0c6an qui, il y a.
trois sibcles,  avait ouvert sa grande voie ~t ces fana- ‘
tiques de la libcrt~  religicuse, mais d’une Iibert& exclu-
sive et qui devenait.  de la pers~cution envers ceux qui
no palrtageaient.  pas leurs croyances.

Le long voy-age  de quatre mois avait, prosque Lpuis&
lC’S provisions dcs ~nligr~s et le premier hiver pass& sur
le sol (1u nouveau monde fut bien p~uible. Le manque
d’aliments convenables, les maladies  firent de nonl-
})1’euses  victinl es ; sur les cent passagers de la lWa:yjo?~er
i 1 n’en restait au printemps  que cinquante de valides.  Au
plus fort de la crise, il u’y ava.it  t~lle cinq persounes  sllr
pieds. Le gouverneur (~arver succomba  un des premiers
et fut remplac~ par Bradford. Mais quelque grande que
fut la nlis&re,  jamais elle ue put c{)nrl>er  la volont4, le
courage  de ces homnles  de fer. I.’exemple (le la patience
et de l’&ncrgic,  vcnait des chefs ; (le Bra(lford, (le
l’(’lclc~’  Bre~vster,  de iMiles  Stian(iish, (Jui veillaicnt  & la
sfireti (le la colonie. “ h~’avons-nous  pas, ne cessaient-ils
f i(’ dire, la lil~ertd  quc nous cherchions, ue somnles-llous
pas en possession  de cette terre pronlise,  ol)jet de notre
alllbition  !” .$ c~t~ (1C ces pioulli(’rs (lCJ la N-ouvelle-
.Augleterre, s’aper~oit la figure (le ~~inslolv,  qui .joue
aussi uu grau(l rt)lc (Ians la coloni~’. Tour k tour gou-
verneur ct. d41&guL  en :4 ngleterre, il paie saris cesse (le
sa personne,  attire (le uouveaux  C( )lons par sa prop~-
gande et public i I,oudres un {>uvrage  : Good neu’s
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j>onl Ne7n-E71gl(l?ld, (lalls 1(? but (le ~air(’ co]]nait  1’(J 1 (I
nouvel  &tafilissenlellt.  Le (}oloncl Winslolv ~lui, t~]l
1.755,  ex~cuta  l’ordrc  (le ddportatioll des llca(liells,
Atait l’arrikre-petit-f  ils dccet llonlnle~llergit~~le.

C’&tait un assenlblage (1’individus  peu syinpatl~i(~ues
t~ue cclui  des pblerins  et (Its puritains qui viurent
bicllt6t les rejoindre. NLs au sein (le la pers~cution,
aya.nt  lutt L a~ ec acllarnenl ent pour la conservation d(:
leur foi, et risc~ud leur vie pour elle, ils ont sulli l’effet
fles nlauva.is traitenlents. Rien (1’lluulain  ne bat sous
leur poitrine. .1 force de r~sistanee,  leur caractkre  est
devenu faroucl~e,  et l’into16rance  la plus intransigeant(:
en est le foncl. Victinles  (Ie la persecution religieus(’,
ils se feront eux-nl~nles perstcutenrs  {lCS scctes ( iui
tentrollt  de s’intro{luire  dans la plantation.

~%u nlilieu (Its diticult4s saris noulbre,  conlpagnes
in&vitablcs de toute fondation nouvelle,  les puritains de
Xcvv-Plynloutll  organisent leur soci~td sur les bases  d(:
leurs iddes particuiikres. Leur colonie  durera soixantt’
ans, jusclu’au jour oil ellc sera tibsorb~e plr sa puis-
sante voisine  du Massachusetts;  nlais (lurant son. exis -
t,euec, ,janlais sa s &v&rit& ne fldcllira LLn instant..

E41dlnent religieux clonlinait parnli les pblerins  et
nous le retrouveroKls  au sonlnlet  du gouyernenlent.
Pour assurer la pr~dolniuence (le l’Eglise  sur l’Etat, i]
fut d4cr&td que llul ne serait. J)”fie?12~/7z,  c’est -?~ -(lir(’
citoyen llabile k partieiper au gouvcrneln(’nt,  (ie la
[:oloni(!, h iu] titre (~uelcon(~ue,  s’il n’avait  ~t,~ au pr+a-
lal)le accept~ conlnle  nlenlbre  (Ic l’Eglise. ~’~tait  cll
(Infinitive  Ie Ininistre  de la congrdgatioll  (~ui conf6rait  lC
droit de citoyennet.~, et ce droit se. ~listribuait avec nne
telle parcilnonie, qu’il excluait de toute participation



(;l’da.tion (1’une caste  prdvil~gide  lJorte l~ieu plut~t une
[’lllpreinte  oligarclliql~e  qu’un c:acllet  popu]aire.

(‘es j).~;e?rletz, pi’cmiire  assise  ci’une tl]+ocratie  &t.roite,
l:onstituaient uue assem~lde i)Ll tour g~n&ral(;  ~~alls
la~luelle reposait  l’autorit~ su~)r~me.

( ~’est  cette tour qui dlisait annuellenlent le gouver-
u~’[lr et. scs assistants,  eslj~ce  tie magistrate investis des
p(Juvoirs l~gislatif, judiciaire et ex&cutif.  ~i l’origine,
tout le penl)le compose  l’assembl~e:  il &{licte les lois en
conlnlun,  ci)mme autrefois le peuple h ~%tllhnes.

11 (levint  bientot  (iifi(\ile  (le rdunir les ,free7ne~2  /~ cause
(le l’dloignement  (les centres (Ic population et en 1 G28
on intro(]uisit  le syst+me (Ie rel)r~s~ntat,ion  pour former
la tour gdn~rale. 11 ~ut statud que ellaque groupe,
(~l~aque  to/I)lZ aurait  (ICUX (~tl~guds,  ~lyu~ol~tll  seul
ilevant avoi r quatre repr~sentants.

~e gouvernement,  bien a{lapt~ aLIX besoins (le la
colimie,  passa (ies lois (lent quelques-unes  sont remar-
( [uables par leur sagesse et (i’autres  c’mpreintes  cle
l’~’sprit (1II tc?mps. lJe serl~ent  s’a(lministrait  ;t tous les
(fit oy(>ns :kII nom ilu roi, malgrd le retLIs constant qu’il
()] J]}OS:k /i la (l(;lll~ll(]t?  {~’1111  (’ Chart (’ filit  C par les Puri-
t:lills. I’lj-nlolztll  se nlontrait plus lltll.Jile  et plus loj’al
(~11{’ 1(’ ~’fass;lcl]us(’tts  (~ui. l)iell que ]jiJurvu ile Iettres
ptit(’ilt(’s.  sll]J])l’inl:l 1(’ Ilo T)l (1U 1’(); II(’ tolls les actes  ex(!-
c~~tifs.



b propri~t~  se transmettait  (1’aprks le (lroit ang]ais.
Un systbrne  uniforme  tle poitls et mcsurcs fut 6tahli.  I,es
oisifs devaient  justifier fle lcurs moyens (1’existence  S( )US
peine tic ch~timcnts sdvbres. I)ks I’origine (le la plarl-
tation, les puritains &t)ablirent  le jugement par le .jur~-
en matikre criminelle. Huit esp&ces  (1c crimes ent,rai-
naient la peine capitale. I,e sortil?ge dtait flu noml)re,
et l’on verra pl~ls loin jusqu’?l, (~uel point ext.ra.or(linairt~
Ies procis pour sorcellerie pr~occupaiel~t  la N(iuvelle-
Angleterre  & wttt’ dpoque. ~Sur une foule ~lc choses, la
loi restait nluctte {}u trks vague  ; et lorsque  les magis.
trats se t rouveront  cmbarra.ss~s,  ils chercheront  ui~t’
solution ?L la (iificult~  (lans l’-4ucicll ~’estament.  11
est inutilt’  (le faire remar~~uer cornl)ien un pareil prin-
cipe pOUVitit ~:on(luire  ?L l’arl~itjraire  surtollt  & l’dgar~l  {1(’
persounes  4tI’illlg&r~S ;k la collgr4gat  ion purit;link~.

l.a pla.ntatioll cle X e\v-.E’lylnout  l] Ue f~lt jamais t ris
prospbre : elle n’avait rien (1’itttrtt~iillt pour Ies (dissi-
dents, ct. lcs dmigr~s  (Iui, ne se souciant  pas (le vivrf’
SOUS l’al~solutisnlc  (les (Jlde/’s, se garfl:licnt  l)i~tl fl’l-
ak)or(ier. (’omme uous l’avons  (lit plus haut, le IMa~-
sachusetts  aklsorl~a  cette plantation ( 1692), (Iurant le
rkgne cie (+ui 1 laume (1’{) range. [ ~ett e colonie ilVilit COIll -
ljattu le pro,jet. (Ie son aml)itieuse voisi]l{’. ~lle ne (le~-ai t
cepen(lant guhrc rdpugner ~1 cette al)s( )rption, car S( )US
l’empire (lu ~lilSSilCllllSettS,  c’@tait  el]core le pllrita -
nisrne (lans toute sa flcur et son (’ssence.



I.epasteur  White et ses amis fondent ia colonie  pllritaine  du~Massa-
chl~setts —~~harte de Charles  Ier d6tourn6e  de son but —D6buts
imp(>sants de l’entreprise. —Caract&re  de 170rganisation—Th60-
cratie--Description de la soci6t4  puritaine.

Foncl&e  dix ans apr&s hTew-Pl~’nlouth  (1630), la grancle
colonie purita.ine  du Nlassachusetts  devait bient~t d(:-
~ancer  sa. rivale, puis ~absorber  et acqu~rir  la suprdmatie
( lans l’Am6rique  auglaise. C’est elle qui l-a r&gler le
tours de l’opinion chez ses voisines,  d~terrnin er par son
influence pr6pond4rante  la politique de lti N~ou\’ell[’-
Angleterre, et ~orcer 1:~ nl~re-l)atrie  (le marcher h s:i suite
lorsqu’il s’agira de relations ext+rieurcs,  surtout cl’atta-
quer la Nouvelle-France,  contre laquelle elle j~ronon-
cera un jour le del(<?~da C~?.thugo. Ce sera. ensuit.e Ie
l~assachusett,s  qui battra Ie rappel,  ])our rallier tt}utes
1(?s colonies anglaises autour du drapeau  de l’ind&~~en-
(lance. Sa force n~orale  se prolongers  iusqu’~1  nos j ours,
(lil nous le verrous h la t~te de cette canll~agne  abolitioll-
uiste, cause (In terril}le couflit (~ui, en 1861, prdcipit,ait
la l~artie septentrionale  du pajs eontre les Etats k esclaves.

C’est  un pasteur ~Juritain nommd TVl)ite  qui conqut
le projet de former cette colouie et d’~- dlever,  selon
son expression, ‘‘ uu boulevard contre  le royaurne cle
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l’ant~cllrist.  >’ Desllolnllles d’inflllellce ltlipr&tJrclltl  ~~aill
forte, et r~ussirent /i obtenir (le la compagnie  do Idon(lres
une concession  de terres qui comprenait en Iatitu(le tol~te
la baie du hlassacl~usetts  et s’dtendait  fl’ilu ocdan {~
l’autre. Plus heureux  que les puritains de ATe}v-
Plyrnoutll,  les arnis de White requrent de (;harles 1 el
une cllarte aux termes tr&s vagnes,  clont Ies concession-
aires ne tarderont  pas b se pr&valoir pour transfornler,
ces lettres patentes  octroydes  ?t une compagnie  (le com-
merce,  en cllarte  de gouvernement. D’apr&s sa tenenr,
e’est  de Londres  que la future colonie  devait ~trc admi-
nistrde. 11 y avait 1A une erreur  palpable, que l’on se
llfita de rdp~rer en ddcrdtant qne les actionnaires qlli
vou(iraient,  se transporter  en Arn4rique, formeraiellt
par~ie  du gouvernernent,  saris se pr~occnper  si les lettres
patentes cornportaient un tel cllan~emeut.  L’autorit6
rests indiff6rente  !l cette violation (le la. Ioi, et c.’est ce
t~ui a frapp& bien des l~istoriens,  6toun4s  de voir Clla.rles
Ier, si absolu, si jaloux de son autoritd, fermer les yeux
sur cette espkce  de ddfi h ses volont~s.  l~e cloit-on pas,
au contraire, prdsumer  que le ddpart des purit.sins
et de leurs amis agr&aient  k ce nlonar(~ue,  qui se
d&l.)arrassa.it ainsi d’une foule d’enncmis  ? D7apr&s la
cllarte, Ie gouvernen~ent  devait,  se eonlposcir d’un gol~-
verneur et, d’un lieutenant-gonverneurj  assist(!  d’un con-
seil de seize membres, appelds anssi rnagistrats,  4111s
annuellement,  cornme  les deux premiers fo]~ctionnaires
par les .f/.ce?}2(n, ou actionnaires de la conll)agnie.  .4
(te conseil  incomberait la. mission de faire Ies lois. I)e
plus, tous les .j><ell~e22 seraient appe]ds & se rdunir
(luatre fois par annte en sessions,  dent I’nne serait con-
sacrie /i l’dlection du gouverneur  et des nlagistrats,
les antres h la confection des lois, k la lev&e des impdts.
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La compagnie,  al~rAs  avoir compris,  comme nous venons
(le le dire, l’irnpossibilit6  de diriger de Londres son
~tablissement  du Massachusetts, ddcida d’y exp~dier  de
toutes pii!ces un gouvernement,  avec John Winthrop
comnle  premier gouverneur. Elle fit de grands pr&pa-
ratifs de voyage ; seize  navires furent fr&t4s, et l’on ne
(16pensa pas moins de vingt mine livres pour assurer
Ie suecks  cle I’entreprise. Un bon nombre cl7action-
uaires et (les dmigrds  cle tous genres s’embarqubrent  en
1630.  Arrivals sur les cOtes  du Massachusetts,  les colons
furent distribu&s sur difi&rents  points, surtout & Char-
leston et h Boston. 11s n’arrivaient pas en pleine soli-
tude, car Ie puritain  Endicott, ayant avec lui environ
mine &migrLs,  avait fond& plusieurs  ann~es  auparavant,
quelques 6tablissements  dans cette contrde ; c’~tait  un
homme important,  qui fit cause commune  avec Ies nou-
veaux venus et ( [ui devint le gouverneur  de Salem,  vine
dtablie par ses sojns.

N’6tait-ce pas lh un d~b’ut irnposant  qui n’avait rien
de commuu  avec ces chdtifs envois de colons, (.~ui
venaient  descendre sur les bords du Saint-Laurent ? 011
estime que, de 1630 & 1640,  il n’arriva pas moins de
10,000 Amigrds dans le Massachusetts.  Ainsi rnende ;I
son orjginc, l’entreprise devait entrer dans la voie dc cc
SUCC+S  que le monde a regard& comme  prodigieux, n~ais
quj s’explique assez, lorsque l’on regar(le ddfiler ces
fortes migrations. Dans celles-ci se trouvaient des
hommes Lminents par leurs lumibres, leur Lnergie  et leur
intclligellce.  Au premier rang apparait John Winthrop.
En quittant l’Angleterrc, il a~ait fait une profession de
foi publique de profond attachment  k ~Eglise  angli-
c;~ne, p lofessiou  qu’il se h~ta d’ouhlier au ddbarque-
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ment pour devenir puritain sdparatiste. C’&tait un
homme instruit, bieu au-dessus de ses compagnons
cl’exil, qu’il m~prisait, comme  il le leur fit sentir.  11 fut
souvent r~dlu gouverneur. 11 mourut  en 1649.  Son fils
devint Ie premier Inagistrat du Connecticut.

Il nous a laiss6 son journal, trks prdeieux k consulter
~jol?r l’histoire  de la colonic. A ses c6t&s se faisait
rernarquer  John Cotton, qui passait pour ~tre son inspira-
teur: ministre  de la congregation, plus C14VOU4  & son Eglise
qu’h son pays, en haine  de ~anglicanismej  c’est  lui qui
jettera les bases de cette thdocratie  qui sera durant cin-
quante aus l’autoritd supr~rne  de la plantation.  Cotton
et Wiutllrop appartenaiel~t  a cette cat~gorie  d’hommes
qni impriment  ia marque de leur esprit h une dpoque et
donnent  au milieu oh ils vivent unc de ces impulsions
qui se font longtemps  sentir. (1)

Le gouverneur  se mit & l’wuvre  aussit6t  apr&s avoir
install~ ses compagnons  de voyage, et son activitd pr6-
voyante  t~moic~e  de son entente des besoins de la
plantation. Les dtablissements,  dent il a dt~ question
plus haut, avaient dtd plac~s h la port~e  les llns des
autres, afin qu’il leur ffit poss~~le, en  cas d’attaques des

sauvages,  dent on avait lieu de se ddfier  malgrd  I’alliance
con clue avec eux, de se preter  mutuellement main-
forte. Ces mesures  de sbret~  ayant Atd prises, il fallait
pourvoir k l’adrninistration  de la colonie,  et c’est ici
qu’allparait  la ruse autant  que l’habiletd de Winthrop  et

(1) “The  aim of J. Winthrop  and his friends, in coming  to lfassa-
chusetts, was the construction of a theocratic State lvh ich should be t.o
~hristians, under the A’ew Testament  dispensation,  all that the theo -
crac y of Moses and Joshua was in Old Testament  days. ” (The beginn i nK
of Ne\v England, or the Puritan theocracy  and religions  liberties b~-
John Flslze,  BOstOn, lM.
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d~’sautres  actiol]naires. Il s’agissait  desubstituerh  la,
soci~t~  de commerce autorisge Ijar la .charte de Charles Ier,
~u~ gouvern[?rnent politique  colonial auquel Ies &nligr&s,
les .f~”eeijle?t  partieiperaient eux-m~mes,  et crder Un
Fltat alltonome  avec le moins d’attaches possible  h la
l~~dtropole, Ce nlouvement stiparatiste,  que Ies id~es
religieuses favorisaient, rdpugnait bien lu1 peu & un
certain llombre, mais Ies chefs eurent bientfit raisoll de
leur scrupule en leur repr6sentant  que, l~our se consti-
tuer fortement,  il importait autant  de se ddgager des
liens de ~Eglise dtablie que de l’a.utorit~  civile  anglaise.
(~’dtait  briser de toutes fagons avcc la mkre-patrie. SOUS
I’empire de.pareilles iddes, Ies dmigr~s anglais se trans-
formeront lentement  en tln peuple nouveau  et devien-
(lront Ies Am6ricains de nos jours. Le gouvernelnent
s’organisa  en apparence sur Ies bases uc la charte indi-
(Iudes plus haut, mais avec des pouvoirs pll~s Ltendus
(}ue ceux qu’elle portait.

La d&l&gation  des pouvoirs  n’exists  pas tout d’abord :
le peuple lui-m~me  se r&unissait  pour d61ib6rer,  en tour
g+n&rale,  comme & Ath&nes.  Lorsque la population  plus

, nornbreuse aura. rend~l ces assembl~es  in]praticables,  les
diff6renti groupes ddl~guerout  letlrs pouvoirs ?i des
ddput~s  appel&s select  met2.

Au-dessous de ce gouvernement  central, et apr~s  sa
cr&ation,  fut institu~e la to2LJ?L, ~unit~  politique 616n2en-
taire des Etats-Unis: c’est  la commune, la nlunicipalit&,
cr&Ae aux premiers jours de leur existence coloniale.

Le pouvoir civil s>infdoda dbs le commencement it
l’Eglise,  pour former une puissante  tll&ocratie  sous l’ins-
l)iration  directe  de John  Cotton,  qui avait dtd en Angle-
r erre lme des lurnikres  de la secte purit sine. I,’orga.ni-



{le la soci&t4 des fj’ec}/2e7t, s’il n’~tait  agr~~d au ])urit:~-
nisnle. Hors de cettc EgIise, point de participation)  all
gOu~~erllell~el~t. Cet exclusivisme  finit par priver Ies
deux tiers  de la population  des d~>eits politiques. (.JU(’  ●

devient, au regarcl de cette tyrannic, ~asscrtion  ( lt’
certains historians  que : l’6galit& inspirde par le sens
fl~rnocratique  le plus pur, avait ~)ost son niveau  snr la
Nouvelle-Angleterre  ? (o Il y avait certes de l’dga,lit.<’  1~ la
corrg~+gationr entre les puritains,  nlais, d’a]~rbs Hildlet  h,
“ cellx-ci faisaient  preuve vis-h-vis  de ceux clui dtiit’nt
6trangers  k l’Eglise  de toute l.’arrogance  d’une arist( t-
cra.tie religieuse prdtenclant r~gner de droit divin. ”

(1) Faisaient partie  de la Nou\-elle-.kngl,+terre:  le 3[assach[]setts. le
Connecticut.  le h’e\\--Haven,  Ie Nev.-Hanlpshire  et. 1[. Maine  : re derniel.
fnt r~uni  A la pre]nibre de ces colonies apr+s (~{lelrInes  anndes  &existen{e.
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Une soci~te  assise  sur cette base, acceptant la direc-
tion de sectaires aussi rigic]es que l’dtaient, les p~res clu
})uritanisme, devait offrir un tableau bien sombre. LAn-
cien Testament  & la main, les disciples  de John  Cotton
pr~tendent  marcher sur les traces de Moise.  Pour
eux, l’.4nl6rique est la terre promise et ils forrnent  le
peuple choisi de Dieu entre toutes les nations  de la
terre. Mais la Bible mal comprise,  interpr&t&~  dans Ie
sens de leur esprit dtroit, devient souvent  un instru -
nlent de pers~cution.  ‘1)

Les annales  contempor~ines  nous repr&sentent Ies
I’uritains se rendant le dimanche  aunLwting /Louse,  appel&s
par un roulement  de tambour. Leur ddmarche  est
grave, leur air sonlbre. Ils vent en ra,llg, le fllsil sur
17&paule.  A ~&glise,ils  prennent place,les hommes  k droite,
Ies feu~rnes & gauche. Un sermon, dune durde moyenne
~.1’au moins trois heures et souvent de quatre,  remplit
I’ofice, que nulle musique ne vient diversified.  Sur la
table, qui est placde devant le ministre,  se trouve un
sablier, qu’un elder retourne  h intervalles  rdguliers. Si
(1’aventure  un auditeur, succombant & I’ennui,  s’endort,
un garclien arm~ d’un long baton, en frappe le dormeur
pour ranimer son attention. (2) .

(1) 11s demandent  aux pages de la Bible  leur inspiration  journalibre,
leur consolation. 11s lui empruntent  ses dtranges  noms s6mitiques  pour
Ies dormer aux nouveau-nds.  Sur ses pr6ceptes mal compris  et non
moins  mal appliqu6s,  ils s’efforcent d’6riger des rbgles de conduite
propre h Ies 61ever au-dessus de ce monde ignorant.  (John Fiske, d6jh
cit6. )

(2) “ The constables carried long staffs having a hares foot  at one end
and a hare’s tail at the other. If a female nodded with coming sleep
during the sermon, the end with the hare’s tiLl was gently  applied  to
ner face till she was roused; hut if a man or a boy  was the delinquent,
the end \vith the hare’s  foot  was brought  down with a smart rap on the
head to awake him.” Eggleston, Household  History of the U. S.

4
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Ce n’dtait pas assez pour cette colonie de subir les
misires  communes  h tout dtablissemcnt  nouveau  ; i]
lui fallait, de pl~~s, se priver de toutes distractions de
nature k attdnuer Ies arnertumes de l’exil.  Les I>uritains
vivaient  dans un cercle  dtroit,  form~ de restrictions  de
tous genres. Ddfense de s’amuser,  de jouer, de se
r~unir au cabaret;  ddfense  aux femmes de porter  des

DRUNK4RD

robes de soie, des dentelles, des rubans. Se[ds les
g&~ttla~net2 et Ies gens pouvant justifier d’un revenu d’au
moins deux cents  Iivres,  &cllappaient,  & ces prescri~jtions
somptuaires.  Les ~entle~w?~ avaient seuls droit au
preyxe  M7”. Au roturier on disait, ~Iof)d  112ti~~  ou good
~oonza?2,  ou par abr~viation qoo~y. “ La socidt.+  puri -
taine,” dit Hildretl~, “ ressemblait jt un couvt~nt cle
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moines  d~vots  soumis  k toutes les rbgles des ordres
monastiques  les plus austbres, h cela prbs du mariage
et (Ill Comnlel’ce. Tout ce qui rappelait,  m~nle de loin,
les cLr&nlonics  religieuses  de ~dglise  anglicane  Atait
proscrit,  comme pra!-,iques  superstitieuses  et darnnables,
Gven t}be tiatin,q of mince pies on Christmas. ”

La vigilence des clde~-s s’dtendait  h tous les ddtails

DUCKING-STOOL

de la vie : la Ioi punissait  s~vbrement  les blasph&nla-
teurs k qui on pergait la langue. Si d’aventure un
ivrogne  dtait vu sur une place puhlique en &tat d’ivresse,
on 1’ attachait A un poteau, la poitl’ille orude dune
pancarte sur laquelle se ddtachait  l’initiale du mot
Dja?~)zka~’d. La n16disance  et la calomnie  n>allaient pas
saris danger  pollr cell~ qlli ~’el~ rell~laiel~t co~lpables.



Unefemmedtait-elle  notoirement  connue pour sesl)i-
ch~s de langue,  ou comme trop rev$ehe  dans sa fami]le,
on lui infligeait  le supplice  bizarre CIU [Zucki?~e9-.~to(~/.
Solidement ligott6e  sur unc chaise,  fixde ?~ une longue
planche reposant sur un point d’appui, elle dtait plong+e
& plusieurs reprises  dans un tours d’eau, aux applaud is-
sement  de la foule, fort &prise cle ce spectacle,  & d~faut
(Vautres  plus rdjouissants  et plus chevaleresques. Par-
fois,. on se contentait de baillonner les cancanibres
incorrigible,  et de les exposer dans cet dtat aux rires
des passants.

Ce qui caractdrise  le gouverllenlellt  CIu ~Iassa-
chusetts,  & cette Lpoque, c’est sa ddfiance  pour la
m~re-patrie,  et une tendance h s’en dloigner. (~’est.
a.insi qu’il fait rayer le nom du roi des formules clu
serment ~alldg~ance;  ‘que le farouch  e Endicott  ordonne
d’enlever  la croix bla.nche qui traverse  le drapeau
anglais, sous le futile prdtexte  que c’eit un syrnbole
catholique. Imbus d’un esprit dinddpendance  refrac- -
taire & tout autorit~ sup&rieure, les chefs du puritanisnle
seront, phls tard, surpris de voir les n16mes id~es se faire
jour & leur encontre dans certains groupes de la colonie.
Saris craindre,  le reproche d’inconsdquenee,  ils sdviroub
contre les dissidents, cou~)ables  de vouloir se soustraire
k leur joug.

9



CHAPITRE  VI

LE CODE DES LIBERTfiS

Code des Iois du hlassachusetts.  —H6r4sie  de Roger Williams et de
NIadame  Hutchinson.—Plainte  port6een Angleterre  sur la faqon
dent Ies puritains abusent de la charte.—La chdte de Charles Ier
d6tourne ~orage.—Nouvelle  plainte sous Charles 11.–-D6ch6ance
de la cllarte.—Le Massachusetts  devient province  royale.

Depuis les premiers jours de leur organisation, Ies
communes n’ont cessd de rdclamer leur enti~re  auto-
nomic en ce qui concerne les affaires municipales,
malgr~  Winthrop dent le m~pris pour le peuple n’a
d’~gal que la pers~v~rance de celui-ci  h rdclamer  ses
privileges de citoyen. L’absolutisme  de Cotton soutient
“ que la ddmocratie  n’est pas un gouvernement  favorable
k l’Eglise et h l’Etat, car si le peuple gouverne,  qui sera
gouvernd ?” Il ajoute:”  que la monarehie et l’aristocratic
sont approuvdes et conseilldes par l’Ecriture,  mais seule-
rnent en tant que la thdocratie peut s’identifier avec
elles.” (~otton interpr~tait la Bible de faqon k con-
server  le pouvoir entre ses mains. N’dtait-il pas du
reste cle la famine de Cromwell  qui avait toujours & la
bouche un passage  du Iivre sacrd, pour justifier ses actes
les moins justifiable  ? L’absolutisme  avait affaire h.
rude partie et les colons ne ~entendaient pas comme
Winthrop et ses quelques allids.
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Les totl);zs  s’efforc~rent  dese sonstraireh  1a tyrannic
c122 gouverneur  et des magistrate,  toujOllrs  pr~ts  a
intervener dans leurs atiaires  locales,  totlj ours pr~tjs h
porter un mil inquisiteur au seiu des Eglises,  pour y
chercher  d es germes  d’h~rdsie.  Mais il se d~veloppe  au
sein des communes,  un antagonism”  fait de ee n~~nle
m~tal  ch~ puritianisme  qui ne plie pas devant l’Angle-
terre et ii r&siste  tant et si bien qu’il triomphe ~c
Winthrop  et de ses alllis. l~pr~:s de 10II:ues  l~~ttes,
un compromis intervint en 1 G3G, aux termes duquel la
municipality  de\7ait jouir d’uue  aut onomie complbte en ce
qui regar~e  sa direction individuelle, la nomination de
ses officiers,  l)assiette  de l’imp~t,  les questions de voirie.
Ainsi, i tous les degr~s  du corps social se mauift+ste  ce
~esoin  du self .~07;(Y/”;L~)?ti}2t,  qui est la caractdristique que
la race anglo-saxonne apporte partout al’ec enc.

Les communes on fo?{~ns, coIllnle 011 Ies :~pp~lle, lllettellt
en pratique ce principe  auglais que, l’dternelle  Tigilence
est le prix de la libert~. Rien ne leur fait perdre le but
i atteindre, pas n~~nle  les guerres  t erri bles qu’elles eurent
k soutenir eontre les Indiens.  Saris cesse, elles  protes-
taient  contre l’arbitraire  qui existait, depuis l’origine de
la plantation,  dans la l&gislation,  rdclamant  un code
prdcis de lois basdes  sur le droit commun dc la (~rande-
Bretagne, avec les n] odificatiOns el~ r~~pp~~rt  aVeC les

conditions  nouvelles  de I’existeuce {Ie slljets allglais
transplants en ~nl~rique. ~e fut la bonne fortune du
Nfassachusetts,  de compter,  chez lui, (les Ilomnles
Arninents. Parmi ces &nligr&s  d’dlite se troul-aient au
premier rang Cotton, dent nous avons d6j?~ parld et
Ward.  11s auraient pu faire figure dans les soci~t~s  les
mieux organisdcs.  on leur confia, k chacnn,  la mission
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(Ie r&~iger  UII ensemble  de lois. Ce double travail fut
soumis  k la tour g~ndrale  de 1641,  qui accepta celui de
}l~ard, empreint de plus de sens ldgal et de moderation
(~ue l’muvre de Cotton. Ce code est restd cdlkbre dans
les annalcs  de la hTouvelle-Angleterre  oh il est connu
sons le nom de Boc/y of liberties (~f Massachusetts.

Ces Iois fondamentales  se r~clament, en ee qui regarde
l’inviolabilit~ du citoyen,  des principes  de la Grande
Charte et Adictent que nulle atteinfle ne sera port4e i la
libert~,  h l’honneur et aux biens de qui que ce soit, saris
une accusation  formelle, appuy~e  sur un statut de la tour
g6n&ralc.  Les autres articles constituent  uu mdlange
bizarre de la Co?n~no7Z Law, et d’ordonnances  du gouver-
nernent local,  le tout fortement  empreint de l’esprit puri-
tain. Ce code laissait  encore la porte ouverte  & l’arbi-
traire car, en maints endroits,  il y Atait dit que, faute d’un
tcxte pr~cis surune question  de droit, le juge serait guid~
biy tlte zuovd of God, c’est-h-dire par l’Ancien Testament.
Jamais il n’est question chez les puritains du NTouveau
Testament. Les prescriptions plus deuces de l’Evan-
gile, son parfum de mansudtude  ne cadraient  nullement
avec la fa.rouche  vertu des elde)~s de la cougr~gation.
11s oubliaient,  ou feignaient d’oublier que c’+tait l’endur-
cissement  des Juifs qui avait contraint  Jloise, sous ~ins-
piration divine, de les traiter avee une grande s&v&rit6.

Le Bodjj  of’ Zibe)*ties d6finit aussi les droits des
maitres, des serviteurs,  des femmes et des enfants  en
matikre  cle succession  et de mariage,  Lnumhre les
offenses et les crimes avec les peines dent ils sont pas-
sibles, faisant une dtrange  distinction,  en matibre de
droit crirninel, en faveur des gentle~?zti~t.  Ainsi il y est dit
que nul ne recevra, dans le MS de transgressions



l&g&res, plus de quarante coups de fouct et (J1l’auct~n
gentleman ne sera frappd de cettc l~eine, ~ nloi]~s
qu’il ne s’agisse d’un crime d~shonorantc [~n articl(’
confirme ~ordonnanee  rendue ?k ~ori:ine de 1a co] enic,
brdonnance  qui exige que nul ne soit, ./l’(?e}~zctT2  s’il n’:l.
~t~ reyu. membre de l’Eglise. “Enfin  le code appliqu(~
la peine capitale  h douze cas principaux  que le l&gisla-
teur rattache’  aux textes  de la Bible, entre autres : l’iclo-
l~trie,  le sortil&ge,  leg blaspl16nle,  Ie meurtre  avec pr+nld-
ditation, le meurtre  exicut~  dans un excis de l)assionj
le parjure, le trafic d’~tres  humaills, ce qui n’emp~che
pas le commerce  des esclaves.  Chose  singuli~re, le
mariage  chez les puritains n’avait a~lcllll caract~re reli-
gieux,  parce qu’ils ne trouvaient dans la Bible aucune
prescription k cet dgard. Il va saris dire que Ie code
des libertds protdgeait ~Eglise et qu’il ignorait la libert e
de conscience.  A tout prendre et rnalgrd  leurs d~fauts,
l’ensemble de ces lois est remarquable.  11 reflbte Ie .
sens pratique de ses auteurs. Malgr6 l’esprit 6troit qui
le ddpare  et qui 6tait bien de son sibcle, il contient le
germe de l’arbre qui abritera plus tard les libert~s  an~6-
ricaines. Quelque  soin que Ies puritains prissent de
sauvegarder  le troupeau de toute hdrdsie,  elle ne tarda
pas & se faire jour dans le Massachusetts  et ~ produire
un schisme qui bouleversa profond&ment  la colonie. Un
nommd Roger Williams  avait Ie premier  Iev& l’&ten(lard
de la r~volte religieuse, mais sa maladresse  et son audace
~emp~chkrent de se cr~er des adhdrent.s ell nombre consi-
d~rable,  et son intempdranee de lall~agc, IC forga de
prendre  la fuite ; no~ls le trouverons  plus tard ;t Provi-
dence.  On croyait avoir eu raisou de toutes dissidenees
apris Ie d~part  de Williams,  lorsque  l’erreur reparut
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avec nl~e inteusit~ qui faillit l’emporter  sur la doctrine
I)urit,aine. (~’est une femme, Anne Hutchinson,  qui
.se fit fauteuse  cle doctrines pernicieuses  allx yeux de la
congr~gtttion.  FacultA &tait laiss~e aqx hommes  de se
r~unir en assenl~ldes  pour se rappeler  les sermons cles
~;ld(;rs et s’ddifier  r~ciproquernent.  Madame Hutchin-
son r~clama  le m~nle privilkge pour Ies femmes, mais
au lien de commenter  les instructions  religieuses de
l’~glise,  clle s’appliqua  h les refuter en pr~chant un
nouvel  dva,ngile  selon lequel la foi seule devait opdrer
le salut de ~homme : don de Dieu, eile rendait
inutiles Ies bonnes muvres et Ies pratiques religieuses,
L’ensemble. de sa pr~dication concluait  h la suppres-
sion de tout minist~re divin. Chose surprenante,
cette doctrine  fit son chemin. en peu de temps et
elle recruta des adhdsions parmi les chefs de la colo-
nie. {Yest ainsi que Vane, le gouverneur  du Massa-
chusetts,  deux  membres  du Conseil, et Wheelwright,
un orateur  trks adroit,  se firent les champions  de la
r~forrnatrice. .Les  deux camps  mesur~rent  leur force
aux &lections  et la victoire rests kl’orthocloxie, Winthrop,
l’inflexible puritain ayant ~t~ #lu gouverneur, contre
Vane. Epouvantde par le progr~s  rapide de ~ll~r~sie,
l’autoritd se mit en frais de l’extirper.  Un synode, conl-
pos~ d’ezde~.s venus de diff&rents  points de la Nouvelle-
Angleterre,  se rdunit h Boston et apr~s une longue
enquete, clressa une liste dc quatre-vingt-deux  opinions
nouvelles  qui ne concordaient point avec la doctrine
puritaine et sur lesquelles il passa naturellement  con-
dalnnation. La tour des magistl-ats  demeura  atterrde
en pr~sence  de cette infiltration prodi,gieuse  de l’erreur,
alors que ~on croyait lui avoir si blen fermd la porte.
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R6formateurs  eux-m~mes, les puritains s’dtonnaie~lt
que &autres, en s’appuyant  sur leur prineipe  clu libre
examen  et de I’interpr&tatioll  indivicltlelle  de la Bible,
se fissent  r&formateurs a leur tour.

11s prirent de nouvelles  mesures  pour fortifier  Ic dogrne
de ~infaillibilit6 puritaine et pr&venir  ces invasions
dans le domaine de la v~ritd.  Anne Hutchinso]l et
ses plus proches  adh~rents se virent chass6s  des linlites
du Massachusetts, mais rien n’y fit; la hr~che  dans les
murs de ~orthodoxie &tait ouverte et elle ira s’agrandis-
sant jusqn’au joar oil elle livrera passage&  la libert& de
conscience.

on aurait lieu de s’dtonner si au regard de l’attitude
ind~pen dante, pleine de provocatio~ls  de l’Eglise  et
de l’Etat, au ~lassach~~setts,  l’Angleterre  dtait rest~e
in(titi~rente.  Il n’en fut rien. D&j& sous Charles  Ier,

-une commission avait requ ordre de constater s’il Atait
vrai que le liom du roi avait &t/ biff~ de la fornll~le du
serment  d’alldgeanee  et que l’on avai t enlev& la croix du
clrapeau  britannique ? A force de moyens  dilatoires, on
avait ~abord retard~  I’enqu&te,  et bient6t la lutte du
parlcment et de Cromw’ell  contre Charles Ier, la chute
(le ce monarque, absorbbrent  tenement  l’Angleterre
qu’on perdit l’affaire de vue. Apr&s la restauration  des
Stuarts, [~harles 11, fils cle ~harles Ier, voulut lui aussi
savoir quel usage le Massachusetts  avait fait de la
charte. On chercha bien A Boston & conjurer  le danger
qui mena~ait  I’autonornie puritaine, mais il tut impos-
sible de d&tourner le coup. Les ddfis & l’autoritd avaient
f16pIss& toute mesure,  et la commission uouvelle n’eut
pas cle peine h itablir que les Icttres  patentes  accord&es
par CharIes Ier avaient &t& appliqu~es contre la lett re
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et l’esprit (Ie leur texte. Aussi la ddchdance  de la charte
fut prononede en 1684,  et peu de temps aprbs s’ouvrit
~nle ire de pers~cution. Le soin de gouvorner  le Mas-
sachusetts,  devenu provinm royale, fut confi~ h sir
l;(lmund Andros, dent le pouveir s’~tendait  aussi sur
les colonies voisines. C’dtait l’homme qu’il fallait pour
tenir t~te h l’exasperation  des puritains. Dur autant
qu>dnergique, il dtait dou6 d’une vive intelligence  qui
lui servait h ddjouer  les men&es de ses adversaires.
Uornme  il les connaissait  bien et les savait capables  de
tout, il s)dtait  fait accompagner  d’un corps de troupes
anqlaises, les premibres  que l’on ait vues dans la h?ou-.
velle-Angleterre. -Malgr& la pr~sence de cette force
arm~e, il n’aurait pu acclimate  la tyrannic  sur cette
terre dans laquelle la Iibert& avait d6jh plong~ de pro-

i

I

foncles racines ; la r~sistance  aurait surgi de toutes
parts, devauqant  cle soixante ans le mouvernent  de 1775,

i si une nouvelle tourmente  politique ne fut survenue  en
j An:leterre oh la fuite cle Jacques II (1688) vint mettreI
1 un terme k l’absolutisme et aux exactions &Andros.\/ Q,uel ne fut pas le soupir de soulagement poussd par

le Massachusetts  h la nouvelle  du renversement  c~e la
i

1

dynastic & eux si antipathique des Stuarts  ! C’&tait
l’autonomic qui allait renaitre avec Ie retour de ~~ge
d’or du puritanisrne. Mettre la main sur le tyrau

\ Andros et l’enfermer  fut la premibre mesure  prise & la
nouvelle  de la chute de Jacques  II. hlais le d+sappoin-
tement  ne tarda gubre & rernplacer  la joie, lorsque les

fc colons virent le parlement bien rl~termind h restreindre
les libert~s  colonials.,. Au lieu de la charte vague et
parhut &lastique  de Charles Ier, la colonie  dut se con-

:: tenter d’une constitution &troite, bien ddfiuie. Cest sir
f
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William Phippsqui  l’avait rapport&ed eLon(lres,o  ilil
4tait all~ solliciter  ]e comnlandemellt  de l’expdditioll
contre Qudbec. Les descendants des Winthrop, des
Cotton et des Vane allaient-ils courber la t~te dcvant
ia tyrannic ? On ne SC. figure pas, da~~s cette attitud(’,
ces natures habitudes  & la r&sistanee. Aussi rus~s
que d~ternlinds  k faire Achec au roi, ils compt~rent bien,
tout en feignant  de se soumettre & la force, retrouver
avant longtew.ps  leurs anciens pollvoirs,  en d~pit cle
Guillaume c~Orange et du parlement  anglais qui com-
men~ait dbs lors h regarder les colonies comme cles
tributaires de la mkre-patrie,  peupldes,  & son sens, de
gens corv~ables  i merci.

La nouvelle  constitution (1689)  octroyait  au Massa-
chusetts  un gouverneur  et un conseil  nomnl&s  par Ie roi
et une chambre de repr4sentants  41US par les yl”eet~2en.  La
ehambre  haute &tait renouvelabIe  annuellemcnt.  et le
choix des nouveaux conseillers, au nornbre de vingt -
quatre, devait se faire conjointement  par cette asseul -

bl&e et la chambre des repr&sentants  &lus par le peuple.
Toutefois  le gouvernement,  afin de conserver le contrdle

h ~ex&cutif,  avait le privil~ge  de frapper de son veto
fireize dlections  sur les vingt-quatre. La haute main sur
l’administration  restait ainsi au premier  magistrat,  Les
hommes influents  de la, colonie  revendiquarent  leur
ancienne autononlie avec une &nergie  et une pers4-
v4ra.nce  de nature & lasser la patience  de leurs adver-
saires. Les refus r&p&t&s ne les rebutaient point;  dbs
qu’une r&clamation  avait #t& repouss&e,  ils .saisissaieut
le pouvoir d’une nouvelle p~tition.  Enfin, pour faire
taire les m~contents, on fit une l&g&re  concession  dent
la colonie tira un parti inattendu. 11 leur fut done
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:~(~(:or(l~,  conllne  (lernier  compromis,  que Ie choix des
].)riucjpaux  f(.)l]ctiol]~~aires,  y compris celui du gouver-
llc?ur, scr:~it l~~issd +L Increase Mather,  gendre du fameux
,John (jotton, homme jouissant  cl’une grande influence.
( ~’~tait avoir vine gagnde  comme l’&v&neInent  vint le
(l~montrer. ~r~ce au choix de Mather, on vit des
l~l(:mhres influents de l’Eglise s’installer  aux premier;
~)ostes et le congr~gationalisme ret rouver ses beaux
jours, qui Ataient,  il est vrai, de tristes jours pour tous
les dissidents.

$

Uest vers cette &poque  que l’on vit se d~chainer  sur
Ie Massachusetts  une explosion  (le fanatisme d’une
espkce particulibre,  qui constitue une cles phases  les
plus curieuses  et les plus sanglantes de son histoire :
nous voulons parler de l’&pi(lAnlie  de sorcellerie  (169Z),
( lui formera le suj et de notre procha.in chapitre. .



CHAPITRE  VII

LA SORCELLERIE

Croyance &la sorcellerie.-Etat  des esprits sur ce point.—Les ministres
en profitent pour stimuler le z~le  religieux.—Phipps,  le com- [
mandant de Yexpddition  de Qu6bec, autirise le proc&s des
sorciers.—Une vingtaine d’entre eux sont brG16s.

Si la socidtd primitive du Massachusetts  se d+velop-
pait rapidement  dans les austdrit+s  d’un culte, clui avait
la prdtention de reconstituer  le peuple de I)ieu, avec
cette difference  (~ue le culte du veau &or n’inspirait
aucune r~pulsion aux nouveaux Moises, elle ne coulait
point, ma1gr4 sa ddvotion, une existence  bien paisil~le.
Une dpaisse  superstition pesait  sur ~tous les esprits,
nl~nle sur les plus dminents au point de les aveugler
i un degr& inoui. Arrivait-il un malheur dans la
colonie,  saris tarder les eZdel=s, reeherchant  les relations
de cause k effet, en faisaient remonter  la responsabilitd
?k la sorcellerie, ou le signalaient comme une punit ion
infligde  au peuple qui permettait h l’h~rdsie  de se faire
jour. C’est surtout la crainte de la puissance occulte {~ui
hante l’imagination des puritaills,  et la Croyance  aux
ma16fices des s&ides dtl ddmdn, prend, vers 1690,  la
forme d’une maladie qui arrive ?~ son point culminant,  en
169P.  Selon les clde~as,  {~ui propageaient cette supersti-
ti{)n, 1 e malin esprit dlisait  domicile cllcz (:ertaines per-
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sonnes, surtout chez de vioilles  femmes qu(j leur IkJau-
vaise  conduite prddisposait  h cette possession.

c~es sorcikres jouissaient, disaient-i]s, du pouvoir (l)ac-
cabler  letu-s enllel~lis (~e lnal~fices,  qui tonlbaiellt  soit
sur ceux-ci, soit sur leurs animaux. Un Ch~Yill  ~eCeYilit-

il une  entorse,  un bmuf se brisait-il un membre,  que de
suite  on attribllait l’accident b leur influence  maligne. II
fallait done h tout prix (l~barrasser  la contrde de cette
cngeance,  et faire la cllasse  ~ ces. supp~ts de l’ellfe~.

~Ornme  on voyait de la sorcellerie partout, on clle,r-
chait mine moyens de se protdger coiltre sa puissance,
au moyen de charrnes  ou de branches  de Iaurier, fixdes
au-dessus  des portes  des maisons.  Si la cr~nle tarclait  &
tourner en beurre  dans la baratte, on y plongeait un fer
& cheval  chaufld k blanc pour brtiler le sort. LTn pore
&tait-il malade,  qu’on Ie croyait  poss~dd,  et de suite on
lui coupait la queue et les oreillcs que 1’on brtilait ;
~histoire ne dit rien de l’eficacit~ de ce traitement. Si
une femme dtait soupqolln~e  de relations  avec la puis-
sance  occulte  n?alfaisante, on la j etait h I’eau pour
s’assurer  de la vdrit~  cle l’accusation. Si elle flottait
sur ~61iment  liquide, malheur h elle; dans le cas con-
traire, elle n’dtait pas l’amie  du diable.

Il dtait de croyance  populaire  que le ddrnon marquait
ses 41US de certaills  stigmates.  D&s que les soupqons
tombaient sur une prdteudue sorcikre,  des femmes
&taient  chargdes de rechereller Ies preuves de sa sorcel-
Ierie. Gare & elle si sa peau portait la moindre  tache ou
cicatrice, car cela prellait  aux ycux des puritains affolds,
les mractbres  de la griffe lucif~rienne.

C’est la co11gr6gation  qui avait prol’oqut cette explo-
sion de fanatisme.  Depuis  longternps son pouvoir



1 )ikissait. (’t, (’11(: elltrevo~-ait  IL’ (l~clin (1C son i]lfluellce,
car la luarchc cllvahissante (10 l’hd rdsie la nlenagait
( lans sa cit;i(lelle  si longtJenlps  incxpugnal )1(’. Il dtait
I~rgcut  (1(! frapper ull gran(l coup sur les inlaginatioils
populaires,  terrain l}ieu pr&parL  pour recevoir Ies plus
(langereuses  semeuces, car elles se portent avec enlpres-
sement aux choses  surnaturelles  et se compla.isent  aux
ombres attirantes et terrifiantes en m~me temps flu
n)on(le invisil)le  ; (lcpuis longtemps,  les ~)laeti?t,q A 0US6S
retentissaient cle ce cri alarmant  : ‘( ~e ro.y(17inlk  de
Sata.?t p)akfiaut et lu colonie  cst aba~tdo)znde  de DiGu.” ~~~
11 s’en suivit un vdritable r&gne cle terreur  cluraut
letluel,  selon l’expression  cl’un historiel~  amdriuain, ‘‘ LYo
~)(<l”solz  tuas fi)l” a )]zoltz~n[  ,safe.” 11 sufisait (1’une  (ltinon-
ciation  pour amener I’arrestation  (1’uu citoyeu c~uel-
conque. l>&noncer son voisin, &tait m~nle le nleillcur

nloyen (le se mettre soi-m~mc  i l’abri,  car ()11 se rall-
geait, par lk, (Iu c6tj4 (le l’autorit~  (~ui recherchait, les
coupables et l’on voy’ait  clans la d&lation un homn~age
rendu k l’orthocloxie.  De m~me, la plus sllre nlani&re (le
trouver  gr~ce aux yeux cles juges cllargLs (le f:iire le
procks aux sorciers,  c’~tait  parfois cle s’avoucr coupal.)]e.
Forts de cet aveu, Ies ministres pouvaient (lire :
“ ~ous voyez  coml)ien nous avons raisou (le faire la
guel:re  aux amis de Satan.” Malheur  & ceux ( lui repous-
saient l’accusation ~ la prison et souvent  la nlort les
atten(laient. (In vit ~jus(~u)h cinq ct’nts  personnes  illter-
n~es comme prdvenues  (le sorccllrrie. Il ~- eut une
vingtaine (1’ex~cutions  k Salem, en trl+s pCII (le temps.

Bancroft  expliqlle, ~1 son point (le ~-ue, les ciillses  qui

(1) “ The Kingd(lm  of Satan had pre~-ailed  : the}- ~vel.e  a (.;od
forsaken peo}]le.  ”
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conll~le les ,Juifs, ils (len~an(laient  all ciel la lumikre
n+cessairc  l)ol}r s(> (liriger ; con~me les Juifs lcs (iisciples
(le (~ottoll  avaie]lt  les gentils pour ennemis  et leur
ldgislatiol~  (:tait tirdc (lu C()(le juif. Mais ponl’ les halJi-
tallts (1c la X ouvelle--~ngleterre  les jours cle Moise et
(Ie ,Josud Lta.ient  4COU14S. Mais en ce qui Ies conccrnait,
il n’~tait plus (luestion  (Ie terre pronlise  ; ils y dtaient.
11 fallait n~ol~trcr que les lois {le leur choix prot6geaient
les ~)ons contre le septicisme  qui commengaient i se
lil ontrer.

“ La croylnce  h la sorcellerie  s’&ait  li6e k la foi et
aner~e  clans l’esprit flu peuple. 11 n’avait pas em-
l~rassd  l’crreur:  la superstition lui +tait venue seule-
nlent parce qu’elle n’avait pas encore 6t& s~par~e de la
religion. La m~nle  cause qni Rvait {Ionnd cle la force au
principe religienx , avait aussi fortifi~ le minist.re.

“ ~it~x preilliers j ours (Ie la A-ouvelle-Angleterre, le
tenlplej ou conlme  on l’appelait,  Ie ~~eeti?~g House, dtait
le point (Ie ralliement du peuple. (’onln~e  l’Eglise  avait
pris, avec Succksj possession  exclusive  (ies (lroits civils,
l’anll}itioll  {les nlinistres avait dtd excitde et pleillement
satisfait.e.  En ~-ertu (1’une loi non Acrite, ils 6taient non-
seulement  les conseillers  (1u peuple, nlais aussi  les
auteurs (Ies papiers (1’Etat,  les anlbassaclcurs  ordinaires
h l>~tranger  et les orateurs aux dlections et aux assenl-
bldes (lCS Yilles.” ,

I.’Lcri~ain  amdricain peint exacten~ent  la situation et
exl)lique l’influence  (IC la congr~gation,  mais l’ahus  de
pouvoir finit souvent  par profluire un effet contraire
~~ celui que l’on cherche  et les e?d~rs avaient  c16pass6
la nlesure. Le spectacle (ie tant (le sang vers&, cle
tant fle citoyens  jetds en prison, CIevait provoqucr
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une r&action, et c’est  ce qui ne tarda l~as /i al.ri vcl’.
Le gouverneur  du Massachusetts,  sir Mr. Phipljs,  It!
commandant  de l’exp~dition clui villt &chouer  si triste -
ment sous les canons (Ie Frontenac,  en 1 [;90, avait
(lonn& ordre de juger  les pr~tendus sorciers, (lout les
procbs s’instruisirent Cll soil absenc(: (lurant.  une L’xljd-
(Iition eoutre les Fran$ais  et lcs ln(liells, ({it-ii,  (lalls son
rapport au gouvernement  anglais. A% s~)ll r~:t 0~11’,  il se
trouva en pr&scnce  (rune opinion  pul)lique rc~-enue  sur
elle-m~me. La nl~me voix qui avait rdclalll~  la chassc
aux suppbts de Yenfer d&nony~it  mail~tenant  leurs juges;
Phipps fit rendre  cles ordonnanees  (le non-lieu c1l f~~vour
des malheureux, accus~s (le relations avec Si~tall et.
Lcrivit  en ~ngleterre  ~)our (lLgager  sa responsal]i lit [
(Ie ces horrcurs, k laquelle les instigatcurs (1(’ la ]JC’rsdcII-
tiou, Increase  Mather et ~’otto]l Jfather, geu(ir(~ (’t
petit-fils du cdl~hre John  cotton, l~c l)l~reut se so~lstrairt~.
l)e la l]aute position qll’ils occupaient  (ltuls l’estinle
(]u peuple,  avant les terribles trag~(lies  ( Iue llOUS l-enons
(le racouter,  ils tomk)ircnt (lans le ll~~pris l]~ll)lic. I.(I
courant de fauatisme  et (le force populaire ( Iui 1[)s
avaient  port~s un instant,  les Iaissa, L’11 SC’ retirant ! i,s( )lLs
et m~prisds.  ‘1)

La cougrdgatiou aux abois, cherchaut  ~1 repren(lre son
influence  cles premiers  jours, avaitl voulu faire ,joucr 1(’s
&YraI~(ls rCSS orts et t enter sur I’e sprit l~ul)lic la col))-
pressioll  11 outrance,  qui r~ussit pe~l~lant  (~uelque  t enlps,
pour riagir eusuite contre Ies i(ldes puritaines.  1 .e sen-
timent religieux s’~tait  affail~li et, (’u dipit (le t ous lcs

(1) NOUS n’a~~ons  VOUIU  peindre,  dans les pages qu’on  vient de lire,
qu’un dtat spdcial de socidt6, saris  nous  pr~occuper  de la q ~testion g4u4-
I.ale de Ia sorcellerie  sur laquelle  nous  acceptons lluml)leruent ~ensei-
gnement  de ~Eglise.
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l’eu;l~(~l.x  pr6cl16s pour ranlener la foi k sa vigucur prinli-
ti~-e,  il slli~it ulle ularcl]e (lescell(lante.

I.cspl~rit:tins  restaient :~\’euglcs:tl~  fait qLl’ils4taicllt
{issai]lis p:lr 1(;s ll~r~sies rides (lu principe auquel ils
(lt’~ai~’llt  (:nx-lll~nles  leur origine. t~ette contra(iiction
11 ‘Cst I)}ts plus 4tollllantc que vingt autres,  que nous
])o~lrl’iolls relcver (lans I’llistoire  ‘curieuse (Ie ces sec-
tilires, (lent 1+1 con(luite n’a que rarenlent cadr~ avec
I(’s l)rillci]~cs. ~-’est-il pas aussi  surprellallt Cle voir ces
gcns si superstitieux  cl~lloncer,  sur un ton nl~prisallt,
1:1 croj-ante aux nliracles profess~e  par les catlloliques,
s’iuclincr  (levant les pr~telldues nlanifestations  de la
sor~:ellericj  (Iont il vient (i’@trc question, croire k l’il]-
fll~cnce surnaturelle (Iu diable, et nier celle de la
1 )iYillitd ~
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g
~ l+;lle  iu]~ose la libert~ de conscience  au ~assachusetts.-–Exce~tiun  au
~ d6t riment des catl]oliques.  -–Les jdsuites  proscrits. ---Population

de la coIonie.—J u~c!ments de rhistorien am6ricain  Hildretll sur
les ~]uritains.

I
[ I.a constitlltion de IG91, l~]entiouude  plus Ilaut, colls-

~ titue le rdgiIne (ldfinitif  du Ntassachusetts  a~’ant la
r~~~oll~tic;u,  ~’est dks ce lnonle]~t un Etat consid~rallle
que cette colonie  et sa puissance augnlel~te de jollr en

‘. j Ollr. Plyn~olltll  et le 31aine,  trol~ fail)les  lIour Iui
r~sister, ollt dt~ r~unis ;I son donlaille, qu’elle a l’an~l3i-
tion (1’~tcndre sur ~~icadie jusq(I’aII  ~aint-Lallrellt. on
dirait ul]e petite r~publique qui se ddveloppe  sous la

> tutelle,  h peine aceeptde, cie l>-%ngleterre.  son allure,
toujours pro~’ocante  pour la ln&tropole, 11’a cessd de~

[
\7iser l’il~(~~pen(laUCe  et, SeS actes Ollt tOLlj OUrS Ltt CCuX
d’une puissance autonon~e. ~est elle fl~li, en 1644,  al-ait.
pris l’initiati~’e du projet de conf&c14ratioi~  de la ATou-
~-elle  --4ugleterre,  colnnle elle cl~cidera l)lus tarcl, saris
att,endre le lnot (1’ordre  de Londres, cle s’enlparer  de
Louisl)ourg. Sa flotte l~larcllan(le,  trks cousiddral]le,

:. trks active, fillit par exciter la jalousie de ~-~]]gleterre,T .,
dent les lois restrictil-es (III conln~eree  colonial sont
saris cesse  fouldes aux l~ieds, l)ar ] es tra.fiqnant.s de
Boston  qui se plaignent  quaud nl~nle.
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La libert  d (le conscience avait &t& stipl~l de dal~s li]
noll~’e]le cl~arte  all profit, (lcs anglical~s,  (les (lual{ ells (’t
(.les presbvtdriells ; ce f(lt 1111 COul)  s~rieux l)orti: ~1 lil
congr~gation,  l~ltlis la tlldocratie  puritainc r417ssit  ~1 nlaill-
tenir son infl~lcuce llendaut (?ncore (Ie Iollglles alllld(’s.
La toldrallce  l~e s’dtend:iit  l)as allx catlloliques qlli
n’oskrent j anlais s’y ris(] II cr aTant la r&volution. Ell
1701, la tour g~n~rale renclit un arret de proscription
coutre les jdsuites et les pretres. “~llx  tern~es fle ces lois,
dit Hil(lretll, tout j~suite, tout p~~tre trouv~ sur le ter-
ritoire du 31 assacllusetts  et de hTe~v-York  itait regar(l~
conlnle  lIU incendiaire et un perturbateur  (le la paix
l)ublique,  Lln dallgcr  pour la socidtd  et un elinelni  de la

vraie religion cllr~tienne. Il (Ievait sllbir un enll)risoll-
ne]nent  l~er])~tllel,  et la nlort s’il tentait (1(’ s’(!(-’lltl~>pcr.
Quicontl{le  llli dollllait asile  dtait lJassil.~le  C1’l,llC:  tlnlentle
{le $ZOO, et s’exposait  ~1 ~tre nlis au ])ilori.’)

C’,dtait  ulle socidtd q{li ne laissait gll&re  d(’ ])!ace, nolls
lle clirons  l~as aux seutinlents ilevds, nlais nltnle aux
sel~tinlents  d’lluulanit.d  les lJILls ordinaires (~ue cel Ie de
llassacllusetts et de ses vfiisius. La loi que nons
Ye Ilons de cit.er fait co]~llaitre  soil fanatisnle religieux
qtli, rapprocll~  de sa croyance h une prdtendue sor-
cellerie,  Iui donne un caract~re  (1’&troitesse  d’esprit
rdvoltidnt lorsqlle  ~on songe qu’il cond uisit les puritains
a~L nleurtre juridique. (Juelle fut la conduite  cle c(’s
sectaires  h l’~gard  des Indieus  ? h-on contents  d(’ 1(’s
avoir d~pouillds  de leur propri&t4,  ils les vendent conlnlc
esclaves. La piraterie  ne leur rdpugnait  pas lorsqu’i]s
~~ollvaient  tirer profit cles ral)ines  des indivi(llls  engagds
da.us cette triste carri&re.

EIIX qui se plaib~aient  des exel~rsions  (Ies Franqais  et



(Ies ll](li(!ns, no nlottaient-ils  pas i{ ]jrix la t~tc (1C ces
(ler]]iers ! liIl I 722, 1(: llassacl]~ls(’t.ts  offrait 315 pour
Clla(jll(’ Cllc’\-(’lllr(’, et il (*11 Yillt ;L ])aj-er +100 l)our une
(1(: (os tristes (Id]) onilles. (~IIelle ])rinlc  ;t la fdroeit~  qni
11’avait pollrtznt, gL1/’rc  l)esoin  (1’ttre stil~llllde ! 11 n’est
{Iut’stion(iu(:  (IC sauvages d:lus (:et a]~pel l:)arl)arc,  n)ais il .
nefaa(lrait l)aseollna,itre  Ilos 130st.ollll~lisl  }c)llrllel)asvoir
(111’ils  visaient  tons leurs enncn~is,  et que le scal]}e  d’un
l)]an(’ valait al~tant,  ~~ leurs yeux, cllle celui d’un peau ,
roll:’e, conlme  Ie l~rouve le nleurtre  du P&re Rasle,
~-i~:tinlc  (les cllasseurs  de cllttvelures. Le l~on nlissioll-
naire, fix~ all nliliell des fil)dnaquis du Tlaine, travaillaitj
?~ lellr Lvangilisa.tion. Pour excuser ce rneurtre,  on /

prdtcn(lit qu’il poussait  les Indiens au massaerc des
.$nglais. Jamais accusation  l)l~ls  fausse nc vit le jo~~r.
( ‘e s~illt lllissiolln:~ir(? eml)loyait  sa vie jl instruire ses
ndol)l]ytes  et +t leur (louner (1(’s leqons (1’llumanitd. ‘1)

1.’esclavtlge  des nbgres et (Ies Illdiens  existait all
lri~ssacllt~setts,  mais dans (les prol}ortions restreintes  ;
~i~l’ le travail des blancs dtait,  pour 1$s besoins (1u pays,
pr~f~ral~le lt celui des noirs. 11 y ava.it aussi, comme en
Virginie, des ser}’itcnrs enga:ds  dent la con (Iition
11’dtait :uire lneilleure qlle celle des escla~res,  car il
<tait ~)ernlis  de les vendre  l~endant  lil durde (le leur
serk-itudc, linlit+e ~t qllatre annit’s  et so[l~ent  prolongde
all (lel~l (le ce terme Ir entrait dans la population  un
al~tre  +l&ment fort peu ddsirai>le : ties forg<tts,  tir~s des
prisons  d’Angleterre et que le gouvernement  expddiait
s~~r tous les points de ses colonies. CettJe immigration

(1) On conser~’e dans la bibliothbqlle  de l’lulirersiti  de Har\-ard  un
<Iictionnaire  ab~naquis-frangais  Acrit tollt entier de la Inain  du Pbre
Ibsle.
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concourrait”  ?~ favoriser Ie {I+veloppenlent  de cette colo-
nic anglaise et (Ie ses dmules.  Cinq causes diff~rentes y
poussaient  (Ies ~n~igr~s  (Ie tous les points de I’Europe et
ces causes,  souvent contradietoires,  convergeaient  vers la
formation d’dtablisselllellts  prospkres. C’est ainsi qu’au
(l~but,  les ]~uritains vien nent cllercher la lihertd (le con-
science en .%m~rique. Cromwell  arrive au pouvoir  et
les cc~:(;{lli~l’.s, persicut~s,  font voile cn foule pour la l’ir-
ginie. Puis le retour des Stuarts en Angleterre  entraine
une nouvelle Emigration,  saris compter celle des catllo-
li(lues, qui sous la coll(itlite  ~le LorLl Balti~~~olme  jettent
les assises  (le Maryland.

Ce n’est pas tout ; la r~vocation  de ~ddit de Nal~tes
provoque  ~exoclc  (Ie France (17L~n  fort contingent  de
hugllellots que la Virginie,  le ~IasSaChLLsetts,  la
C+ Lorgie  et le New-l~ork sont heureux  (1’accueillir.
Nous avons done en prdsence cinq puissants  agents
cl’6nligration,  dent l’action incessant  pousse all nouveau
monde CIe forts coura.nts  de population.

l’oil~~, r6sum&c en quelques  pages,  la description,  au
point de vue politique, religienx  et social, du 31assa-
chusetts, de la colonie type de la X?oLz~~elle-.&~lgleterre,
au dix-septi~rne  et au dix-huitibllle sibcle. Ses prellliers
colons avaient trompd ~Angleterre  et saus dgdrd pour
Ies traditions, les liens de famine, rompu moralement
avec elle d~s les premiers  ,j ours. Leur h~’poerisie  S’exerqa
eusuite au d&trinlent des aborig&nes, trait&s avec la
(Iernibre  sallvagerie par le puritanisnle. Aprks cela, la
>Touvelle-France  ne devait s’attendre  b aucune loyaut~
dans ses rapports avec ses sombres ~-oisins. L’n historien
anl&ricain  dit “ qu’ils furent grossiers, dursj ~troits)
superstitieux, sujets k se tromper, mais toujours coura-
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g~~~~, llollll~tes et sinc~r~s.  ” (1) Les trois qualitds qu>il
ne se~nble accorder  aux fon(lateurs de la hTouvell(’-
Angletel*l+e  ql~e pOLI1’  se faire pardonller Ies c~ures ti] )i -
tll&tes qu’i] leur applique, nolls frappent rarenl(+nt  (lal]s
l’llistoire  des l)uritains. ‘2’

~ous ]~r&f4rons  reconnaftre  le gran(l sens prati(lue (lui
leur a indiqn~  Ies Inoyens  d’arri~er & la fortune sur 1111
sol ingrat; l’esprit d’ind+pendance  qui a ddifi~ l’autono-
nlie puritaiue ; l’entente de la politique qui leur a fait
conqu~rir les droits de citoyens anglais ; enfin  l’dnergie
indonlptable dans toutes leurs entre])rises. ~e sont 1/]
cles vertus cil’iques  qui fondent les nations,  nlais ne les
rendeut pas a.inlables. Il n’~ a lh que Ies +ldlnent,s  d’LIn(’
(ien~i-ci\7i1isation Les llab~tants  du l~assacl~usett,s  S(J
sont nlontrds  Ies plus I’iolents,  Ies plus pers4v6rallts, les
plus nonlhreux des ennelnis du Canada,  h tel point (lue
nos anc~tres  ne Toyaient  qIIC  les “ Bostonnais” dans
les (Iiffdrentes  troupes ac]larndes  ~1 la conqu~ie (Ie notre
pa)s.

(1) Hildreth.–. . . . Often rude, hard, ]Iarron’, superstitious, and mis-
taken,  but al~vays earnest, dom,nright, manly and sincere.

(2) D&s l’origine du Xlassachusetts, H s’dtablit  des relations entre
cette colonie et l’Acadie  ; c’est ainsi que I’on voit de Cbarnisay solli-
citer l’intervention de X$rinthrop en sa faveur dans sa luttre contre de
Latour. Celui-ci fait une d6nlarche semblable auprbs du gouverneur
puritain  qui lui envoie  quatre  vaisseaux pour ~appuyer ; ceci se passait
en 1W3. i Voir Parkman,  Old Begil}te i IL Ca~mda, dernibre 6dit ion).

,,: ,.



~HAPITRE IX

I LE (~ ONNECTICUT  ET I.E NEIV-HAVEN

i

Les colons du Massachusetts fondent Ie Connecticut. —Premiem 6tablis-
sements  dans le voisinage  de la rivibre qui a donnd son nom h
cette colonie.  —Le New-Haven re~oit des 6migr6s  qui ne trouvent
pas la grande colonie puritaine assez orthodoxe.—En lW, les
deux plantations  se r6unissent  en une seule.

1 Les deux plantations  dent nous venons c~~crire les#*- noms se rattaehent, autant par les origines que par les
icl~es,  au Massachusetts,  et constituent  avec celui-ci et
le Ne~}’-Hanlpshire, le groupe de la Nou17elle-Allgleterr~?.

,., Leur  histolre ressemble,  h bien des pt}ints de VUC, ;~
celle de la grande colonie  puritaine.,;

&i Ce furent des 6migrLs du Massachusetts  qui foll(li:-
[ rent le Connecticut.  Trouvant le sol de cette premi&rc
*).

I

plantation trop ingrat, ils se dirig&rent vers le sud
(1635-36)  pour s’dtablir pr~s de la rivikre qui a donn6
son nom & cette partie des Etats-Unis.  Windsor, Sal--

1
brooke, Hartford, Wl;thersfield et Springfield doivent

i leur existence  & cette migration qui acl~eta  (les Indiens, .$
fait bien digne d’~tre notd ?~ raisoll de sa justice et de sa
raretd, le droit aux terres  sllr lesquelles elle s’~tablit.~i

k
A peine installds  et ne coll~ptant  encore  que quel(~ues

~ centaines &&mes (environ 800), les colons songkrent

1

;~ se constituer, k ~instar  de tous les +migrds de race
anslaise,  en gouvernernellt rdgulier.
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Il se produisit alors un curieux  incident. {~on~n~e  les
10rcls Say et Brooke,  propri&taires cle cette rd:ion eu
vertu (Tuue  concession  de la compagnie  Cle Plyln outh,
t.ar(laient +1 accorder  il la plantation  la eha.rte  (1c tcrri-
toire qu’clle leur avait demand6e, celle-ci  fit lul pacte (lLI
~o~~re~~n~n]ent,  d’autant  plus remarquable (lit Un llisto-
rien, qu’il est peut-~tre  le premier exernpl(~  “ (~’~11~~:
constitution  faite par un peuple dans toutre son inddpen -
dance, ne reconnaissallt  atlcune autoritd ~trang~re et
crtant du premier coup une rdpublique quasi (l~mocra  -
tique.’7 ‘~) Les habitants ne niaicnt  point la suprdmati(’
de 1’Angleterre;  ils lle l’afirnlaient pas davantage.

Ce pacte,  intervel~u  le 14 janvier 1639, repro(luit, e]l
la constitution de la colonie-n]&re  dugrande  partie,

}fassachusetts, avec cette diffdrencc qu’il sufit, pour
de~enir citoyen dans la nouvelle  plantation,  d’~t)rc r~si -
dant de bonnes  T-ie et nlwllrs, quoiqll’il  soit pr~sumable
que pour mdriter ce titre, il dtait indispensable  d’obtenir
I’agrdment cles autorit~s  religieuses,  car le (~onnecticllt
dtait inlbn, au nl~me degrd que son voisill, des id~es
pnri~.ines.

C’est  ainsi que le Colluecticllt d~clarait que sur toutes
les questions de droit oll la Ioi serait muette, les juges
s’inspireraient  de la parole de Dieu, c’est-k-dire  de 1a
Bible ; ce qui consacrait I’influence  des ~ldel..s et ouvrait
tcllement la porte & l’arbitraire  que, d&s 1650,  la tour
g&n6raie Atait forcde d’accorder aux habitants un en-
senlble de lois destinkes  k JT mettre fin, et rd{ligdes suv
le nlodble du code des libert~s  du NIassachusetts.

(1! Il est question dans rhistoire du Connecticut  d’un ensemble  de
lois draconiennes,  conuues sous le nom de blue latcs. On SE demande
aujonrd’hui  si ce code a jamais existi. La plupart des historians se
prononcent pour la ndgati%’e.



l;ll 1 (j:~~, (Ill el(~l~(’s  ricllcs  ll~arcl]anfls  ~le Lon(lres,  suivis
[1’1~11  c(’rt ai~l llOIlll)rO  tl’~migrds,  faisa ient voile pour
l~ost{~n.  .-1 lellr arriv~(’, ils trouv~rent  la colouie (l&chir&e
]Iar lc? s(:hisme (’[ l’ll&r&sie, et comme ils dtaient tous
fervents puritains,  ils r~soh~rent  (Ie plan~er  leur tente
flal~s un en(lroit (Ini serait it jamais  +L l’abri (Ie toute
l~oll~eautd relig-iellse. Sous ‘la (Iircction spiritllelle  dl~
pasteur  Davenport, ils s’~tablirent  1~ :30 mines au sud-
ouest (le l’embouchure  (1u Connecticut,  au fonci {Ie la baie
cle Quinipiac. Telle fut l’origine (1u petit dtablissernent
(le Ne~v-I1aven  (1639),  devenu avec le temps, la vine la
l)lus florissante clu Connecticut.  C’est ici que I’on vit
appa.raitrc  l’esprit cle la contgr~gation  (Ians toute Sa
splen(leur et sa force ; les amis (Ie Davenport n’avaient
pas trollv~  le NIassacllllsetts  assez ortllocloxe  pour y vivre.

Po[lr bien asseoir la supr~matie des (<lde?..s,  ils cldcla-
l’cnt (lans I’acte prinlor~lial, base (le leur pac’te de gou-
v(+rnemellt,  que “ l’-Ancien  Testament  contient  la ;Lgle
la plus parfaite  (Ies ~ievoirs  ell~-crs Dieu et envers lcs
hon)mcs, qu’il s’agisse CIe la (Iirection (Ies famines ou (1c
l’Etat on (Ie matibres religiellses et qll’ils se consi(l&rent
comme tenus (~dtablir  l’or(lre  civil le pills propre !L
assurer la paix publique, tant pollr eux que pour lellr

post~rit~,  confornltmellt k la loi (le ~~olse.”
tflette.  profession  (le foi, plus 011 moins sincbre,  qui

~~llel~l,e h ~Eglise angli-comportait  une cl~claration  cle _
cane et 1~ l’autorit~  civile (ie la lIldtropole,  dtait surtout
(lestinLe k mettre entre les Illains  (Ie personnes  & la
cl&votion  de la secte, ull poul’oir Cliscrdtiollllaire des plus ~
clangereux, att en(lu  qu’il cldpendait  cle lyinterprdtation
in{lividuellej  et l’on sait ~k qllel point cette interpretation
#t,ait s~ljette aux variations  les plus inattenciues.
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Forts de cette affirmation  de principes, iis f(}nflellt till
nouvel Etat, saris se pr~occ~lper des lords propridtaires,
et se contentment d’ac(lu~rir  ~les IndieIls Ie droit ;~ la
propri4t& du sol Occupd par Iellr colonie naissante.  ‘1’ol~t,
dans le r6gime de cette plal~tation, porte I’emprciilt[}
du sentiment  religieux. C’est  sur Ies bases de i’orgalii-
sation (Iu puritanism  clue s’ddifie la soci6t6 politi(~ue  et,
la rbgle  disciplinail-e de la eongrdgation S’dtend ~~ tolls

les actes (le la vie civile. (jn donne un cachet  n~ysti~~ue
k la machine administrative  ; ses membres sont all
Ilonlbre de s~pt,  ell souvenir  des sept parties de l’.~neiell
Testament,  et ils portent le titre de Piliej>s.  Nul 1~’est
admis au droit de citoyennct&  s’il n’a Lt& au prdala]lle
adrnis membre  de l’E,glise,  et nul dtranger ne peut s’dta -
lolir dans la plalltatioll  saus l’assentinlent  (1c i’tassenll)lte
g&n&rale.  Dans Ie cocle (Ies lois de cette colonie,  le
nombre (Ie crimes passibles  de la peille capitale  est l)lus
tilev~  (~lle CIalls celtli  ~~es colonies voisiues,  et enfin, cc
(~ui est la note la plus caraet~ristique,  le procbs l)ar j ury,
cette institutior~  si esse~ltiellenlen  t anglaise, et clue Ies
~lnglo-Saxolls  allp~rterkt  al?ec eux sous tous eieux oiI
lC caprice et l’illtdr~t  les poussent,  n’est pas accept~ au
hTew-Havell  parce que la Bible n’en fait pas mention.

Dans le Iroisinage  de ATeTv-Haven  viurent s’~tablir  les
vines de (.}llildforcl, Southold, T1’elford, Staulpfor(l.
Elles clevaient tout naturellement s?unir  ii ]eur clevalk-
cibre,  mais l’i~l~e s~pa~atiste, qui prdsidait i la fonclatioll
(Ie chaque &glise puritaine, 6tait si forte clu’elle fit oppo-
sition k ce pro jet. Cependantl,  le (Ianger comn~un
pr&valut sur le sentiment  autonomist  et la plautatiol]
(le New-Haven  absorba  ces Ltablissements constituds  ;~
son image.
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En 16(55, toutes Ies vines (~ue nous venons (le nonl-
~l~er, furellt r&unies  ell une seule colonie, sous le nonl
fle [~onnccticut. L’instruction  publi(~ue y fut toujours
Cll honnel~r et dbs 1770, on y fondait  l’institution  deve-
nue dep~~is  le 17ale Co/l(;.q$  (~ui a formal tant d’hommes
(ljstjngutis.  ‘1)
——. —

(1) Le New-Hampshire  et le 3faine compldtaient,  sous l’ancien  r6gime,
le groupe de la Nouvelle-Angleterre, Ces deax colonies qui, A l’origine,
forrnaient partie &un territoire appel~ Laconic, ne furent jamais pros-
pi~res avant la r~volution. Le voisinage du Canada,  dent Ies bandes
guerritires Gtaient  si redoutables,  emp&chait  les dmigrds de s’y btablir
en aussi  grand nombre qu’au  Massachusetts. Celui-ci  r~unit le Maine ~
son territoire en 1W5. Cette union  dura jusqu’en 1~, annhe  oh fut
form6 l’Etat du Maine  act~el. Le New-Hampshire fit partie lui aussi,
durant quelques  ann~es,  de la grande colonie  puritaine, mais vers 1691.
il fut constitu& en colonie s6par6e et devint province  royale.



CHAPITRE X

I’Ii(:)\-  lDEXCI+: ET RHODE-ISI.AND

Roger lVilliams,  poursuivi  par les autorit~s de Boston, s’en va fonder
la vine de Providence.  —Opinions  partag~es sur la valeur de ce
personage.  11 est charg~ par ses amis de solliciter & Londres une
charte pour Ie nouvel 4tahlissement.—Les  disciples &Anne Hut-
chinson s’4tablissent  dans I’ile de Rhode-Island  qui est r~unie A
Providence.

( nest aux plantations cle Providence  et de Rllode-
Island qui forrnbrent l’~tat de ce nom, que Ies histo-
rians ‘1) out coutume  d’accorder  l’honneur  qui appartient
de droit all 3farylancl, d’avoir inaugur~  le rdgime de la
libertd de conscience en Amdrique. De m~me  que les
puritains  avaient cllereh6 dans le nouveau monde uu
asile contre la persecution anglicane,  c1 e nl~me Ro,ger
Williams et Ies adhdreuts  d’Anne Hutchinson  avaient
dti fuir du lIassachussetts,  chass6s par les victimes de
la pers~cntion,  devenues persdcuteurs  h leur tour.

C’est lule singulibre  figure de ~histoire  des Etats-V”nis
que celle du fondateur de Providence,  et elle a dtd bien
contradictoirement  jug6e. Pour les uns, Williams est
Un homme sup4rieur  dent I’intelligence  devanqait de
beaucoup celle de ses contemporains ; pour Ies autres,
ce n’est qu’un ddmagogue dent les doctrines  n’ont pro-
duit que des bouleversements  et qui s’est vu, une fois

(1) Surtout  de Tocqneville  et Laboulaye,  parmi  les Franqais.
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charg6 des .responsabilitds  (1u pouvoir,  obligd de se
nlettre en contradiction avec lui-m~rne  pour goIIverI~er.
Macaulay ne voit dans le ll~ros de Providence  qu’un
profond sc&ldrat, partageant eu cela l’opinion  des p~lri-
tains. Ce qu’il y a de certain, c’est  que 1a nlobiIit&  (Ie
sen esprit l’entrainait  k de ]~erpdtuels chaugenleuts  de
foi religieuse. L’anglicanisme  le compte (1’abord  parmi
ses ministres et ensuite  au nornbre de ses adversaires
diclards; puis il se fit puritain, pour devenir baptiste
et enfiu seeker. 11 n’est pas Atonuant qu’avec une telle
instability de vues, il ait senti le besoin de pr~cher  1a
libertd  de conscience.

A quatre reprises, les autorit~s  civiles on religieuses
du Massachusetts  Ie citbrent dcvant clles pour lui
denlander  compte de ses opinions. Un jour, aux pre-
miers temps de sa ferveur  de puritain,  il reprocha
aux ministres de la secte d’a~70ir autrefois profcss~
~anglicauisnle  et de n’avoir pas purgi  par la ~)d~li-
tence ce pdcll~ originel. Plus tard, on lC vit d6clarer
que les colons du Massachusetts n’avaieut aucun droit
& leurs terres et qu’ils devaieut tenir leurs titres cle
l)ropri~td des Indieus et uou du roi : prdtentiou  qui
devait  tout natnrellement  le mettre au plus mal avec
Ies CO1OUS. C’cst lui qui suggdra h Endicott, gou~-er-
neur de Salem, d’enlever  du drapeau anglais  la croix
de Saint-George.

En toutes occasions,  il pr~chait sa doctrine  de la
libertd  de l)~me (SOUZ Zibcrty/),  si odieuse aux puritainsj
auxquels i] demandait de ne plus imposer par la force
~observation du dimanche. La mesure  dtait comble et
un d&cret  de bannissement  fut rendu contre Williams
qui, pour ne pas ~tre transport~  en Angleterre,  prit la
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fllitc. Ijl~r:~~lt  de longues semaines, la misbre et Ies
( la~] gers le r~(luisirent l~resque  h la ciernibre  extrdmit&,
et s’il survdcnt,  ce fut grace aux Indiens  qui Iui pr~t&-
rent secollrs.  Enfin, il r4ussit & s’~tablir en un endroit, sis
all fon(l de la baie de Narayansett,  qu’il nomma Provi-
tl(’nce  (1636)  en souvenir de la misdricorde que Dieu lui
a.vait t&nloign4e  cl:ans son mallleur, “ d+sirant  en faire un
:~sile ol~vcrt  allx personnes pers~eutdes /~ raison de leur
foi. ”

En 1(;38, les amis d’Anne Hutchinson, Coddingion
et Clarl< dressaieut leur tente de proscrits dans rile
d’Aquiday (Rhode-Island),  non loin cle Providence,  oh
de nom breux Lmigrds vinrent les rejoindre.

LTn grand clanger  menagait ces deux plantations  d&s
leurs premikres aun&es. Le Massachusetts  ne cachait
pas son manvais  vouloir h Yendroit  de Williams,  et
~levait  (ICS pr~tentions sur le territoire de Providence  et
de ~llo(le-Island. 11 fallait se pr~munir contre les entl”e-
priscs  de ce redoubtable  voisin et les Ltablissements nou-
veaux qui s’&taient  d~velopp~s  — ind6pendamment  les
uns cles autres —- sentirent  la u6cessit  6 cle se concerter
en pr6sence du pdril commnn  pour fortifier leur position.
Il leur parut que le moyen le plus sfir larriver  h ce but,
&tait d’obtenir du gouvernerneut anglais  une reconnais-
sauee cle leur Etat, car une charte mettrait  fin h toute
contestation  sur leur droit de propri&t&. N’illiams,
envoyd h Lonclres  par Providence, Portsmouth,  N’ew-
l~ort et Rhode-Island,  revint avec cIcs lettres patentes
cles plus larges et dormant  aux plantatioy(s de PT+oci&)~c(<
(1644) des pouvoirs trks dtendus. Libert4 leur &tait
accord~e  de passer  toutes les lois utiles h la colonie,
pourvu q~l’elles ne fl~ssent  pas hostiles i celles de la
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~I~c\ (les prenliires lois du Rhode-lslau(i avait lJro-
cl:LI~~i  la lil)crtd de conscience, loi confirmde plus tard
l)ar la chart.e  du roi (1’Augleterre,  laquelle portait “ que
l)crsonne dans cette colonie ne serait nlolest+, ell aucune
]l]anikre  l)uni ou inquidt~ pour (Dissidence  en nlati&re
religieuse.  ” Il n’est pas certain que ce droit ait 4t4
+tendu aux catholiques. Hildreth dit & ce sujet que :
“ Les lois (Iu Rl~ode-Island,  imprim~es  pour la preIni&re
f( )is nou~bre  d’ann~es  aprks ,la charte, excluent fornlelle-
nlent les catholiques  et toutes personnes  ne professant
l)oint Ie christianisme, de tout droit h la qualitd de

,~/.eeir1u)2.  Il y eut ~)lusieurs dditions de ces lo~s et il est
l~laintena,nt impossible  (le dire h quelle &poque ces res-
trictiol~s furent. introduites,  quoique vraisemblablement.
elle ne virent lee ,jour qu’aprhs la r~volution  de 1688.”  ‘1)
( ‘ette citation (Ie I’historien  amtirieain  tcndrait k faire
croire que la libert~ de conscience  n’a dt& que partielle
dans cette colonie. Bancroft  est d’un avis contraire h
celui d’Hildretl~  et prdtencl que s’il y a eu une exception
faite au ddtriment  (ies Mtholiques,  elle n’a clur~ que
fort peu de temps.

Fond4 sous ~empire de princil~es  r+~olutiounaires,
n’aJ~anL pour :uide que les tll+ories  sdc~uisantes  mais
ft~usses  de Roger  Tvilliams, le Rl~ode-Islan(i  lle s’est gubre
distingud  par la largeur cle ses iddes et la grandeur de
ses entreprises. C’est ainsi qu’au point de vue de l’ins-
truction du peuple, il s’est molltrd trbs r~fractaire &
l’~tablissement  (~dcoles  pubIiques.  De tous les Etats
iIlsurg&s contre ~Angleterre,  il est le seLll qui ait refus~
(le prenclre part an eongrbs  de 1787,  d’oiL est sortie la
constitution des Etats-~Tnis.  Duran+ la prelnikre &poque

(1) Hildl,etll,  p. 146, VO1. I,
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cle la p&riode  coloniale, il fut mis au ban (1C l’ol)iniol~
]~ar les provinces  voisines  qui reflls+rent de l’adn~ettr(?
{Ians la confdddratiou  de 1<2 hTouvelle - Angleterre,  fornl[(~
en 1644. Pendant dc lougues  anndcs, (Ies historians  ont
essaj~d cle transformer  son fondatc{lr ell h~rosj  mais  il
est difficile de voir en lui autre chose  qu’un (Iangereux
agitateur,  effral’d un jour, lui-m~me,  par la hardiesse C1(I.
ses principes et r~duit ?l les combattre dans Iellrs cons6-
quenees. Comment  voir un grand homine dans Ie r4for-
mateur qui Iaissait ~e Rhode-Island  pratiquer la piraterie
et qui apr&s avoir &t6 sauv~  par les Iudiens, Iors (i~:
sa fuite (1u ~WIassachusetts, autorisait la vente commc
esclaves  cles Peaux-rouges  pris ?l la guerre,  surtout lors-
que l’on consiclbre que cette cruautd, c,ommise  froicle-
ment, s’dteudait  allx enfants en has age, comme l’atteste
la proclamation  qui suit portant lx signature  cIe 1<.
Williams.

“ Aux  habitants qui d~sirellt,  se procurer  des Indiens
au prix oh ils se venclent au Rhode-Island et a.illeurs  :

“ Les sujets au-dessous  de ciuq ans serviront  jusqu’?~.
l’~ge  de trente ; ceux au-dessus de cet age et au-dessous
de dix, serviront ,jusqu’~1  l’%ge de vingt-huit ans et ainsi
successivernent.”  ‘1}

,>A

Roger  Williams  &pris  de soil wuvre, faisait parade
de ses sentiments  hurnanitaires  et se vantait  cle prdsider
11 hi seule colonie vrainient  d~mocratiq  lie de 1’Am&ric~ue.
Que devient son aniour de ~liunlanit&  en face de cette
proclamation ? Le fait est que ses grands pro,jets  et
priucipes firent une odieuse faillite.  Son dtablisseinelit
&tait le plus uial notd de toutes Ies plantations aliglaises
et Cotton lIatlier dcrivait eli 1701,  que ses habitants
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Lt+liol]t “ 1111(~  g4n&ration  cle lib(~.tirte,~,  cle famillistes,  cl’an-
ti] lol]]iens  ot (1c ( lualiers (lOilt  les (lescen~iantsj  par stlite
(Ie 1 ‘al)sen(:e  (1’4coles  et, (Ie ministres, &taiellt (levenus si
I}arl]nres f~u’ils manquaient  {le bon sens et ~taient  m~nle
il~(::~l)al)les (Ie parler en bon it]lgl:tis.’)

.

-.



, CHA.PITRE  Xl

LE NIARYL.4XD

I.ord Baltin~ore fonde, au profit des catholiques,  le Maryland,  q ui li]i  a
~t~ donn~ en pleine propri4t4.—Il  accorde ~ ses eensitaires  une
charte trbs lib6rale.—Il dtablit la libertb de conscience —Les puri-
tains et les anglicans viennent s’4tablir dans la nouvelle colonie
et, apr~s s’~tre empard du ponvoir, pers~eutent  les catholiques.

~u portrait peu sympathique  de l’aventurier r&for-
n~ateur Roger Williams,  le regard se porte avcc plaisir
sur la grande figure de ~~eorge  Calvert, le fondateur du
31arylan(l  et le v~ritable initiateur de la libert~ cle cons-
cience en ~mdrique. Rendons hommage h sa mdmoire,
car il voulut sacrifier au bonheur de ses eor+ligionnaires
son repos,  sa fortune et son avenir. Par sa probit~ et.
sa haute intelligence, i] s’&tait dlevd au poste de secr4-
taire d’Etat,  SOIIS Jacques  Ier, qui ~affectionnait  beall-
coup. Il dtait en passe de parvenir  encore plus haut
lorsqu’on  le vit dormer sa ddmission  et abjurer  le protes-
stantisme.  ~’est apr&s cet acte de ddsintdressement  que
.Jaeques  Ier l’appela  h la pairie sous le nom de lor~i
Baltimore. Il n’en persists pas moius dans son projet
d’assurer aux catholiques  un refuge contre  la persecu-
tion, et il obtint de Charles Ier, fils de Jacques  Ier,
une concession de terres en ~m+rique. La. mort ne Iui
laissa pas le temps de donuer suite k son gdn~reux
projet, dent hdrita son fils Cecil, auquel la charte fut
adress&e, le ZO juin 163Z.
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Elle constituait lorcl Baltimore et Sa descen(iance
propri~taires du Maryland, k perp+tuitd, avec les droits
les plus dtendus. C’dtait une souverailletd cr~~e en sa
faveur et ~ecil prit la charte au pied de la Iettre, car il
entendait former sur la terre d’Am~riquc, aupri:s des
Etats ddmocratiques cle la ~“ouvelle-~  ngleterre,  une
espbce  de fdodalit~. ~’est  son frbre, L+onard ~alvert,
qui fut chargdj en 1634, de prendre possession CIU Mary-
land. Il s’y rendit avec deux  cents Anglais,  tous (;at]l(J-

liqlles. Son premier soin fut de faire appel A l’imrnigration
europdenne  h laquelle il promettait cle grands  avantages.
lMais son plan de crder des baronnies  n’eut aucun SUCC+S.
Les Iettres  patel]tes,  cornrne  nous venons de le dir~’,
conf&raient  h lord Baltimore  des pouvoirs tr&s consi-
ddrables.  Il dtait d’usage, h cette ~poque,  cle rdserver  aLl
gollvernement  le droit de veto sur la ldgislatiou  coloniale
des &tablissemcnts  qui relevaient directement  de la Cou-
ronne (crow~? colofiies). Mais Charles Ier avajit f:kit
abandon de ce privil&ge  et s’~tait  nl~nle  engagd—excep-
tion singuli~re chez un monarque aussi  absolll — k ne
frapper &aucun droit les produits du Maryland.

D’apr&s  les lettres patentes de Charles Ier, la souve-
raiuetc du lord propri&taire du Maryland &tait done
presque complkte. N’6tait-ce pas la un cadeau on6reux
all moment ou le parlement battait  en brbche le pou-
v~~ir  personnel du monarque anglais  ?

I.e souffle rdvolutionnaire qui agitait la Graude-
I~retagne, ne traverserait-il  pas la mer pour assai~ir
l’ol~~nipotence  de ~ami du roi ? C’est saris doute la
pens~e qui se prdsenta k l’esprit de lord Baltimore et il
se garda bien de risque! en Am4rique  la partie que
son maitre Atait en train de perdre en Ellrope.

.
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~ussi, se d~cida-t-il h faire h ses sujets la part la
~]US large l~ossible Cle ses poul’oirs.  La libert~ ~le ~OU-
science fut otierte h tous les cultes. “ Toute cliscussiol~
sur les choses  de la religion,  dtait-il &crit dans la cons-
titution, est d~fendue dans le but de prdvenir cles sl~,jets
(Ie troubles  et la erdation de factions.  ” A cet acte de
tol+rance vint s’ajouter la libert~ politique  la plus
Jtendne, ear tous les J/*eemen requreut  le droit de parti-
ciper ii l’administration de la chose publique. C’dta.it la
mise en pratique du suffrage universel avant qu’il fnt
counu ail]eurs, nl~me de nom.

Le lord propridtaire  ne se r4servait que ~initiative
des lois h la tour g&n6rale, qui avait dtd organis6e
;t l’instar  cle celle du Massachusetts.  A sa grande sur-
prise, toutes ces concessions  rest&rent en deqh des a;nbi-

=
E

tions de ses sujets qui, en v+ritables  Anglo-Saxons,
estimaient  qu’ils  n’avaient pas le se{f-<yocel”n7t2  ent, tant

!
. (-lu>il lellr restait un privilkge  & conqn~rir. Il fallut colder

sur ce point et aussi sdparer la tour gdn~rale  en deux
chambres. lMais, ces querelles qui se r&gl&rent  h l’amia-
ble, n’6taient rien en comparaisoll  des embarras qui
attendaient  le Maryland.

.— La Virginie et le Massachusetts  voyaient  d’un mau-
vais ail ~dtablissement.,  h leurs cOt4s,  dune colo~.ie
catholique,  et se mirent en t~te cle lui susciter tc)utes
espbces  cl’enuuis,tout en caressant lc projet de la cl&pouil-
ler de ses privileges. Petit A petit, Cles llligrations  d’all-
g}icans, (Ie puritains et de presb~~tdriens,  s’introdui-
sirent, k la faveur du r~gime de la libertd de conscience,
sur le domaine  de lord Baltimore,  et lorsqu’ils se
crurent assez  forts, ils lev&rent ~dtendarcl  de la rdvolte.
L’avknement  de Cromwell  favorisa leur dessein  et le;.,.~ -j.;-g
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parlement anglais d~clara lorcl Baltimore  (l~chl~ (le
ses droits. Cette confiscation  constitaait une telle
injustice  que le Protecteur  recula devant la res]~onsabi-
lit4 de la sanctioner,  et le l~arylalld  fut ren~lu  k sol~
propri4taire ldgitime. La lutte se continua. avec dcs
alternatives  de succis et de revers pour les catholiques,
auxquels la restauration des Stuarts  vint rendre cou -
rage, n~ais la r&volution de 1688 ports le dernier coup /1
leur influence. Sous le r>gne de ~luillaume  et de Marie,
le protestantisme triomphe sur toute la ligne. Les pro-
moters de la libert~ de conscience deviennent  les vic-
times  d’une odieusc persecution qui durera jusqu>k la
revolution de 1775. Les catholiques  ne sont plus dbs
Iors que des parias et des proscrits.  D4fense est
faite aux pr~tres de cdl~brer la messe  ailleurs que dans
rintdrieur d’une iamille ; I’exclusion des catholiques  de
toutes fouctions publiques est proclam~e.  On met do
c6t4, lorsqu’il s’agit de les atteindre,  les notions les plus
ordinaires de justice,  et 011 n’h4site  pas k formuler  contre
eux des Iois iniques, en contravention  avec le droit
naturel. Uest ainsi que l’assemblde  d~cr~te  que tout
enfant de parents  catholiques,  qui embrassera le protes-
tantisme, aura le droit de rdclamer  sa part des biens de
ses p&re et rn&re, comme si leur succession  &tait ouverte.
Puis, on Ies repousse de la soci4t6,  et on va jusqu’k leur
interdire le droit de se promener sur la place publique
de Baltimore. Pour essaj’er de justifier ces iniquitds,
on all~guait la prdtendue immorality  des catholiques,
leur manque de loyautd  envers la Couronne. C’&tait  le
comble de ~hypocrisie,  car quelle 6tait la valeur morale’
~le leurs ddnoncia.teurs  ? Un historien amdricain pro-
testant  va nous l’apprendre : “ J’ai vu tant de t4moi-



~YII:IgeS  irr&Cllsa121es,  dcrit,s et verbauxj  (le la conduite,m
(ln clerg~  protestant flu X1arylan(i, que j e suis con-
fo~l(ll~ (le sllrprise eII vo.va]~tj que ~ieu a Lpargnd une
Eglise  si lllliverscll(>l~~cl~t corroml)ue, et qll’il  n’a point
retird sa l~lnliirc (le ce triste lieu. ” C’est en ces termes
sdvires ql~c (flampbell, auteur cI(: la biograp]lie  cle ~ar-
chevt( [ue (~arroll,  fl~trit Ies pers~cutellrs {les catho-
Iiqucs (lu Xlarylancl.

11s ue ret.rouveront  leurs (lroits qu’au moment oil les
colons  am4ricains  se souleverollt contre ~.~ngleterre.  Ce
jour-lh l’int&r6t  pousse Ies pers6cuteurs  & se faire humbles;
ils supplient leurs victimes cl’oublier le pass~ pour se
join(lre A eux  clans leur entreprise  contre l’Angleterre.
“ 3TOUS l~rions, nous colljurons tous Ies hahitants du
.Marylan(lj au nom (le leurs CIevoirs  envcrs Dieu, le,
pa~rs et la post6ritL, de s’unir corclialement  (lans une
(l~fense  commune (le nos (lroits et cle nos libertds.  ” (i)

Qne]le con(lnite les catholiques clevaient-ils  tenir ?
Certes ils avaient autant h se plain~lre (Ie l’Angleterre
qui les a~-ait  abancionu~s h la tyrannic (les l~rotestints
que cle Ieurs concitoyens; ils avaient  en plus les m~mes
griefs que ceux-ci con tre la mire-patrie. 11s n’ll6si-
~~rent  pas ~k faire cause  commune avec lcurs pers6cu-
teurs, (1’autaut  plus que le concours  clen~an(ld  dtait le
prix (le lenr affranc.hissemcnt.
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L~ soci~t~ des amis ou Qua?ce~.s,  leur croyance. —Penn, un des membres
de cette secte, obtient une concession  de terre en Am6rique.—Son
car~ct&re.—I1  traite les Indiens avec hnmanit~.  —Ses adhdrents  lui
font la guerre.—Franklin en Pennsylvania.

I’arnli les sectes  auxquelles la doctrine du Iibre exa-
men a doun+ naissance au seizi&me  et au di.x-septihme
si&cle,  il n’en fut pas de plus dtlrange que celle dite :
cles a~~?is,  ou cles quakers, dent un certain nombre vinrent
cllercher un refuse contre la persecution religieuse, en
Am+ri(lue. Les Etats (Ie Pennsylvaniej  du ~ela~varc  et
du 3Te\v  Jersey  les compteut  comme Ieurs piouniers.  ~elon
les quakers,  la Bible est un Iivre tr~s obscur dent Phonluoe
ne pent pdndtrer  le sens qu’h l’aide d’une dtincelle clivine
qu’il cache dans son for int~rieur et ql~’ils a}}pellent
“ iftn,el. [ig}Lt.” Cette Iumikre est Ie guide de la foi et la
raisou dttcrminante  de 1a conviction. Done, autant d)in-
terpr6tations  diffdrentes  que d’inclividus. Ce point de
dipart +loiguait  Ie quaker du puritain qui n’admettait
l’interpr~tation individllelle qll’autant qu’elle cadrait
avcc ses int.dr~ts.  .4ussi l’ininliti~ d’uue secte pour l’autre
6tait-elle  vive et valut ar~x al~zis  de nombreuses  perse-
cutions dans leur nouvelle  patrie. Ceux-ci,  puisaut leur
)’kgle  de conduite dans l’Evangile, +taient  de m~urs plus
deuces que Ieurs ennernis, con(lamnaient  la violence

.
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comme  moyen de r~pression des crimes et se f:~isai[’nt.
une ddfeuse expresse de porter les armcs.

Pour se distinguer des gentils et suivre l’excn~ple  d[’s
chr~tiens  cle 1’EgIisc primitive, ils affectaient tll~e gran(lc
simplicity de costunle, de mani~res  et de l:lllga,q(’.
L’anglicanisme  Ies voyait d’un mauvais  ail et les pros-
crivait presque autlant que les catholiques. I.a pers6el~-
tion en avait ehass~  un bon nombre de l’Angleterrc
lorsque William Penn, le plus c~lbbre  d’cntre eux, et
une cles plus singuli~res  figures de l’4poque, fornla le
pro,jet  d’assurer  ?i la secte, la paix et la libert~  {le cons-
cience  hors de la ~xrancle-Bretagne. 11 dtait le fils de
~amiral  Penn, marin clistingu~,  ayant rendu de grau(ls
services  +~ son pays. De bonne heure, Ie futur fondatellr
de la Pennsylvania  avait dtd touchd par les predica-
tions des quakers, et son pbre, voulant le ddtourner
d’une vocation  reliyiel~sc  qui ne Iui agr~ait point,, yen- ‘
vova i Paris. l~ais les plaisirs  de la grande villc n’eurent.
aucune prise sur ce j eunc enthousiaste  religieux.  La
r&putation  &An~yrault l’attira k lwa.ntes aupras de ce
thdologien  calviniste. A son retour en Angleterre,  riell
ne put l’emp~cher  de s’unir az~x amis, apr&s la mort (1(’
son pkre. C’est alors qu’il demanda k Charles II une
concession  de terre en Am4rique,  comme compensation
d’une dette due par la Couronne  h I’amiral Penn. Le
roi aimait beaucoup ce singulier  persollnage et 1 ‘a[lmet  -
tait en sa compagnie. On rapporte  que la prenli&rc  fois
qu’il parut h la tour avec son chapeau k larges borcls
sur la t~te, — il Atait (Yusage  chez les quakers de rester
couverts partout, — le roi lui dit : ‘‘ Il est de rbgle dans
cette demeure qu’une seule personne restje couverte.  ”-
“ Fort bien,” rdpondit Penn, tuto~ant le roi ~1 l:i fagon
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des siens,  ” tn peux enlever ta coiffure. ” C’Atait,  malgrd  ses
exeentricit~s,  un homme remar~[uable  et bien sup6rieur
~i ses adh&rents  qu’il conduisit  dans le nouveau  rnoude.
C’est  n18nle  cette sup4riorit6 qui fit son malheur, ear ellc
le poussa k clonner  ?~ la Pennsylvania un code de lois trop
avancdes  pour l)6poque. Son att.achernent  & la libert+
l’e.nga:ea dans une voie oil il ne trouva. que deceptions
et (l~goflt.

Les lettres  patentes de Charles  II constituaient  son
ami propri6taire absolu de sa concession  et c’est  le roi
lui-nl~rne qui donna k cette contrde, malgr6 les protes-
tations de Penn, le nom de Pennsylvania. Le fondateu.]’
de cette colonie  dtablit Ie gouvernement  nouveau sur les
bases Ies plus larges, entendant traiter ses sujets en bon
prince. La charte,  qu’il leur donna, a.ppelait tous les
cit oyens ~~ pa.rticiper  au gouvernement  de la plantation.
11 est curieux  cl’observer  le langage  tenu par Penn k ses
anlis. On croirait entendre discourir un pr+curseur  de
YIontesquien. Selon Penn, Ie pouvojr  est une 6nlana-
tion de la puissance  divine, qui doit aider ~individu ?~
faire le bien et a +viter le real. Aucun  mode absolu de
go~l~~ernenlent  ne couvient  k tous les peuples, et il y :1
des raisons particulibres  de se ddcider pour telle on
telle forme. Pour lui, tout gouvernement  est bon,
quelle que soit sa structure, quand la loi constitue  une
r&gle ~le collduite  accept4e  de tous et que le peuple
prend part & sa confection. Ce qui est important, c’est
d’avoir  rles hommes  droits et justes pour ex6cuter la
Ioi, car si elle est mauvaise, ils en att~nueront  les effets
on la feront r4former.

Trait singulier ?t rioter,  Ie quake~~ti~=~~~~~:  ~g~anis4.,&
h l’image  de la Pennsylvania’,  c~~~it-~i  ‘~~il t .-~~ti ce
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que de nos jours 1’011  nomme ull nlaudat inll)~r:lt if, (~t
lui accordait un salaire  d’un chelin  par jour, still (it’ Illi
riippeler qu’il &bait le serviteur (111 ~)euple. Les lois
donn&es  par leur chef aux quakers +taient,  beailc~)ul)
moins  sdv~res  que celles de la ATou\-elle-.%l]gl~?terl’c.  Lii
l~gislation  p&nale  visait la rdforme l)lutOt (llIC  la ]Julli-
tion du criminel, appliquaut  une thdorie Illllnanitaire
moderne bierl longtemps avant qu’elle eut At& l)r4co-
l~isde par Ies philosopher  de la fin clu clix-llllit,i~nl(!
si$cle.  Apr&s la disparition  de Penn, 1 es qnakers  fillirent

l)ar assimiler leurs lois & celles  des provinces  ~-oisilles.
On cite avec &loges  la con~iuite (le Penn ~~ l’d~ard des

Indiens,  qu’il traita avec la plus grande humanit~.  La
~wavure populaire le reprdsente, sous Ie chene l(!,qLelI-
dairej au milieu dcs tribus sauvages,  et les illl-itallt 11
se confier k lui. La Iettre suivante  qu’il leul’ a(lressait,
m&rite  d’tt.re  repro(luite.

“ MES AMIS,

“ 11 y a un Dieu grand et puissant qui a fait le n]on(le
et toutes  les ehoses qui s’y tr~)u~’ent,  auquel vous et llloi
et. tous les peuples  nous devons l’exlstenee  et le lliell-(’tre,
et ellvers  lequel nous somnles  eomptalllcs de tout ce (l~le
nous faisons ici-bas.

“ Ce Dieu grand a dcrit sa loi LlitllS nos (-J(PUrS  : elle
uous enseigne  et nous commall(le (Ie IIous aimer, de no[{s
,aicler  et (Ie nous ft~.ire du bien les uus aux autres. 11:1 1.IIU
lL cet EtJre Supr~nle de me dormer  UI1 intdrpt (12111s  cett(:
partie du monde  que vous hal)itez,  et le roi de nlou l)ays
m ‘Y a octroy-~  IHW .A?rovince. llais je lle veux en profiter“
que de l’~re :/greme&  et cle \-otre consentement,  afil] que., -,- ,A ‘
11OUS l~~ssi(}us  totij~,ti-vivre en pzix, dans cIes ral~l.~orts
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de boll voisillagc. Le Dieu grand qui nous acrA6s,  a-t-ii
entendu  que nous uous divorions  et nous dbtruisions  les
L~lls les autres ? N’a-t-il pas plut6t VOUIU  que nous vivions
avec mo(l~ration et affection  les uns pour les autres  ? Je
tiells ~~ vous dire colnbien j e suis peind des mauvais traite-
ments et de l’inj ustice dent vous avez eu tant & souffrir,
( le la part (Ies Europ4ens  qui n’ont song6 qu’h eux dans
leurs rapports avee  VOUS, et ont taut abusd de votre con-
fiance, au lieu (Ie vous clonner  l’exemple  de la bont~ et de
la patience. TTOUS  en avez dprouvd,  beallcoup  de peine, et
tellc est la cause, saris cloute,  des llaines et des veugeances
clui ont d.td ~)ort+es jusqu’h reffusion du sang ; ce qui a
soulev~  le eourroux de Dieu. Je ne suis pas un llomme de
cette sorte, on le sait trbs bien daus mon pays. J’ai
] )~:tLICOUp  d’affectiou  et de consid~r:~tion pour VOUS,  et J e
(Idsire  me coneilier  votre t~miti& et la conserver  au moyell
de rapports paisiblcs  fondds sur la bont6 et la justice.
Les llolnmes (.lne je vous envoie partagent  mes sentiments
et se conduirout en toutes choses,  ~accord avec ces
principes. Si quelqu’un cfentre eux venait & vous offenser,
vous recevriez  une satisfaction  immtidiate, par le rnoyen
Cl>un tribunal compos~  d’llomrnes j ustes pris en algal
nombre, dans vos rangs et parmi les n6tres  ; de telle
mauikre qu’il ne vous reste aucun sujet s~rieux  de dissa-
tisfaction, etc., etc.”

Pour nous, (janadiens, rien n’a lieu de nous surprendre
(Ians ce langage du c~l~bre  qual~er  ; c’est celui que
tel~aient tous lIOS gouverneurs  a~~x in~lig~nes. Mais
pareilles paroles  sonnaient +trangement  dans les colonies
anglaises  oh l’Indien, considdr~ comme un ~tre de race
infdrieure, se sentait  assimil~  k la b~te fauve et traqui
conlme elle.
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Sollsles~ltlspices(ie  solll~ropri~taire,  lal’elllls~ll-:tl~ie
prit un ddveloppement  4norme en quelques  allndes.
Lorsqu’il y mit pied a terre en 1682, avcc une centaine
d’dmigrds,  il trouva dtablis sur ses terres pr~s  de :3,(100
CO1OUS hollandaise,  anglais et suddois. Deux ails al~r>s
l’arriv&e  de Penn, sa concession  qui ~s’dtendait d’nn point
sur la Delaware k‘ douze  mines au-dessus de NT c’~v-
Castletolvn,  le long de cette rivi~re jusqu’au 43&ule
degr& de latitude nerd, comptait ddjh 7,000 habitants
r&pandus dans vingt to wt2s. La grande prdoccu~~tition
cles quakers 4tait de s’enrichir et Penn leur reprocha
souvent de se retrancher hypocriternent  derri~re  leurs
prineipes religieux pour atteinclre  leur l)ut. C’est ajllsi
que les nbgres, attirds  en I)ennsylvanie  sous prdtexte (Ie
les convertir au christianisme, +taient  r6dl~its  en escla-
uage, et I’assemblde  fermait  les yeux sur la l>iraterie qui
s’exerqait ouvertemeut. 11s refusaient de pren(lre part
h la d~fense clll pays, sous  prgtexte  qu’il leur 4tait intel’dit,
par leur cro~-anee, de verser le sang Ilumain. XIais comme
ils trouvaient bien des accommodements avec leur foi,
Iorsqu’il s’agissait  d)avancer les intdr~ts mat~riels  de la
communaut6,  — h preuve leur attitude vis-k-vis  (Ies
noirs, — leurs voisins  dtaient en droit de blamer cette
l]eutraljt&  dangereuse pour les colonies ell g&n&ral. ‘rout
ce qu’il fut possible  d’obtenir  de l’assenlb14e,  ce fut, {~
deux reprises,  ties sul~sides  destillis k parer aux frais
des guerres soutenups c(}utre les Franqais.

La constitution donu~e  par Penn fut nlodifi4e  & trois
reprises,  & la demande  des colons avec lesquels il lle
r+ussit jamais h s’entenclre.  11s lui reprochaieut  ses
actions,  son ~pret~  au gain. Enteudant dire, un jour,
que le fameux qnaker songeait h c~der  sa propri4t&,  ils



Bel~j&n~in  ~ral~l<lin  viut s’dtahlir & Plliladel-
f(oll(la llne bibliotll~(~ue  l)ublic]lle  etl]ublia
vine son faIneux ~ /7nan([c/~ 21L ho?Liom?77(?

eonnaissances

(1) ~k la Penusylvaoie  se rattache par la commuuaut~ d’origine,  le
Delaware. En 16%, quelques Su4dois s’~tablirent  sur les bords de la
rivi~re Delaware et fond~rent la No~lvelle-Su~de  que les Hollandaise rat-
tach~rent ~ leurs Atablissements en 1655. Apr&s ~tre devenu  la pro-
pridt~ du due &York,  ce territoire passa enfin aux mains de Penn (1~).
Des Quakers et des .411emands  S’Y dtablirent  en grand nombre. Le
l~elaware  se constitua en Etat en 1776. mais en 1703,  il s’~tait d~jh
for]n~ en colouie sdparde de la Pensylvanie.
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Ilt:il)l i p~r l{~s Holl:~ndais. — Crdation de seigneuries.  — Les Anglais
s’emparent  de Ne\v-Amsterdam  .-Haine  de cette colonie pour la
Xt)ll\(;lle-Fra]lce.  (1)

(-’llanlplain av:iit, (Iepuis  un an jet4 h Qu4i)ec, Ies
l.)ases (Ie la colouie (Ie la NTouvelle-France  lorsqu’IIn
1~11/ rin al]glais,  all service (Ies Etats (le Hollancle,  Henry
Hl~[lson  entrait (lans le Heuve  qui l)orte son nonl et le
r(’nlontai  t illsclu’~1  I’en{lroit  oil se trolll-e  aujonr(l’lllli
-$llj:~lIj-  (16i)9). plus lleureux (~ue le Cdcolll-reur (le
1’.-4 n] tri(lue, ~1 ( ~lli on a fait ie nlince lkonneur  (1’ap]~eler
{’olonlljie  un tol~t l)etit coin (1u continent,  ce navigateur,
a, ~)our Ie raljpeler au souvenir  (le la post,6rit&,  outre le
fleuvc {Iont les eaux l}aignent la vine cle N’e]v-Yorl<,
l’inlnlensc  Ill er intdrieure  nolnn]de  l)aie d’HII(lson,  sa

—

(1) Le N“S\\--.Jerse~-  faisait parti des possessions llollandaises,  comme
h7e\v-l”ork,  jusqu>i la conqnate  de ccs contr~es pour le compte du due’
de lrork. (Iellli-ci  cdda Ie territoire  [ictuel du Jersey ~ Sir George
Carteret et & Lord Berkeley qui \,endit sa concession h Pennen  lG%. Les
qua kers s’y ~tablirent en grand nornbre et finirent par acqu~ri r le
domaiue de Carteret. Les deux colonies  furent rdunis en une seule  (1702)
Soils l’antorit~ de la couronne.
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Leur colonie  s’organisa, dans certaines  l)arties,s(lrlc’s
basesdu  systkmefdodal  mitig&, reproduisant  lcs tl”:tits
caract&ristiques  de la tenure sei~neuriale de la ~~ou~c]le-
France. Lcs Etats  gdndraus  dollnaiellt de ~-astes
domaines h certains iudividus, & charge par ces dell] i ers,

d’y attirer des coloIls, qll i seraieIlt mis en poss~:ssi(  )1~ (le
fermes,  soit k perp~tuiti;  soit k terrne.

La coneessiou  perp~tuelle  ne sortait des n~ail~s  (lc’ sOII
l)ossesseur  qu’en acquittantj  comrne dans la Seignellrie,
canadienne,  des droits (le 1o(I.*  et oe)~te. ~e (Iolllail]e
prenait Ie nom de manoir, ct son l.)ropridtaire, celui
(le patron. Il sc constitua un certain nombre de ces
seigneuries  dent l’cxistene(?, (lans la plupart des cas, fut
dl~h&m&re.  ~ors (Ie la conquete de la ~ouvelle-Hollau(  lc,
l~ar l)Angleterre, il n>y i~vait (1c I-)iell 0r~lllis6s que cclles
(le Van Rensselaer et (le Liviugstou.

Les ~nglaisj ~~ lenr tour, crd+reut  des u~auoirs (1’~~l)rts
le raod~le  llollan(iaisj et ~1 la r~volution,  le droit (les
patrons  fut reconnu pal’ la constitution. ])ans le tours
d u sibcle  actuel,  les tellaneiers  s’eflorc&rent,  h nlailltes
reprises, de se soustrai~e au paiemeut de la rente ]Jerp4-
tuelle, notarnmellt  en 18A5. Il ]~ eut p]usieurs ~n~entes
)t ce sujet. La legislature  de l’Etat de NTe\v-lTorlc  afirrna

L?ann4e 18.59, vit laen 1846 le droit des propri~taire.
contestation entre Ies JTan Ransalaer  et les cellsitaires
portde devaut  les tribunaux, qui dollnbreat  encore gaiu
fle cause  aux premiers.

Nfais cette colonie  n’&tait pas destinde  k couler lli de
longs ni &lleureux ,jours sous ses premiers  ula.itres, car
les Auglais ne tard~rent  pas k contester  aux Hollal~dais
leur titre de propri4t&,pr6tendant que les ddcouvertes  de
Cabot,  ant6riellres  & celles  d’Hudson,  &tablissaient  leur
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priorj[~ d’(lCCul)atiOn,  snr tout l’immense territoire clans
lequel (>n a taill& Ies fitats cle ~ew-York,  cle Pennsyl-
vania, clu X“CW-,J  ersey et du Delaware.

(~’~tait,  IIn titrc contestable  que les possesseurs  Il’d-
taiellt  pas dispos~s  h admettre, et l’Angleterre  comprit
qu’une r~clarnation  appnyde par une force militaire
inlposantej aurait seule Paison  de l’ent~tement des sujets
(~u Stathoucler. Le duc d’York (Jacqnes 11), A qui son
fr&re avait (lonn& ce pays, en Iui octroyant. une charte,
(1664),  envoys trois vaisseaux de guerre, portant six
cents soldats,  avee mission  de s’emparer  clo la h~ouvelle-
Hollancle. Le gouverneur  de New-Amsterdanl,  Stuyve-
sant, voulut r&sister,  mais la garnison refusant  clc le
suivre, il d~lt se reudre.

La vine conquise regut cle ses nouveaux maitres le
1] om de New-York,  qui s’6tendit  h tout le pays voisin.
Le trait4 de Br4cla, conclu entre la Grande-Bretagne  et
la Hollande, confirms cette capitulation.  En vertll de
Iettres patentes, l’autoritd du due d’York n’avait. de
limites que son bon plaisir. 11 fit pr4parer  un code de
lois qu’il sournit  h une assenlb14e  convoqu6e par son
gouverneur, et comme  ~elle-ci n’y trouvait point ce pri-
vilbge essentiellernent anglais  du vote des imp~ts  par le
peuple, elle Ie r6clama avec dnergie. Il sur~tit de ce choc
(l’opinions  {{es discussions qui anlen&rent un comprornis
en vertu cluquelY  Ie due d’ York recevrait de l’assernblde,
en dchange  du droit reveucliqu&  par celle-ci,  une somme
fixe payable chaque ann&e. Cependant, cette concession
parut bient6t insuffisante et les malcontents  ne cess&rent
(le se plaindre que le jour oh le ponvoir leur c~da tous
Ies privileges possdd~s  par Ies colonies  voisines. Mais,
le clue d7York, k son av~nernent  au tr6ne,  sous le nom



cle Jacques  II, voulut, tout en prenant sa revanclle  sur
les colons,  appliquer  k New-Yorl{,  les tll~ories  absol(~-
tistcs qu’il tendait vainement (~introdllire  en ~lngleterr~:.
Confisqucr Ie paete fait avec ses sujets  d’outrc-nler,  sul)-
pri].ner toute repr~sentation legislative, et le~’cr les
imp6ts que par voie d’or(lonnances,  furent les premiers
~~~tes  de son regl~e  ~plldln~re  (lans seS I)ossessiolls
ft)rnl+es en provlnee  royale.

IJe parlenleut:  ,jaloux de l’esprit  d)iucl&pel~Clance  qui s(’
manifestait  dans les colonies,  aurait dt+ lleureux (Ie cou-
tiuuer Ie r4gime t,yranniqne  inaugur~  par les Stuarts,  mais
les Ilabitants  fle hTew-Yorl<  ne I’euteudaient  l)as aillsi et
autant  ils s’dtaieut  montr+s  rcbelles  aux ordounances  (1{1
Jacques 11, autant ils s’acllarl~&rent  ~~ reconqn~rir  les
droits que leur (ldniait l’autorit4  en ~Augleterre.  Mais all
lieu de lutter & main arm+e,  les part is rivaux t rallsigi’-
rent et la libert4 clevint  lc prix de lloute~~x  ularcl14s.
Le uiveau moral du gouveruen~eut  s’aficllait  dans 1[’s
concessions  qu’il se laissait arrac]]er ~1 prix d’argent  par
les l~abitauts  de la eolonie. his en app&tit par ces trans-
a(;tions, l’ex&cutif se Iivra & toutes esp~ces  d’exactions qui
ellrent bientat fait de l~onsser  les co ntribtrables  aux
{lernikres  limites  de ~exaspdratioll.  L’4nergie  populairc’
se raidit contre ces abus de pouvoir, et apr+s une resis-
tance prolong&e,  elle remporta uue derni&re  victoire.

Ijcpuis quara.nte  ans les subsides  dtaieut  vot~s  pour
se]~t ans, nlais h la session de 1739, l’assemb14e  ne voulut
couseutir A les accorder  ~lue pour ulle anu4e, et Ie gou-.
vcrneur u’osa plus s’opposer  i la volont~ du peuple.

( ~’est  sur Netv-York  que tombirent  les premiers eoups
{Ies Fran!ais du Canada lorsque Fronteuac etit r+solu,
lors de la prernibre  guerre intercoloniale  (1~589), fle l)r4-
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vel~ir les attac]ues  des Anglo-Am4ricains en portant les
hostilit6s  chez etlx. Tous Ilos Iecteurs,  au courant’  de
l’histoire du Canada, connaisseut  la fame~~se  et sanglante
expedition  de d’Ailleboust de Mantet et de Lemoine de
Saint-H41&ne qui eut comme  but et r~sultat  la prise de
Scllenectad~-  et le massacre cle ses habitants. A la nou-
}-ell e (de cette meurtri$re  affaire, la terreur se rdpandit
[Jar toute la ATouvelle-.4ngleterre, oil aflolds par la terreur,
les femmes et les enfants passaient  les nuits dans les
an,qoisses, attendant leur heure dernibre.
Un auteur am&ricain  nous retrace l’impression qu’avait
laissde cette expdclition,  et rapporte un couplet C1’llne
complaint  compos~e h I’occasion de ce massacre.

“ Froutellac, dit-il, lance trois parti de guerriers  —
des soldats  frangais et des sauvages-1’un d’eux se porte
colltre Schenectady et le rdcit de cette expedition va
nous dormer une id~e des attaques  dirig~es  contre nous
/i Cette +po(lue. Cela se passa durant l’hiver cle ‘1690  ;
Ies Fran;ais et Ies Incliens  marchant k la requete, endur4-
rent des souffrauces  incroyables  :

‘< They marched for two ana twenty aaies
~ill through the aeepest  snow
Ana on a aismal winter night
The}-  strucke the cruel blow.”

“ Aillsi racoute une vieille  ballade  compos~e par nos
ancetres pour perp~t,uer  Ie souvenir  de ces scknes  san-
gla,lltes,

‘{ La vine de Schenectady  6tait d~fendue par une
l)alissade  perede de deux portes. 31ais,  les habitants se
croyaient  en sfiretd,  prot6g&s,  comme ils le pensaient,
}Jar des centaines de mines couverts  de neige. Les
!~ortes  restaient.  ouvertes et toute la vine dormait chaque
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soir saris appr~llension. Avertis cle se tenir sur leurs
gardes,  les eitadins prirellt la chose en riant$, et poIIr
bien marquer  leur illdifi~rellcc,  pos~rent aux portes (lCS
bonshommes  de Ileige e~l guise cle sentinelles.  Les
~ran~ais et les Indiens  se rdpandirent  dans la vine, se
postant,  par petits groupes, devant CII~LqIIe  porte pol~r
prdvenir toute fuite des colons.  Puis, le cri de guerre
retentit et la meurtre commenfe. Homnles, femmes,
tombent  indistinctement  sous Ies banes ou le toma-
hawk. On ne gaspille  pas de poudre sur les nouveaux-
114s  : on les assomme sur le cadre des portes, ou ou
les lance dans Ie feu. On fit g~~ce aux Iroquois trouvds
dans la vine, afin de Ies ddtaeher,  par cette g&ndrosit6,
de l’alliance anglaise. Soixante persounes trouv&rent  la
mort (Ians cette tuerie. Ceux  qui s’~chappi>rcnt  s’enfui-
rent vers Albany, la plupart,  partis  saus  v6tenlent,
p&rirent  de froid. Un certain nombre  d’habitants furent
amends  en captivit6  au Canada.  ” (1)

La colonie de hTew-York se peuplait d’Anglais,  mais
un fort contingent de huguenots  vint se m~ler  h ceux-ci
et aux HoHandais.  Les r~form$s  de France s’att  endaient
/i trouver an milieu des protestants la j ouissan ce entibre
des clroits  de eitoyen.  Mais ils avaient compt& saris
~&goisme et la jalousie de gens d6cidds  & Ieur marchander
l’hospitalit~. .

En cldpit de l’hostilit~ et cle la jalousie des autoritds,
les hugllenots  se firent une place considerable au emur
de la colonie. D&s 1702, leur nombre s’~tait assez  accrll
pour leur permettre  davoir un temple h eux appe14  :
<qlis~ dtt S(~int-Espl*it. 11s joukrent  I&, comme ~ Boston,

(1) E~glestoll  Ro)lsellold l~i~tol.yt  of t?le U, S.



UII ]~f)le inlportjallt, et lcs famines  de prOt,estanLs  frangais

consprv~rent Iollgtemps Iul cachet distinctif. Enfin, eet

41 &ment  Lt.ranger fillit par se fondre dans la masse  de la
p(-)l)l~la  t,ioll. 31ais,  encore aujollrd’hui, Ies Jay, les Bayard,
c+ltl)res (l~tns  la (Iil)lonlatic, les (}uion, Ies Delancey,
((lc Lane])  fc)nt remonter leur origine ?~ ces calvinistes
(~LLe la r~vocation  cle l’~dit  (le NTantes  avait fored de quitter
lIa ~l”allcc.

Il vint (1c ces dmigr~s  dans presque toutes les colo-
nies, en Virginie, au Massachusetts,  oil plnsieurs  an]as-
sbrent d’immenses fortunes. Un nommd Faneuil, l’hornme
le plus riche de son temps, clans la NTouvelle--4ngleterre
fit cadeau  & la ville de Boston,  du fi.~t?euil  Hall 6difice
immense encore debout,  et qui vit dans sa grancle sane
bien des assen~bl~es  aninl&es  durant la pdriode r6volu-
tionnaire.

Pierre Beaudoill devint gouverlleur  du IIassachusetts,
et le collbge Bowdoin, du Maine, fut ainsi nommd ell
l’honne[lr  de son fils qui le dots ~6n6reusenlent,

Paul lfascar~ue,  autre huguenot, cornrnandait  les
grenadiers  anglais, en 1710, k la prise de Port Royal. On
le retrouve plus tard lieutenant-gouverneur  cle la Nou-
velle-Ecosse.

‘~rois  descendants. de protestants  fran~ais : Elie Bou-
di not, John  Jai et Henri Laureus,  l~rdsid~rent  diff&rents
congr~s de la r&volution. Pen h peu, la plupart de
ces dmigrds  de France se fusionn+rent  avec ~&14ment
principal de la population.  Devanpant  les Canadiens-
Fran:a.is, 4tablis de nos jours aux Etats-Unis, qui pr4ft-
rent s’appeler  Ligl~t, L?~?nbr)’ plutdt que La.lumi&re ou
Lambert, Ies Levert, Leblanc,  Lero~, Du Tay, r&fugi4s
c]l Virginie et dans la Nouvelle-Angleterre,  devinrent,
all sihcle clernier, des G~*eer~,  l~7i ite, King et llt~te(’.
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~ette  Lmigratioll fllt tr~s non~brellse ; so~)t c:elltsr
lluguenots  arrivbrent en Virginie durant ~anu&c 1 i:12.

Lorsque ceux de la Car~)lillc  (Ill ~~Or~~ — ell~irOll
quatre cents famines — app~irent  que Louis ~1~ fon-
dait uric colonie fraugaise  en Louisiane, ils (leu~an(liirent
k, ce monarque l’antorisatioll, (~lli leur ftlt refus~e,  CIC
s’~tablir  dans le voisina:e de la h~ouvel]  e- Orldans.  Le
chiff re de l’dn~igratioll  frallqajse,  all ~alla~l:l, n’a gu~re
d&pass&  .8,000, et tent n(~lls  ]~orbe  ~L croire que 1(}s lluglIe-
nots se sont dtablis  en un biell plus :ran(l Jlorul)rc (lans
les colonies  anglaises.

HEglisc dpiscopaliellllc  qui (lollliIli~it  ~t h’el~--~orli  SC!
montra aussi  cruellelllellt  exclusi}’c  (jue la congr~yltioll
de la hTouvelle-Angleterre. 1 )urant un certain tjenl]}s
son iutoldranee envers les catlloli(~lles  se nlanifesta avcc
une inteusit~ inollie, ;t tel ]Joint que la tour gdndrale
ddcr~ta,  on 1701,  (lue tollt ~)r~tre  ou ,j dsuite qui oserait
J) LnLtrer  dans la colonic strait assimii~ aux ineendiaires,
aux pertubateurs de la paix publi(]uc, et ;l ce titre, con-
(lamn& h la prison perpgtuelle, et lL la lllort en eas (le
tentative (1’dvasiol~.  Le voisinage (1u Cana(la  exasl~drait,
la llaine nationale  et rcligieuse et la portait k ces excbs.

~e n’est pas que Ies anglicalls  se fissent ren~ar(~ucr
par la pratique  (Ic toutes les vertus qni auraient  dti
naftre de leurs  convictions  religieuses  apparentes.  .l.’llis-
t{)ire les accuse,  au contra.ire,  de s’6tre  plus llrfioccIIl)Ls
des biens de la terre (]ue des aventa~es spirituals.  Le
]]iveau intellectual n’dtait  has Alevd et les Lcoles <tai(’ut
en petit,  nombre. L’igllOrallce  et. les pr&jllgds l)ort$rent
la eolonie  /1 persdcuter  les nbgre,s  Ltn.blis ~1 >’e~l--l’orl:,
et la persdcutioll devint  un jour si I-iolentc qlle treize  de
ces nlalllcureux  furent brfil~s  St dix-lluit, pdndus  SOIIS



prdtext  ~’ ( 111’ils  [t\ili~Ut  a.llunld (les illcendies  ~1 New-
York.

l.’dt.at l]loral delacolonie,  sonalnourdn  lucre firent
(lu’e]} 1776,  elle fut loin de lnontrer le nl~ule zble que la
NTol~~~~jllc-Ai~gleterre  durallt la guerre de yind4penda.nce.

I,a chronique du ten~ps  nous fait part, & ce sujet, des
h(:sitations  cle la tour gdndrale.  Ayant appris l’arriv~e
prochaine  h New’-York  et de Washington  et CIU gou-
verl]eur Tryon, un ennenii ddclard de la revolution, elle
pr&para  une adresse de bienvenue,  avee instruction h un
col~}it+ non~n~4  h cette fin, de la pr&senter  & celui  de ces
[leux personllages qui devaucerait  l’autre  ; to who?}2soeve~
qf the t~(;() )]jight (zI”l”ize ]“l”st. (~ette  circonspection  ne
rappelle-t-elle  point la prudence de ces Anglais cle
Qudbec,  qui, lors de l’invasiorl an~4ricaine  de 1775,
s’&taient  retirds +L Charlesbourg  attendant Ie rdsultat de
la lutte, pour crier, conlnle  (iit. (}arneau : l~iti~ lcJ f=oi ou
7:it:e  I(h /igtf6 ?



LES CAROLINES

Tentati\7e  de fonder une colonie f~odale dans les Carolines. —Le
@ati Meddle de Locke. —Les colons refusent de l’accepter.-–
Colonisation  de la G40rgie.

En montant  sur le tr6ne &Angleterre,  aprbs la chute
de la rdpublique,  rharles  II se vit assi6g& par une
armde de solliciteurs,  qui r4clamaient de Iui le prix des
services rendus ?L la cause royaliste. I)e granc~s  sei-
gneurs uc (lL(iaign&rent  pas de tendre la main vers le
monarque  bien dispos4  & r~compenser  le d&vouement
des amis de son p&re. 11 se pr~senta  parmi eeux-ci  huit
personages  {~ui ol]tinrent la. concession  d’nne colonie
en An14rique  : lC plJTS connu SOUS le nonl des Carolines.
La charte que le roi leur octroya ( 16(;5) les consti-
tuait propri&taires  de l’immense eontr4e  qui s’dtend au
sud de la. ~hesapeake  jusqu’k la rivikre Saint-Jean,
et ind&finiulent  vers l’ouest. Le pouvoir judiciaire et
exdcutif se trouvait concentr4 entre Ieurs mains. Le vote
de l’imp~t dtait r4serv4 au peuple : ce fut la seule
restriction imposdi h leur autorit~. Les propri&taires,
une fois en possession  de leur charte,  &tant d’avis que l’on
avait t rop sa.crifi~ dans la hTouvelle  -Angleterre aux
id4es d4nlocratiques,  conqurent le prc),jet  de szinspirer
de principes oppos&s en dlal>oran~  la constitutio]l  de la
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nouvelle  colonie. Pour dormer suite  h leur plan, ils
s’aidkrent  des Iumi&res  du philosopher  Loclce,  qui ,j ouis-
sait alors d’unc “grande  rdputati on (le sa~-oir et fl’l]i~ -
bilet&.

11 sortit de cette collaboration  uu systbme  (lCI Kouvcr-
nement qui fut regar(l~, avant son exportation  en .+.m&-
rique, comme la mervcille (lu sikcle  et la plus ingdnieust?
conception  en l’esp~ce que lC monde cfit yue. I.’en-
semble  de la constitution reposait sur le principc f&o-
clal et dtablissait,  au sommet Cle l’6difice, line aristocratic
foncibre qui devait  rdpugrler aux libres allures des 4,000
co]ons  d~jh Ltablis sur diff~rellts  points de ce pays.

D’apr&s  le Grand l~odkle c’est ainsi  que les contem - .
porains cle Locke d~sigllaient  SOn ~uvre  — les Carolines
dtaient divisdes  en huit comt~s  attribu4s k chacun (les
lords propri~taires ddcor~s respeetivement (Ill titre ~le
palatin, de grand ehancelier, et de grand anliral, etc.

Chaque comt~ se sub(iivisait,  h son tour, ell huit
seigneuries,  et celles-ci  en bal’onnies et en p).(’cinck, au
nombre de quatre dans chacun e des (lernieres  sul~divi-
sions.

bs baronnies appartellaicllt k la noblesse, colllpos~e
de deux ordres: celui (ies fali~qra~es  ou comtes et celui
{Ies caciqu~ ou barons.

Toute cette organisation  reposait sur la propri~t~  du
sol, entrainant la substitution ~t l’infini et la perp~tuit~
des titres,  attachds qu’ils ~tiient h la gl~be en vertll du
principe  f~odal  : Jvuzl@ terl”(!  salts s6~q?te?Lr.

Les lords propri~taires  s’4taient tlonn~ les deux  cil~-
quikmes des terres dans chaque seigneurie,  r6servant
les trois autres pour les colons.

I.orsque ~on voulut passer de la th~orie  h la pra.tique,
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et al)pli(lu(’r le (+]’at~(i~lfod~i(~,  les colons refus&rent &ner-
giquemcnt de 19accepter. Ses auteurs s ‘aper~urent alors
(~u’il ne r~p( )ndait pas aux bcsoins  du pa~-s et qu’on
n’i~nprovise pas un systkme  de gouvcrnement,  mais qu’il
(Ioit surgir (1u sein (le la soci+t~  (Ju’il est destind  & rdgir,
]Jour s’a(lapter  k ses gotits et k ses nl(~urs. La f~odalitd
Ltait ndt’ en Europe (Cun &tat de choses qni n’existait  pas
en Aln&ri{lUC  et n’}’ avait. pas sa raison d’~tre.  I,e chef-
d’mu~rc de Locke n’cut done d’existence  que sur le
papier. (~]~ se ll~ta de (1693) lC mettre de c6t.4 pour
adopter  LLl~e  constitution semblable  h celle qui existait
dans les (:olonies  voisines.

On se demancle comment  l’absurdit~ de ce plan n’avait
l}as frapp4 lord Shafteshury, le chef des propri&taires  et
ses amis ? Comme les &migr&s pouvaient  avoir partout,
dans les colonies  voisines, des terres & vil prix, &tait-il
rai sonnable  de croire qu’ils viendraient  cultiver celles
des comtes et des caeiques  saris espoir de les poss6der
e~l l)ropre, et qu’ils accepteraient  le servage dans les
Carolines  lorsqu’il leur dta.it si facile d’~tre  hornmes
libres ailleurs ?

La Caroline  du Sucl ne fut d~taehde de celle du ~Tord
~ qu’en 1730. lie G1’a?2/i Modtle n’avait pu s’implanter
dans son sol ; comme sa voisine, elle r~pugnait & cette
organisation compliqu~e,  qui aurait g~nd son d&velop-
pement. Sa population  se composait,  en partie, de
huguellots exil~s  de France par la revocation de l’~dit
de Nant.es, et d’.knglais, cllass6s de la {~rande-Bretagne,
lt raison de leurs opinions  religieuses  ou politiques. b
rdpublique  de Crom%vell  avait pouss~ de ce c6t& un
grand nornbre de partisans de Charles  Ier, parmi
lesqnels se tron~-aient  beaucoup de ca ra/i~?”s. La pr4-



sence de ces deruicrs inlprinla li la population)  (Ic l;L
Caroline du Sud un cachet  aristocratique  i~ui pcrsista  ~
longtemps, lui dormant, sous cc rapport,  une ressenl-
blance avec la Virginie  peuplde,  elle aussi ell partie, pa]’
des colons appartenaut aux classes  61ev&es  flc la (}ran( le-
Bretagne.

Apr&s l’dchec du G)”afi(l f~o[lile,  la t~arolin(:  (Iu Sud,
qui avait repouss~  la fdo(lalit~ (~u’on vi)ulait lui imposer,
Orga~~isa  sa soci&t,&,  autant  que possible,  sur les bases
d’un r~ginlc (le privileges. l,es colons se taillbreut  ile
larges  domaines, oil leur cxistellce s’dcoulait dans une
espbce  de souveraiIlet4  s’~tendant  sur iles esclaves  (le

I

race noire ou rouge.
La population de la (~aroline  du Norcl s’est  recrut4e,

h l’origine,  dans l’inunigration tr&s fi)rte  {~ui quitta l’lr-
Iande durantl  la seconde  nloitid (lu (lix-lluitibn~e  sibcle.
Les nouveaux  venus dtaiel~t attir4s de ce cfit+, par 1 ‘an]-
bition bien l~gitime de trouver dcs terres en An14rique.
De forts cont,ingellts (1’Ecossais  et (1’Allenlan(ls  vinrent,
aussi s’~tablir clans cette contrde. Vers la m~me  dpoque. I
Ie gouvernement  de cettc colonic  fit preuve d’une grancle
faiblesse, & tel point que les propriitaires ilureut se
liguer entre eux, pour se prot~ger  contre  les bandes (Ie
voleurs et de malfaiteurs qui l’infestaient. IACS  l“ipu!{l -

te?~rs—c’est  le nom que portait cc eomit+  (Ie stiret~–--fireut
prompte justice de cette engeal~ce  qni a~-ait  cxered u1l
rdgime de terreur.

La Caroline  du Nor(l fut la prenlibre (Ies colouics  k ~
proclanler son ind~pendanee  lors de la r~volutioll.  et
c’est au fort Sumter,  dans la Caroline  (iu Su[l, qu’h 4td
tir6 (1861)  le premier  coup (Ie canon de la gucrre ci~-ile.

Une idde philantropique a prdsi(id h I’dtablissement

,
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(1c la (+dorgic. Lord ,John oglethol’pc,  o~licicr de
l’arl~]~(: auglaise  et membre  du parlemeut, voulut,
e~~ lcs dtal>lissallt  en Anl&riquc,  tirer de la misbre
et (le la prison, une 16giol~  de d~biteurs  insolvable que
la sp6culatioll avait ruiuds. A ces &paves (1u commerce,
(levai(~l~t.  se ,j oindre tous les ulalheurcux, incapab]es pour
uI~e raisoll ou pour uIlc autre, de vivre de leur travail
en Augleterr(’. Les autoritds  et la charit~ priv~e firent
bon accueil  ?L cette proposition. Il fut en cons~r~uenee
~l&cidfi  (1’exp~dier  ces iudividus en (.}dorgie.  Le roi confia.
l’:{dlllillistr~ti(~ll  (Ie la nouvelle  eutreprise h vingt con~-
missaires, (~ui poss~(ieraieut la eolouie  en fid4icotnnlis.
Ces follctiolll~:~ires,  pour bien mar(]uer le but ddsintdress~
~le leur wuvre, donnkrent  h leur t)srtst et & la ~~dorgie
ces roots pour devise : l~on .~ihi, sed ([{iis, eutourant un
]~~tirier  charg~ de vers k soie. ~ex~cutjon de ce plan
l~e pro(]uisit que de pi&tres  r&sultats,  comme  la plupart
des iuno~-ations  en n~ati&re  cle gouvernenlent.  Les conl-
misstiires, trop el~tiers  dans leurs id~es,  d~fendaieut
l’oscla~age,  et interdisaient  l’importation  du rllurn que
les colons regardaient  comme indispensable  pour com-
battre l’influenee  Lnervante  du climat.  11s eureut bientot
fait cle soule~-er  tout le rnonde contre leur absolutisnle.
I.e rbgue (le la commission prit fin en 175V et la f.}dorgie,
devenue province ro~-ale, fut organisde ?I l’instar des
colo~}ies voisines.

.—



G ouvernenlents  des colonies--- Il en existait trois categories.—Quelle
~tait la plus favorable  au d~veloppement de la liberti ? — Tenb-
tive de conf6ddration des Etats ile la NonveUe-Angleterre (1M4).

Lllistorien pourrait  s’&tonner  de la nlerveilleuse faci-
litd avec laquelle les .4nl&ricains ont pass& de l’dtat
colonial ~1 17illd6pendance, s’il perdait de vue leur vie
politique antdrieure. La transition  a dtd facile, parce
(]UC leur autononlie  provil}cia]e  dtait d~jk presquo  conl-
plbte. Il ne s’est  agi pour eux, h la revolution, que
de su]]stituer  le gouverllenlent  central k l’autorit6 du
parlenlentj  de W-estnlinster.

IJes gouvernenlents  des colonies 4taiellt de trois cate-
gories {lifi~rentes, en ce qui concernait Yorigine du
pouvoir et le (Idpdt de l’autoritd supr~nle.  Il y avait,
en pren~ier lieu, le gouvernenlent  de province royale, ‘
puis celui (lc* con~pagnies  et enfin lC gouvernenleut  de’
propri&tairt’.

SOUS 1(: preinier de ccs r~ginles,  la colonie rel&ve
{iirect enl~+nt clu pou~’oir royll, clui non~lnc  le gouver-
ueur, confkre all peuple certains pouvoirs  6nun14r4s
dans une cllarte, quant +t. cc qui regarde la confection
{les lais et l’assiette  fle l’in}p6t,  le tout sujet au contr61e
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dubureaL~c olollialou colllllle olltlistlit:ilors,tlll  l)t~i”(’au
des plantations.

C’est le gouverncnlcnt le n~oins  favorable’  1~ l’L’xl~a]l-
tion des libertds  populaires et celui  qui ouvre 1(1 l~lL~s  la
porte i ~a.rbitraire. Le gol~vernt!ur  arm~ de pouvoiys nlal
ddfinis, ell abuse pour ai(ler ses anlis, et sou~-cnt  poLlr
se livrer  lui-n16me  /i des exactions, aux (lLpells (les
colons. A ce point de vue, sir J. .Berkclev a la.issd ei~.,
Virginic  le souvenir (i’llu despote et (1’Lul fonctionuaire
rapace, implacable’. lJe gouvcrneur  ~n(lr(.)s,  durant
son administration,  fit peser sur la ~:oulrell  e-~~ngleterre
une v~ritable ty-ranllie,  appliquallt daIIS ces contr~es  1 e
r&gime du gouvernemellt, personnel. I,es colonies  ne
redoutaient  rien ta.nt que de devenir ]~rovinces ro~’ales,
cornme cela est arri\;4 aLl N~elv-Y(~rk,  aLI ~~ell~-JersC~y-,  au
~Tew-Halnpsl]ire,  ~.UX ca.rolil~es, ;L 1~ (}dorgie et ~1 la
Virginic,  apr~s  1:1 (l~cll~al~c~ (~e le~lr ~llarte Il lle f~~ut
pas croire que ce rdgime qui t,en(lait, +~ l’absolutisrne,
trouvait  des victimes  r~signdes.  .iu (:ontraire, la resis-
tance k ~arbitraire  s’organisait  partout et les colons
finissaieut,  apr&s bieu des cfiorts,  par conqudrir, l’un
aprbs l’autre, uue forte partie de leurs (lroits civils  et
politiqucs.

Plusicurs gral~ds  seiguel[rs s’dtaiellt  tail16 de vastes
dornaines  en Am6rique, soLIs  l’autoritd (lLI roi. c’est
ainsi que (~llarles  Ier avait doull~ le lIarylallcl ‘1’ +~ lord
Baltimore  et la Pennsylvania h }Y. Penn. (~es col]ces-
sionnaires portaient le titre de lords propri~taires.  I.e
pouvoir  d~pendait  de ces derniers, qui constituaicnt le
gouvernemeut, couc~daieut  les terres, nolnlllaicl~t les

(1) lfary’s  land, ainsi  nonlm~ en ~honlleur  de la reine lfavie.
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~’011\7L+1.llcurs  et le conseil,  et lcvaient les imp~ts avec le
coI~cours  cle l’asse]nbl+e  g~n~rale  &lue par le peuple.
~omme  011 lc voit, les gouvernements  de cette catigorie
avaient un certain caractkre f~odal.  LIutre le l~aryland
et la Pel~nsylvanie,  Ies ~arolines, les Jerseys  et le ~e~~-
York, furent des colonies  de propridtaires h leur origine;
ces quatre dernikrcs devinrent pour diff~rentes raisons
provinces ro~-ales.

ljans les colonies de propri~taires, le roi et le lord
propri~taire  avaient le droit de oeto  sur la legislation,
que le gouverneur lui-m~me  exer~ait en vertu de
quelques cllartes. Les terres  u’ttaient pas, comme dans
les gouvernements  de compagnie,  la propridtd  des
colons. 11s les occupaicnt  moyenlla.nt  des prestations
annuelles appel~es q?lit l’ents.

Enfin il y avait les gouvernements  de companies,  les
plus recl~ercl~ds  de tous.

Plac&s  plus loin que Ies deux aitres de la couronl~e,
ils ,jouissaient  d’uue quasi inddpendance,  qui tel~dait
tout naturellen~ent k s’affermir avec le ternps et qui finit
par Ies rcndre trbs jaloux de toute autorit~ sup&rieure.

Leurs lois devaient ~tre conformes  h celles de l’An-
gleterrc, mais n’4taient pas ndcessairement soumises  h la
sanction royale. La grande g~nd rosit6 de la mbre-patrie
h l’~gard (Ies gouvernements  de companies  n’enlpeclla
pas les colonies  qui en dtaient  dot~es,  d’~tre  les pren~i&res
?t se soule~-er  contre son autoritd. -iinsi c’est  au ~Massa-
cllusetts,  rdgi longtemps par une soci&td, que prit uais-
sance Ie mouvement populaire,  qui se ljropagea.nt au
loin, aboutit $~ la guerre de la revolution.

Dans les gouvernemeuts  de cette derni&re  catigorie,
les companies  tenaient  du roi des lettres patcntes qui
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leur donnaient,  avec la propri~t~ d’une certainc  r~gioll,
le pouvoir de constituer une administration. (~es chartes
&taient  plus ou moins lib~rales, mais l’autonomic des
gouvern~s  devait fatalcrnent  en dicouler,  eutre les mains
de gens imbus des id~es anglaises de l’~poque,  et avoc
l’inclination  naturelle au Se{}gocel”n?nent (Ies Auglo-
Saxons.  C’est  dans lcs gouvernernents de compagnics,
presqnc tous plac6s  dans la Nouvelle-Angleterre,  que
la libert& politique s’est d6velopp&e le plus” rapidement.

En voyant & l’mnvrti  tous ces groupes anglais 6tablis
sur diffirents  points de l’Am6rique, on ne pent s’empe -
cher d’admirer  leur esprit d’organisation et l’ensemble
des iddes d’ordre qu’ils poss~daient.  11s sont p4n&tr4s du
sens pratiquc de la vie politiqne h un d~gr~ que l’on nc
voit nulle part , ;~ cette Lpoqne, siuon dans la (}rande-
Bretagne.  On pent n16u~e soutenir qu’ils sont plus
avanc~s  q~ie leurs congdnbres  fl’outre-nler, car ceux-ci sc
contentment  de marcher dans Ies sentiers I>attjus, redou-
tant les innovations  et s’en tenaut toujoursj (lans leur
guerre  contre les privileges  de la couronne, aux clroits
important garantis  par Ies anciennes  chartes de l’Angle-
terre. Tout autre est l’esprit des exilds anglais  ; ils ne
rdpugneut point aux r& formes politiques, eux qui ont
tant sacrifid k la r~forme religieuse.  Conservant les
grandes ligues des institutions anglaises, ils s’efforcent
de les adapter aux circoustances  nonvelles oil elles fonc-
tionnent. Priv4e  du contrepoids  que lui donnent, clans
la Grande-Bretagne,  le roi et la chambre des lords,
la constitution trouvera en Anl&rique  LLn contr61e  dans
l’influence 6norn~e de 17Eglise  qui fait 6cllec h tout nlou-
vement populaire  trop avanc~.

(’~’est  cet esprit pratique et pr6i’oyant qui pousse le



grou~~~ tics pla.neations  de la Nouvelle- Angleterre h se
former en cc] ifdddration,  malgrd le sentiment  autono-
lniste si fort (Ians chacune  Welles  ; mais le danger conl-
mun 1 CU1’  sugg&re (Ie eoncentrer  leurs forces pour la
d~fense  ginirale. Ce pacte f~d&ratif  remonte k 1644
et c’est  en germe ce qui servira  de base {L l’union
amdrieaine. De m~me que les colc~ns  s’~taient  donn&
des institutions conformes  aux n&cessit4s  de l’adnlinis -
tratiol~  {Ie lcurs affaires locales,  de rn~rne ils r4dig&rent, ~
(le toutes pi&ces, une constitution appropride aux exi-
gences (lGS colol}ies  conf&d&r&es. D7apr&s  la convention
(le 1644, a.cceptde  par le Massachusetts,  New-Plymouth,
Ie Connecticut  et Ie New-Haven,  le pouvoir f4d6ral dtait
confi~ & un conseil  compos~  de d~ldguds 61US h raison
(ie deux par chaque province. 11 avait mission de
prendre les nlesures  n&cessaires  h la sfiret& de l’Etat, k,
la mise sur pie(i (Ie guerre de la. milice,  & la repartition
(Ies contributions qu’entrainerait  la d4fense  commune.
.iucune colonie  ne pouvait ~tre admise saris le con-
senternent unanime  des premiers signat.sires  de l’acte
(1’union.

Cette conf4d4ration  n’eut pas tout le succbs t~u’on en
attendait  ; elle r+pondait  & des besoins  trop restraints,
trop passagers  pour contrebalancer Ies ddfiances  et les
jalousies que suscitait  le Massachusetts  dent l’influence
pesait d’un trop grand poids dans les d~lib~rations.  Ce
n’en fut pas rnoins une conception hardie pour ~~poque.

N’4tiit-il  pas facile CIe pr~voir  que des hommes qui ~
avaient un sentiment si vif de Ieurs int~r~t.s,  une per-
ception si claire de leur avenir, LLn esprit d’ind&pen-
(Iance si caract~ris~, porteraient ULL jour leur ambition
I)ien haut, et seraient  aussi ,jaloux de leurs droits politi-



quesqu’ils  l’avaient dt~ {Ie leur libert&  religiensc’  < 11
4tait6vicient  que toute contraintc  leuJ” strait +1 cllar:e
et que tout contr~le  arbitraire qu’on voudra.it leur inlpos~’r,
les jetterait (Ians la revolution.

13ien que la. confdcl~ration  efit pratiqu(>ll~cut  cessd
dexister  en 1667, elle avait cr4$ un lien nloral (]Jli
servit, ?t nlaintes reprises,  pour unlr librelllent ces c(Jlo-
nies dans ulle action conlnlune,  se terlninant avec Ies
causes qui l’a~-aient  provoqude.

.—



(~HAPITRE  X\’I.

Quatre  guerres entre le Canada et les colonies  anglaises:  10 Guerre  de
la llgw  &AugsbouT’g  et traiti de Ryswick. — 2,0 Gue~ve de la
sqt.cces~io)t <~Eqag?le et trait& &Utrecht qni vaut & l’A.ngleterre
l’Acadie,  la Baie d7Hudson  et Terre-Neuve.-* Gwl.e dx k wc-
(:esti~h  d~A~btt.tih  e et paix d’Aix-la-Chapelle,  qui n’est qu’une
tri?~.e. — Jo G1~.erre  de Sept-Am~.  Traitd de Paris, le Canada cbdh
k l’.4ngleterre. Franklin  et le C*nada,  i] s’oppose Ace qu’il soit
remis A la France, car autrement la Nouvelle-Angleterre  serait,
encore exposde au x attaques  des Franqais.

La France et l’~ngleterre, voisilles  e~~ mau~aisc  intel-
ligel)ce presque perp~tuellc , auraiel]t. (lfi planter leurs
c:.olonies anl~ricail~es aussi loin que possil)le  1 es unes (les
autres. 11 11’eu  fut rien et le mallleur  voulut. qu’elles  ne
fusseut s~par~es que par une ligne imaginaire. Cettc
contigtiit~ rle la A-ciuvelle-France  et (Ie la N ouvelle-
;ingleterre  leur imposait  les inimiti~s  s&eultlircs  (Ie leurs
m~tropoles, et grdvait leur avenir (le la triste ohligatioll
(Ie s’elltre-cldvorer  lors(lu’ulle  cause (Iuelcol]que  mettrait
~+alllois  et SaxoIls  aux prises. Frontelrac, a~-ec s011

\
g~I~ie p+lldtl.alit, semble avoir eu l’illtuition (111 triste
sort rdserv~ au ~aua(la ct compris qu’il fallait parer
aux &vent.ualit&s  (le la guerre collt:i]luelle.  Un seul
moyeu s’offrait, Yiolent mais  urgeut : la collqu~te  {Ies

i, dta}>lissements  allglais. Uette soll~tioll  pa.rut aussi la~

I
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seule acceptable  h plusieurs de ses st~ccesseurs,  uotanl-
n~ent  ~ M. de la (;alissonnikre. Mais tolljollrs la
politique  Contineutale du cabinet  (le Versailles lui fit
sacrifier ~ la ll~cessitd  (le lrltlilltellir  la suprdmatie  (lc’ la
France en Europe,  plus d’hommes ~]u’il n’en aurait  fallu
pour asseoir  d’une fn~on inex~)ugnable  l’empire fran<a.is
en -41~14rique.

11 &tait &videut que, (~uelque  :randes qu’elles fussent,
Ies immenses solitlldcs  de l’Anl drique du Nerd ne
pouvaient  ~ls fournjr assez d’espace pour emp~cher 1(’
choc de ces rivales de naissance. La disparution de
l’une ou de I’autre s’imposait comme nne n4cessit6 poli-
tique. Cette vdritd frappa aussi la Nouvclle-Angleterre,
qui ne cessa, aprks la premikre  guerre intercolonialc,

‘ (Ie r~clanler  la destruction de la puissance  fran!aise au
(~anada.

~;’est la ligue ~YAugsbourg,  form4e par la Holla.n(le,
l’Angleterre,  l’Allemagne,  la Savoie  et ~Espagne,  dans
le but d’abattre la puissance de Louis XIV, qui ouvre
les hostilit&s.  Lc feu allum4  en Europe se propage en
Amdrique,  et nous VOyOIIS, pOU~ la prenli~re  fois, leS

colonies anglaises  tiux prises avcc la NTouvelle-France.
Frontenac gouverne alors k Qn&bec : sa vaste intelli-
gence, aid4e tune force de caract~re  incomparable,  Iui
a bient6t fait voir la ligne  de conduite  ?~ suivre.

Il ne peut entreprendre  avec ses faibles resources  la
conquete des +tablissements  anglais,  mais i] vise h trans-
porter la guerre chez eux autint que possible. Durant
Yhiver de 1690, il lance  trois expeditions cont,re les



(“olonies voisi]] es. La premibrc a pour chefs d’Ailleboust
cle Mant,ct  (’t Lemoyne (le Sainte-H41&ne. Apr&s une
(;()~ [rse (Ie tl.(~is cents mi IIes,  les (~anadiens et les Sal~-
vages f] ui la conlposent  tombent,  la nuit, 11 l’impro-
vist.c, sllr (‘()1.1:11’  (Scllcneetady),  lnassacrent  une. partie
(I c’ la p(>pulat,ion  et en trainent une autre cn captivitd.
.1 1:~ sec(~n(le, {:[}nlnlan(lait  Frau90is Hertel, qui s’empare
ile l’&t~~l)liss(~l~~ellt  (1c Salmon Falls (1X. -H.),  M. de
l’(~ltneuf, chef flc la troisikme expedition,  d~truit,  Casco
(1’ort,lan(l ). (‘es incursions rnarqu~es par dcs actes de
el”llaut4,  inau~llrent 1 c genre (1’llostilit4s  auquel on aura
so~lvcnt  ree(~urs  (laus la suite.

l~n 16:)(),  ~’]lipps re~oit  la mission de s’emparer de
l’.~icadie : c’~tait un sol(lat d’aventure. N& h Pemaquid,
vingt-sixi~me cnfant d’une pauvre famine,  il fut succes-
si vcmcnt berger, mat clot, puis eapitaine  de navire. A~~ant
:Lul/Lss4  une graude  fortune, il vint s’4tablir  & Boston ou
il acquit un influence consicl~ral)le.  I 1 dtait gouverneur
(Iu Nlassacbusetts lors (les procis pollr sorcellerie.

La flotte ql<il commaude  porte lluit cents soldats
avec lcsiluels  il n’a gu&rc plus de peine que de gloire &
s’en~parer de. Port-  I{oval, qu’il livre au Fill age. Les“
autrcs 4tablissements  cle la c6te subissent  le nl~me sort.
Ficr de ses exploits,  il rentrc tout glorieux i, Boston et
( )1-)tient  uu conimandeinent  plus important. Il s’agit  de
frapper la Xouvelle-France  au c(~ur  en s’emparant cle
(~u&bec. Pllipps  attaquera cettc vine par mer, pendant
que Fitz-<Jolnl  Winthrop, fils du gouverneur du Connee-
ticllt,  envallira  le Canada par la voie du lac Champlain.
Ou sait l’isslle de cette entreprisc. .Frontenac force le
premier & une fuite llonteuse,  (1690). Le secon~l,  tl la
nouvelle ~lr l’insuecks  (Ie Pllipps!  rebrousse  cllemir . Y... ~.
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( ‘ana(liel~s  cur(?ut  h cul(?ver 1(! [-illage (1’aksatit.  1 )P
( ‘asco ~1 ll~clls, inulicnse Iisikre  dc pays, 31. de Beau-
bassin promellait  la tuerie. (~cs ]Iorreurs fout flire &
l{ilrl(!~oft : “ lJcs sauvaxes,  di~isds par handes, /issail-

lirent,  avec  les ~raugais, toutes les places fortifi~es et
t ()[ltes les Ilabitatious  ~1 la fois, n’~pargnant,  selon un
(Jllroni(]ueur, ni les elleveux l~laues (le la vieil]esse  ni
l’enfant sur le sein de sa mbre.  La cruaut~. (levint,  un
art.. 11 senlblait qn’k la ]~ortc de cllaque n~aison,  nn
ll~Cdien  cacll~ dpi~t sa proie. {~ue de personnes fureut
II lassacr~es  ou train~es en ~:al)tivitt ! La: nlort “p]a.nait
SII r les frol] tibres.” . . .

La terreur r+guait partout (lans la 3“ouvelle-Angle-
terre, talit on eraignait de voir paraitre nos reclontables
guerriers. L’excks du mal finit cepelldant,  par dormer
(1 (I courage aux colons a.nylais  qui tombbreut  snr les
.~l)~naquis de 17Acadie et lie leur firent  aucun quartier.
J,c goll~rerlleur  de Bosto]l,  sclluylhrj  dcrivit ;L ~1. de
\Taudreuil,  pour protester contre ces actes de sauva~c?rie
pcu coufornles  al~x usages  de la guerre.  “ Jc u(} puis
n~)emp6cller  de croire; disait-il, qu’il est. (Ic mou devoir
envers Die~~ et ~ euvers mou procbain de pr~venir, s’il est
possible,  le retour des cruautds barbares  et paiennes  qui
n’ont dt}d que trop sonventj  exerc~es  snr les malllellrellx
lla.bitauts  de la colonie.  ”

J,’oficier  a.nglais avait tort d!oublier que dll c6t&
de la X o[l~’elle-~]lgleterre on ne cessait cle pousser les
lroquois, les l)lns fdroces. cles sall~-ages! all massacre  des
~ran~ais.  .ilu reste,  vers la nl~n](:  61~o(]ue,  Ie capitaine
( )llurc]l ne mettait-il  l)as l’A%cadic  /l feu et ;l sang. I.il
.qllerre se fais~it encore au dix-lluit.ibrne  sibcle  avec 1111
terrible  accompagnernellt  CIe crllallt6s inlltiles. On n’~tait



pas ~loign~ (leS teIllpS  oh Iii r~~(+  (lCS sol(lats  11’~pargnait,
(jans la prise (~’UIle phlce  forte, ni les femnlcs.  ni les
cnfants. S011s  1 ,otiis XIV, le Palatinat  fl~t ravag4  av{?c
llne fureur qui rappelait  le sac des vines a~l nloyen-~g(}.
~~’est-ce  point cette barbaric qui faisait  (lire & I.,eil~nitz  :
1[.{jy)lo  ho fn.ini [?L]774.s  ?

En .%cadie et i ‘~erre-~euve,  les ~ll~glo-anldricai])s
subissent  longtcnlps  revers sur revcrs, tenus partout eIl
dchec par Subercase  et ~aillt-~astin  qui, avec (Ies poi-
gIl&es de solclats  font dcs prodiges de valeur. Mais le
le nolnbre devait fillir par avoir raison de l’h~roisme  (+t
Port-Royal succombe  (1710) sous les masses  comman  -
d&es par ~icholson.

La ~ouvelle-.lngletcrre  qui, au ddbut des hostilitds,
croj~ait avoir uue t~clle assez  facile deva.nt  clle, se sent
prise de rage ell pr~sence d’uue rdsistencc si prolong6(’ ;
elle jure d’&craser  uuc bonne fois ccs ennernis si peu
uombreux et q ui tic?unent  sa population dans la tcr-
r(?ur. Le vainqueur de Port-~oyal, Xicholson,  regoit
ordre de faire la conqu~te  du Canada. On place
15,000  hommes sous ses ordres. ~’est presqu(! le chiffre
de la population  du Canada ; plus qn’il n’en faut, lui
senlble-t-  il$ pour s’en rendre maltre.  11 ira par le lac
champlain. L’amiral Wall~er prcndra, de son c0t6,  la
route du Saint-Laurent,  ?L la t~te de quatre-vingt-clix
Taisseaux,  portant Z,000 lloInnles.  On sait ce qu’il advint
de cet armement formiclable.  tTn naufrage (1711)  ;L
l’Ile-aux-(Eufs s;auvc la eolonie du c6t6 de ~Est, et
Nicholson  rebrousse chemin  en apprenant Ie ddsastrt’
de son collhgue.

La paix d’~-trecht (1713)  vieut fernler les l~ostilit4s  et
reudre a.ux colonies un repos indispensable.  Elle con-

?
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f4](~tel’r(i  I)(! fut an (l&but pour rien dans cette entreprise
nli] itaire, et que ce ]1’est qu’apr&s l’arril~~e  de Pepperell
SIII’ les chtes (Iu (’lap-Breton,  que I’amiral Warren vint
1)1’dt(’r SOII  appui a~lx llostonnais. 11 n’avait ancuni
t roul)cs (it? (l~l)arquement et il n’ai(la les colons que dans
IIU(J lnesure  trbs restreinte  en l-}loquant  l’entrde  CIU havre.
Autant P(?])])erell  (ldplo~t  de resolution et d’intelligence,
a lltant 1 ) ucharnbon, qui comman(lait  a Louisbourg,  mon-
trt~ pen de sagacitd et (Ie pr4~’oyance.  Aprbs un sibge
(Ie six semaines,  la place se rendit ~i Warren et le
(lral )eau auglais  flotta sllr les rnurs conquis  par la, bra-
~-oure co]oniale.

I,a can]pagne contre Louishourg, & part, s~n impor-
t ante strat~gique, -– car cette fort.eresse  donnait  & ses
possesseurs  l’empire (1u golfe Saint-Laurent,  –- eut tin
trait bicn caractdristiqlle. L’enthousiasrne religieux et
national  dominait.  ceux qui y prirent part. (jet enthou-
siasme  ~ldcoulait d[: la ferveur que depuis 1734 les
]~rd(licateurs  l)uritains  s’efforg~ient  de ranimer. Avant
cett,e  6poqne, Ies chefs de. la secte ava.it not4 nn grand
]’(+l~ch(+ment  dans le zhle des fidkles et la sdv~ritd  de
leurs In(Enrs.  lfalhenr  ~1 la c.ougr&gWtion  si l’on ne reve-
nait pas ?i la rigueur  primitive, car les murs de la. Jdru:
sal enl nouvelle  ne pourraient soutenir les attaques  de
l’errcur. 1 )ans toutes les dglises ret(?ntirent  des appels
<:nergi qlles 11 un retour +t l’antique  foi et des ddnon-
ciations f~roces des fausses doctrines. 11 r~suita. de ces
pr@(lications  un renonveau religieux  connn dans l’llis-
toire (ie ]a fiT()]lvelle-Arlg] eterr(? sous le nonl de (~?.eat
A 1(’ake?zi~t~j.

t ~’est  au milieu (Ie cette effervescence que fut pr~ch+c
la rampagne  contre Louisbourg. Si les puritains  d4tes-
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taient les autres scctes protestants,  quel 110  (levait  pas
~tre leur sentiu]ent & l’dgar(l (1u catllolicislue  ? l; Eglise
de Rome. c’+ta.it pour cu x la (Iuint escenc(~  ( lc~ 17(JrrCIIr,
l’idol~trie,  la l)~te (1c l’~pocal~-ps(’.  I~CI fanatislnc ])ui-
sait aussi uu autre dl~nlellt de fllrellr (Iaus l~i ll;iine
traditiol~nelle (le l’-Anglais pou~ la France. A ussi
~exp6(litiou  coutre LouislJourg  rcvstit le c:~r~l~:t~re  (~’111~~~
guerre s~~illte,  (~:UIIe  croisade  l)rot(’stante. Le ] )asteur
M“oody, qui accompagnait  les troupes,  portait  k son cfit~
une llaclle (lestin~e ?L al]attre  les inlages et 1(?s croi x de
~Lglise  de Louisbourg.  {In autre lllinistl’~)  l’e$t(~  h
Boston ~crivait  ;L Pepper(:ll  : “ OUe lle ul’cst-il  (1011114
d’~tre auprks (Ic JTOUS et (Iu cfi~l’ y)({]..~(j)~  ~foody,  pour
dimolir 16s ilnages  de cette 6glise ct y cut[?n(]re  pr~cller
Ie v&rital>le  Evangile  (Ie notre ~auveur.  ” Wl~itefiel(i,  Ie
prddicateur  cha}”  au peuplc de la X ouvelle- .Juglct (!rrc,
proposait (1’inscrire sur le (lrapeau (le cllaque r~gill~(~nt
cette sainte  divisc  : :Vil c$et~.~~~l”a?ldu lil, Ch:)Sist(~ dl~c(;.

La prise de Louisl~ourg  eut uu rct(?lltisselllellt  6norllle
en .%ngleterre  et eil ilm+riquc ; c’~tait la clef du golfe
Saint-J.aurent  mise  aux u~ains des .4nglais,  qui s’4lan-
ceraient de cettc forteresse  vers Qu41~ec. La flotte,
rassembl~e dans son port spacieux,  nlonterait  la garde
k I’cntr&e  de la route qui meuait  au cmur du ~)ays.
Cette }’ictoire  causa d’autant plus de j~~ie en ~~ngletelre
que les armes de la G rande-Bretagile avaient dt6 plus
malheureuses en Eurol~i’  : on a~-ait  sur le c~ur ~ Londres
la d&faite de Fonteuoy. F;n ilnl~ri(lue,  l’alldgrt’sse
ne fut pas nloius grau(]e, et commc  c’&tait  autant un
triomplle religicux que militaire, la prise de I.ouishc)urg
servit pendant longtemps de texte aux sermons  de toute
la communa.ut~ puritaine. .Mais la. joie des vainqneurs



se cha]~~ca (3]) cx~lsp~ratioll lors(]ll>ils Yirent  l’~ng]eterre
ren(lre l.ouisbourg  1~ li~ lrran(~e, l)ar le traitd (l’Aix-la-
(.~bapelle,  sails se soucie]’  de ~effet  qu~: cette cession
~}roduil:ait  C’u Aul&rique. I.a mire-patrie  affichait  dks
lors ce lu6pris pour l’opillion coloniale  (]ui (ievait  lui &tre
fatal un peu plus tard.

U]~ autrc grief (les colons et tris cuisantj  celui-lk :
l’44ngleterrc avait gardd tout l’or trouv~ sur les navires
fran~ais pris par Warrelk. I.es l~uritains n’~taient  pas
d6tach4s des 1 )ieus dc cc nlon(le  i~ll point (1’oublier Ieurs
int~r~ts  lnatdriels.  ~n 1749, l’~ngleterre 6coutfant en fin
leurs r~claxnations  Iellr donna .g18:l,000  sous forrne de
653,000 onces d’argent et 10 tonnes de cuivre, que l’on
promena triomphalcment dans les rues de Boston.

La prise de Louisbourg  dominc?, en importance,  toutes
les actions  nlilit.sires  de cett(+  guerre.  La ~ouvelle-
~rane(? n’avait plus assez de sol(lats pour renouveler  les
(+xploits  de (1’Ibervillc’. Aussi dut-elle se conteuter
{Ie diriger (les partis de gLlerriers  Col]tre lcs &tfablis-
sements  liInitrophes. “ Les fronti&rcs (Ic Bostol]  h
Albany, dit Garnea.u, n’dtaient  plus t.enables : les forts
avanc~s avaient dtd &vacu6s  et la population cffray~e
courait ehercher un refuge dans l’int.~rieur,  pour se
soustraire h. ces d~va.stations  meurtrikres.  ”

Les qllatre ann~es de la guerre de la. succession
(~ Autriche avaient dpuis& lcs combatants, mais ~+pde
n’~tait rentrde au fourreau que pour donuer un rdpit
:~ux soldats.  Le traitd &Aix-la- ~ha.]~elle  ne conten-
tait ~)ersonne ; les ~nglo-.4nl&ricaiIls  crurent,  surtout
:Lvoir raison de se plainclre. ~.n sonune,  la NTouvelle-
~rance,  qui dans l’ensemble  des opdratious militaires
avait Lt d la plus ma.] tralitde,  retira.it  ( Ie plus grands



:kvautages de la paix que sa rivale. lZCS int~r~ts  (le la
-ATouvelle-Angleterre  se trouvaient  sRcrifiLs  ?L ceux de la
n~&re-patrie.  1~’Autriclle  alli&c de la (+ran(le-l~rctag]  I(’
r(’lktrait,  par Ie traitd, eil possession (les Pays-Bas et la
France, dans celle (1u (.~ap -13retou  et de Louisbonrg,
renonpant  h ses droits sur Madras, anx ln(les. [)ans c(}
.priucipe  de restitution r~ciproque,  1’OU ne semblait tenir
~kucun  coulpte des immcnses  sacrifices  (les 130stonnais
et cies colons (in ~onnecticut. Aussi jamais convention
solennelle entre des nations  fut-elle  lnoins respect,d~’
(~ue celle  d’A.ix-la-~l]:lI)elle.

I,e trait& (1’~ix-la-~llapelle n’avait pas r6g14  la ques-
tion des front, i&res  des possessions franyaises et (les
colonies anglaises,  pendaute  depuis si Iongtemps  ; cett(’
t~cl]e avait &t& renlise ~t des commissaires (lui, si&geant
;~ Paris et ignorant la tol)ograpllie  de ces contrdes,  ne
])onvaient  gubre s’enten(lre.  “ Pendant,  qnc ces com-
lnissa.iresj  (lit M. de Broglie, s’dtudiaient  h (l#battre les
titrcs qui appuyai6nt les pr~tentiolls  opl.)os~es,  les
I)arties  rest~es  en pr+sencc et en arnles sur le sol con-
te~td, appliquaiellt  le~lr droit conlule  elles l’entendaient,
bien ddcid4es  k prdvellir  tent: empibtement.  snr tie qu’elles
regardaient comn~c leur (Ionlaine ld<flitime. Parcout (.)il
avaient &t& fonddes pen{lallt  la guerre de petit[;s stations
arl,qla ises et frangaises,  & portde et, en regard les unes
cles aut,res, on se menagait.  derrikre (Ies fortresses
dlev~es pour leur ddfense. C’tta.ient.  entrc les con~-
Inaudants  de ces p~stes  des disputes  ,journalibres, qui
:1.ljollt.issaier~t, so nvent h des rixes sanglaut es. ”
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fill 1754,  le fort Du(luesne t)&ti ~)ar M. (lt~ Contre-
C( ~’[lr au ~ontiuc’llt, (le l’Ollio et fle JIonougah61a,  viut
flr(’sst!r scs I-)astiolls Colnmc?  u]l (l&fi aax -4nglais. C76tait
1~11 (’ ildmiral~le ])osition  strat 4giq ue! cornlllan~la~~t  la
lliLvigation  (Iu ,Wlississipi  et tenant oavt:rte  la ronte vers
la Nell}’[?ll(?-(~rltialls.  Ide fort Duquesne  6tait-il en pays
flauqais’! Les ])lautatious  (111 SUC1 qui avaient compris
t rop tar(l l)importance tie ce poste, soutenaient  que la
France empittait  sur 1(: sol (le la Pelinsylvanie,  et
c(~mrne  les quakers (1c cette colonie,  ernpechds par lellr
Crofilnc(’ religiense {le l)orter les armes, laissaientj  les
Franyais  s’y ret.raucher fortemeut, 16s Virginians “so
chargbrent  (Ie les en CIdloger.

{;’est au milieu cIe cet, &tat (le choses  qu’un inci{len.t,
ulalheureux  viut encore aggraver la situatiol~. . Un
of icier franqais  euvoy~  par le commandant  CII1 fort
I )uquesne,  hl. (le (flontrec~ur,  })our sommer  un parti

(~ e Virginians (le se ret irer (1u territoire frangais,  fllt
.:~ttaqu<’  21 I’irr)l)roviste (le 17 mai 17054~  par ces ~lerr~i(:rs.
Y1. (]c rJl~Inonville  tombs, avec un(: (lizaine de ses solclats,
sous les l~alles (les assailla.uts. Le comman(lant (ies
.4nglais avait un nom destin~ h cievenir  c~l~k)re dans
l’l)istoire  : il s’a~)pelait  MTasllington. 11 fut., h la suite
(1(: cette afiaire,  accusal de n)ellrtre. ~~n pr~ten(]it  qu’il
;lv~~it l)r<’m~(lit~ l’attaq ue, et qll’il ~~V:~it (lonn~ ordrc
(1(’ faire feu. connaissant  I}ien I(’ caract~re (1(’ parle-
nl(’ntairt’  (iollt, l’oficier fra~lcais +tait re~ @tu. Washington,
a l~la.icld soil iguorarle(”  (Ie Ce fait. 1> e ~}lus,  (1’apras  sa
versiol], c(’ seraient les Frauqais  (lui al]raient cornnlene~
l’e~lgageulent. ~)uoiqu’il  en soit (ie cettt’ tlxplication, il
est ~vicleut que, (Ic l)art et (1’autre, on s(’ guct~it  eIl
ennemis et que la paix u’ava it jamais +t & ol)serv~e (Iu
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c6t6 de ~ouest. La Vir#inie avait donu6 ordre, lougten )]>.<
avant la d&claration  de guerre, d’ex]julser les Fran<:i  is
(If? la Pennsylvania,  et les colonies anglaises 11(: ctissai (III t

de presser la mdtropole de rou]pre  avec la France.
Venger  la mort de Jumonville, fut le premier  soill f I(L

Nf. de (Iontrecmnr.  ( ~’est au fr&rt+ d(+ la victime, 3:1. tl~’
Villiers, qu’il confia cette t~ehe. (Uelul-ci courut at t a-

( ~uel” ~~ashinqtou  retranchd dans lln fort 41evd h la. .
hate, et que celni-ci rendit aprbs un comloat d~! dix
heures (9 ,juillet J 754).

~’est au ddbut de cettc gtierre que fut perpdtre  ce
crime dc l&sc-llunlallit6  que I’histoire  apl)elle  la dispersion
des Acadiens.  I.e 10 septernbre  1755, presqlle toute la
population frangaise  de l’Acadie,  r4unie pal group[~s  h
(+rand-Pr6,  au bassin des Mines, etc., fut entassde  p6lc-
nl~le sur dcs navircs,  puis j et~e, saris resources,  Ie Ion%
de la c6te anl&ricaine depuis Ijoston jusqu’h.  la Floridt’.
Par un refinement de cruaut.d,  les membres  des diffe-
rences  famines avaient dtd s~par~s,  les hommes d’un c6t4,
les femmes de I’autre. I.’imagination recule tpouvant.dc,
lorsqllelle essaie  de se faire une id4e des souffrances  de
ces malheureux, abandonn4s  h la merci de leur enncnli
s4c.ulaire.  Mais taut de calamitds  finirent par vaincre
l’antipathie  des puritains pour Ies -4cadiens  et la ]~itid
prit la place  cle la haine : la charitd {Ies habitants (i~’
“Boston,  de New-1’ork,  de Charleston,  en sauva un b{~l~
nombre ; mais combierl  rnoururent  de faire et de mala(i  i~~s
eaus+es  par la miskre ! Jamais on ne pourra faire 1(’
compte  de cette immense infortune presque saris parei llc
dans l’histoire du monde. La responsabititd  de cet a(:tc
{1 e froide barbaric, longuement pr&par4, retombe  surtollt
sur Lawrence,  gouverneur  de la hTouvelle-Ecosse.  Shirley,



XL) [IveruLIIIr du Alassaclluset,ts!  parait avoir dtd p:krtie au
co] nplot. l~inslow fut cl~argd d’ex~cuter  les ordres du
:~~~~~1.rlclu’ : c’~tait  IUI sol(lat (1’une grancle  bravoure et,
nous 11(’ (:onl}}rellons  ~)as qu’il n’ait point bris~ son
<Ip(:e et ]’ecu14  devaut l’llorreur de sa mission. h~oll
s(>l~lement  l.aw-reu~:c  agissait  saus mandat, mais le gon -
~-ernemeut  auglais lui avait eujoint de nc pas mettre &
(’x Lcutioll  Ie crnel proojet c~u’il Iui avajt conlrnuniqu~.

~~awrence  a t,rouv+ dc uos jours des ddfensenrs.  Les
.icadiens,  sujets anglais, disentails, refusaient  de pr~ter le
s<’rment  d’al14geance;  en cas de guerre  avec la Fr}lnce, i]s
auraient ]~r~t~ main-forte aux Calladi ells. Done leur
t’.x1}ulsion  &tait unc mesure rigonreuse,  rendne ndeessaire
])~iJ les lois de la guerre. (’e n’est Ii. qu’une pitoy-able
:lrgumenta.tioll dent ont fait bonne justice M. I’abbd
(’asgrain  et N1. Ricllar(l. Les -Acadiells  avaieut  d+jh
pr~td sermcnt (~all~geancc  et s’dtaieut  renferm6s  dans
u n(’ neutralit+  absolue? nlalgr6 les sollicitatious  des Fran-
~ais et des Indiens, qui voulaient les entrainer dans la
lutte. ~e reflls leur avait m~me vain des rnauvais  trait(~-
m(!nts de la paJ’t. de leur a~]i~s  Sauvages.  hTon, le T7rai  motif
{Iui fit agir Lav’rellce,  ce fut le ddsir de prellC~re  l~ossessioll
des terres des neutres. L!’est.  la eupiditd qLli a inspir~
ect attentat, dent Ies auteurs ont nl~ritd les fldtrissures
ile ~impartiale  bistoire.

I,es commissaires,  si~geaut  ;t Paris, dtaient  pins loin
( 1 Ue jamais d’lllkt’ entente, car l’-~ngletcrre nc cessait
(1.c’xag&rer  ses r~elamatious. Elle en dtait rendue {L
~}(>Inander, out.re l’~4cadie, vingt lieues de territoire  sur
1(’ t;anada et la neutralisation des abords  du golfe
,Saint-Laurent,  pr&tention absurde s’il en ffit jamais.

L’attaque  et la prise! ell pleil~~ pai~ (n~ai ~75fi)?  du



L;ys et de y~l{;ide, au large de ‘~erre-~ euve, par l’anliral
Bosca~veu,  4t,aient line violation du droit des yens, autre-
ment s4rieuse que l’aflaire (1c Julnonville, et lcs nlinis-
tres de Louis XV qui it\’iiie~~t jusque-lk tout subi pour
Lviter une rupture, durent s’y r&soudre.  Nous entrons
ici dans la guerre de Sept-Ans,  si d~sastreuse, lnalgr+

ses &clairs de gloirc,  pour le (~anada,  et qui doit enfin
couronner de sucebs  la pers4v6rance  des Anglo-An16ri-
cains.  Le rdsultat  final n’est  pas douteux  pour la
Nouvelle-~krlgleterrc. X-e l)eut-olle pas mettre en canl-
l~agne ljlus de soldats — contingent anglais  et nliliees
colonial(?s r~ullis –-~ quc Sa ~ivale  lle C~)lllpte d’habitants  ?
Malgr+ cette imnlense supdriorit~  illl llorllbre, il lui
faudra six iillll&eS de lutte l)OIII° dcraser cette  ])0ign4(’

de g+ants,  conduits par u1l ll(~ros. (/llelles earnpagn(’s
que cell es (~lli virent le t riolll] )hc (-les iirlll&eS fr:lllqais(’s
sur i’olli( ), ~i ( )s~vexo,  i lVillial~~-H ellr~- et {i ~;arillon !
Chaque  prilitcl~~~)s, (lcpuis  1735 jlls(ill’~i 1759,  oll ilit h
l;i)stoll  : ‘‘ ~llfiIl, 11011s  toucholls all trionlphe,’>  et :tu
~etOUJ’ de l’hil-er, le Cri dC ( l&S(’Slloir  deS trOU])eS ell
(ldl”oute, (l~lnoralisdes.ret.entit  ilans Ies vines oil l’on
prdparait  des entr~es  tl’ionlphales  aux vainq ueurs.
llais  la partie  devient de })lus en plus in~gale. En 175{)
lC (~anada  est cnvahi  par iles nu~es de nouveaux solc]ats.
Les trou&es  faites au nliliell des eolonnes  auglaises, les
campagues  l)r4c4delltes, sont,  conlhldes,  tandis i~ue le
(~anada Ll)uisd voit les vides  de plus ell plus nonlbreux,
{tans les rangs  de son arnl~e.

I.a France ‘l’ saignde /1 blanc l)our soutenir sa 11o11-
——

(1) On sait que la E’rance qui, depuis Ricl~elieu poursui}-ait l’abaisse-
~]]en t de la maison  &Autriche en El~rope,  changea ~Ters 17M sa politique
europgenne.  1,’A[]triche,  ddchue  de son anti(lue sl>lendeur,  at-ait cess~



~=t~lle I)olitique  eurolJ4elll~e, et qui a mis cillq armdes all
service de ~Iarie-rfh4r&se,  n’a plus de soldats  & euvoyer
;lll C&.rla(la. (JuLbec Sllccolllbc  ( 1.7 Septc?ml)re  1759),
hit )ntr~al capitule  ( 17(;0). IJa puissance franqaise  a vf~c~l
(:n .F~m4rique. ,S[)n (lrapeau, qui flottait glorieusemeut
st~r les borcls  du Saint-Laurent depuis un si&cle et deuli,
r.cpasse 1 es u~ers  couvert d’un voile do deuil.

Enfin le triomphe des Angl(J--~\lIlLricaills  est complet,
t luoiquc ch~rement aehetd  : nlais ils sont gens ;~ ne ljas
regarder aux sacrifices,  lorsque lC!lK intdr~t  est en .j k}ll.
{~uel  profit immddiat  trouveiont-ils dans la conqu~te,
tllli, en d~finitivej fera surtout  l’affairc de la mbre-patrie ?
Cct avantage, il. leur apparait dans la tra.nquillit6 qui va
r4gner sur Iellr fronti+re. Depuis ~Jr&s (Ie .soixante-
(Iix ansj la l~opulation  des 4iablissements  les plus ra~)-
proch~s  du L1anada vit dans la craintc  des terribles
l)andes (le Franqais et de sauvages.  Elle s&che (Ie
tcrreur  au souvenir  cles n~assacres  (Ie (~orlar, de Casci),
(it’ Deerfield  et de Haverllill.  ( ‘haque nllit de la guerrc
~’st une long~le nllit d’angoisses. Dans le silel}ce de ces
solitudes,  le ]k~oindre  l)ruit aux heures des tdnbbr(~s
s ernble  llli rdvdler l’approeke  du re(loutable  (;auadien.
1 )ans leurs r~ves,  femmes, vieillards  et enfa)~ts +ntre-
voient saris cesse  l’dclair du sabre  et de la haclie c~arn~c
(les compagnons  des Rouville et des Hertel. Durant 1(IS
l[~ttes fle 1’EcOSSC:  (tt dc ~.~ngletcrre,  Ies -4nglaises  (lCS

d .@tre redoutal]le,  taudis que la Prusse,  ent rde s~rieusement  avec Frti-
ddric dans le concert euro pden, prenait l’attitude dnne puissance mili-
t :~ire de premier ordre. ~~’est cette vdrit d que Kaunitiz, un des minist res
de Marie-Th4r&se,  eut de la peine  h faire com prendre ~ Louis XV, qu i
fin it par se rendre A ~~vidence et s’allier ~ ~.4utriehe contre la Prnsie.
M. de Broglie, dans son muvre magistrate,  l’Allti)we  (zuttichtix~7.e,  a
:~dmirahlement expliq~l~ les rais~ns de ce ehangement de poiitique.





Riell, autal~t quc ces incursions,  n’a contribu4  ?~
~~[}usser  les Anglo-Am4ricains  i la conquete  CIU Canada,
;l allumer  leur llainc et leur soif de vengeance. Ull
incident, ignord j Usqu>ici au Canada, nlec bien cette
assertion en relief. l)aus l’intervalle  qui s’est &could
el~tre  la eapitnlati~~l~ Cle lMontr4al  (1760) et Ie trait6 de
I)aris, ( 1763) quel(lues publieistes  anglais,  entre a.utres,
un M, P>url<e,  frbre alit-on dn gran(i  orateur, dmirent.
l’o~)iniol~ qu’il serait de sage politi(~ue  de rendre le
Canada ;~ la France et de garder  plut~t rile de la
(.+llacleloup[~.  11s apportaient  h l’appui de cette propc)-
SitiO~  (liff&l”ellts ~~rgumellts  (~lli 11’&taient ]JaS SanS ValeUr
an point de vue des int~r~ts  anglais. D’abord,  le
Cana(la n’ofirait  & ~Angleterre  que des produits simi-
laires it ceux (1c ses plantations, tandis qu’~ la Guade-
Ioupe, olk trouverait en abondance l.e rllum, le sucre, le
catd et lcs fruits des tropiques. -4 cela s’qjoutait une
irnl)ortaute consid~ration politique. D4barrass4es  de
tc}ll te craint.e (lu cOt.4 de Ieurs frontibres,  les colonies
pe[l pl~es de gells remuants  et fle caract~re diticile, ne
se querelleraieut-elles pas bient6t  avec la m~tropole  ?

“ Si le peuple de nos &tablissements,  ajoutait lC publis-
ciste, ne trouve pas de frein (c~~{~k)  du c6t6 du (~anada,
il va se r4pandre dans Yintdrieur et s’accroitre. Quelles
seront les consequences  cle cct accroissement  d’nne

lvel.e gm>rali;y kid to tl~e capt i,vef~ tll.at fell  into  tl~e ir It amL9  a?d
som of the PrkO )WrS ~~cre sorq to return. Ge t~moignage  ne s’accorde
pas avec la description de Yenl&vement cruel de captifs, telle que
repr6seut6e  par la gravure que nous reproduisons ici et que nous
empruntons  ~ cet auteur-

L’hon. Juge Gill.  de Montr4al,  est le descendant  dun habitant du
New-Hamphire  enlev~  par un parti d’Ab6naquis.  Il a raconti dans
~In opuscnle tr+s hlen fait, les @ri [)<ties de la captivit~ de st}n anc~tre.

10
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population  entreprenaute  et it l’esprit  iud &pendant ? ,Jc>
laisse cette question h vot:re m~ditation. En voulaut
mettre  la main sur uu vaste t)crritoi~e,  nous courons  le
risque de perdre celui  que no us avons. LTn voisin ciui
nous inspire de la crainte 11’est  pas le pire des voisi l~s.
En mettant de c6t& la question  do sacrifier l? (luadL:-
loupe au Canada,  nous ne devrious pcut-etre  pas d~sil’er
la possession de la N’ouvclle-  France,  nl~nle si nous
pouvons ~avoir saris sacrifices.  11 devrait y avoir ~’n
Anl&rique  un &quilibre  des forces. Si nous glrdons lC
Canada,  11OUS  trouverolls bientfit  l’l~nl~rique  du Nerd
trop puissante et trop peup16e pour quc nous puissions
la gouverner  de l,ondres. ”

Franklin,  de passage en Angleterre au ulotneut de ce
d+bat, se b~tc d’y prendre part pour faire la lc’gon
h Burke et k ses amis. Apr&s avoir protest&  de la
loyautg  inaltdrable des colol~s,—~~lel~sollge  oficiel sc)u-
vent renouvelk, — il s’indigne  a l’id~e qu’on rendrait. le
Canada k la France et tourne en ridicule 1P plan sugg~r{
par son antagonist, de placer quelques forts sur les
frontikres afin (Topposer une barri&re aux incursions  (Ies
Fran~ais.  Eignoranee de la topographic  du p~ys peut
seul inspirer un tel projet. Il faudrait une muraille
comme celle de la Chine pour mettre les colons k l’abri.
“ Une longue exp~rience  a appris ~t nos planteurs, ajoute-
t-il, qu’ils pourraient  autant compter sur la protection
de ces forts que les citoyens  placds en dehors de Londres
(h Hackney  par exemple),  sur celle de la tour de Londres
pour se ddfendre contre les entreprises  cles voleurs  de
grands chemins. ” Mais ce qui l’exasp~re  Ie plus, c’est la
proposition de Iaisser  Ies Frangais au nerd de la N ou-
velle-Angleterre  comme freiu k ~a.lnbition des puritai ns.



.

‘‘ V-( )il;i (111(’ ,j ( )Iic exl~ressiou,  (Iit-il, massacrer  Ilolnmes,
femnles et cnfants, voLIs appelez cela ex(’rcer. un con-
trdlc Sllr 1 c’s plantcurs ? ~i lC i“a.nacla  (Ioit ~tre remis k
la Frauc(>  ( l’aprt?s cc}

P principc, c’est (Iire aux Franqais,
cn tcrnles  n{)n dquivo(~~u:s, (~ue l’o(liellse  barbaric qu’ils
n’out cessd (le conullettr(~  avec ~aicle (Ie,s Incliens,  nous
est agr&allle  et qn’i]s n’auront. plus ~1 redouter  l,e d&plaisir
cl’un gouvcrnem(’llt  flont les vlles s’accorflent.  si lliell
avec lCS Ieurs.  “

~~(~us IIC c:it ons Franklin (lUC pour appuyer notrc
pr~teiltion, que rien n’a tant contribud & pousser les
Allglf)-All14ricaills  ~t la conqu6te c[u Canada que ces
exp~ditions  marqu&es par tant cle cruaut&. I.eur
‘‘ (j~le)~ci~~ C{~ t.$h.ugo,”  leur cri de gnerre, devient  de plus
en plus violent.,  h nlesure que les incursions  se font plus

m noml)reuses. La politique cle Frontenac  qui avait inau-
gnr+ (;e n:o(ie dc gucrre  pour innnobiliser  nos voisins
CIICZ (:~~x, au moj-en  de la terreur, n’atteignit  qu’une
plrtic  (le son but : elle jets, il est vrai, l’dpouvante  ClaJls
la ATouvclle-.&ngleterre,  nlais llli inspirn nussi l’idde d’en ,
faire disparaitre  la cause.

En fin dc compte, il ne revenait ~1 la NOUJ-elle-:~nglC-
terre qn’un seul avautage  de toutJes  s es conquetes : la
paix sur la frontihre. La part cln lion dtait dcllue h la
m~tropole qui constituait  lc Canada sous un r~gime
nouveau, diff~rent de celui des colonies voisines  et rele-
vant clirect$ement  de la couronne, r&gime  qu’elles con-
(lamnaient parce que le parlement de ~~cstnlinster  tol6-

P rait an ~anacla  l’exercice de la religion catholique.
Nous allons voir maintellant  la r6alisation  de la

prediction de Burke:  les colonies auglaises,  d&barra.ss&es
cle leurs voisins  (Ia.llgereux,  vent s(’ qnereller  avec
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~Anglcterre  (lent ils se d~livreront :\vec l’ai(le  flc! la
France, Les (Ieux nl~tropoles,  priv6cs  I;une et l’autrc
de leurs colonies, se trouveront ?L avoir nlis en action au



CH.4.PlrrIiE  XVII

La Nouvelle-France  et la Nouvelle-Angleterre  sous l’ancien r4ginl(!.--
Principes qui ont pr~sid~  a leur 4tablissement.  -Pas Nem pire
colonial possible  saris une puissance  maritime consid~rable. - Les
Anglo-Saxons ne s’dtablissent  que sur les rives de l’.~tlantique. --
Les Fran$ais  s’enfoncent dans l’intirielus.-Progr&s  ulatdriel d(+s
premiers.

I.es aunales ~les Etats-  Unis, (laus Icurs origines, ses
prdseutent  IL l~os ~-eux  SOIIS url asl~ect tout autre que
celui q[l’elles  offreat au reste (1u lnoude. Fonc16es  h la
n~~ule til)oque, les eolouics frauqaises  et les plantations
anglo-saxounes transatlantiques  out ell u1l il4veloppe-
nlent l~arallil e, nlais in&gal,  sous l’enll)ire  {le causes
(liH6rentcs.  De ce (Iouble fait cl&coule un intdrat spdcial  ‘
pour nous, et uue conll)araison  s’in~pose  entre les tenta-
tive (~dtablisselnent  (Ie nos l)&res et celles (1c cc peupie
si Iongtenlps notre rival, plus tarcl notre euueuli l-icto-
rieux, et asl)iraut  aujourii’hlli, CIit-ou, ~i clel’ellir  notre
~~~aitre  ou, si ~ou ainle nlieux, uotre fr&re.

11 serait dificile (Ie (l~tinir les l)reuliers cssais ([e
C( )lonisat}iou  (les Frauqais CR Au14ri(~lle. IJe n~anque
(1’exp~rienee et (1c connaissances  (les l)ays nouveaux
ouvrait, a~l (ldbnt, la porte au hasar(l. Le vague plane
aussi sur l’ol>jet  CIe ces entre]~rise~  lointaines. Les
prenli+res  ehartes  octroydes  al~x ~o~~vc~ l,lle~~rs et ~~ 1~.y

k



conlpagaies  de la hTOL~t’eIle-Fr~~llcc  l)ortent bi(:l] A la
v~rit~  que : ‘‘ ~a ,WlajestL  ayant de tout temps recllerch+

. ~ ~ a~,eC ~&le les nl~~ens ([e p~l~sse~,(]~lls  l~s pays il~C~)lllllls,
L’ la gl~ir~ (]e DieLl avec le non] e]lr~tien, fin ~retlli;?re

“ ct principa.le de l’~tablissel]lcl~t de la coloni(~  de la
“ RTouvelle-  France . . .,” nuiis Richelit?ll et snrtout ses
successeurs poursuivaient  un but qui comportait autal~t
I’agrandisselnellt  de la France que les avant:~ges  de la
religion. On vit d’abord les ~rangais  s’~tablir non loin
de l’~tlanticlue, & Port-Ro~-al,  puis ensuite pdn~trer
dans ~int~rieur  jusqu’au IIeli des gritlldS lacs aprks
avoir jet~ les bases  (le ~uAbec,  de ‘~rois-.Rivi&res  et {le
Montrdal, et enfin tourner  l’ers  le sud, en sl:ivant les traces
de La~alle, de lfar(luett(+  (~t de ~oliette,  l~~;~r(llli~llt  letlr
dessein de faire (in ~Mississipi  la grande  voie de coulnl u-
nication de (~c cbt~, conu~)e  1P ~:~int-Laur(:nt  l’est :~u
(~anada. -Ivec le tenlps, 1(3 plan de colonisation se dessil~e
plus nettenleut. EI1 1717, Bienville  fonde la NTouvellc-
Orl&ans,  qui sera ;I la rdgion nldridiouale  ce qne t~u~b(’c
est, li la colonie  du nerd.

clairenlent  la conception  gi~lntes(lue (i’un cm])ire fran-
q%is fortenlent,  +tallli sur ICIS bor(ls de l’Atlantique, avec ~
Louisbourg comnie boulevar(], ser~-ant (Ie refuye i la i

flotte franqaise, cllaryde de nlonter la garde dans le golfe
~Saint-Laurent,  l~endaut  (lue Qudl)ec  Ltendra son ol~] 1 )re
protectrice  sur l’int~rienr  du pays. I-es 4tablisscnlents
frangais se prolollgeront vers ~ouest, ~~ portie  des U1lS
des autres, ,jusqu’ji  ce (lu’ils to~lrnent  vers le sud pour
aller au devant des Louisianais qui reneontreront  /i 11] i-
ehemin leurs fr&res  CIU Canada. Le fort Duquesne
rnarque la clernikre  Ltape  importance  oil pdn~trent  les



t)r(lres de (Ju&bec,  tandis que le drapeau blanc des
colons (le la ‘Louisiaue  flotte sur le fort cle Chartres.

(~ett(’ vaste  conception,  dent la r~alisatiou aurait
? rel]clu frailpaise  presque toute YAn14rique du Nerd, est

rest4e  ~1 l’dtat de r~ve; il lui a manqu4,  pour entrer
(Ians 10 clemaine des faits, des resources  en rapport
a V(?C sa %randeur. C’est aujollrdhui une v&rit6 &expd-
ri~’nce q~le nulle puissance  europdenne ne pouvait,  aux
t,en~ps  pass~s, pu~tendre  lt un empire colonial  s~rieux
saus avoir uue flotte redoubtable,  en dtat de tenir ouverte
la route entre la m~tropole  et ses colonies et de prot~ger
sa marine marchande.

( ~olbert  eut l’intuition  de cette v&rit4 que Yhistoire
(Ies deux (Ierniers  si&cles a. rendue saisissante.  D&s son
arri~-de a(lx affa.ires,  on lc voit crder de toutes pibces une
flotte  re(loutal]le (~ui, (lnrant quelques  ann~es,  en impose
;I l’Angleterrc?,  et. qui aurait ma.intenu sa sup~riorit~ si
1.ouis  XII”,  enlportd par son orgueil, n’avait pas d4clar4
1:1 gllerl=e  ~1. la Hollande, coupable  &avoir  OS+ regarder
en face le .Roi-Soleil. 11 efit dt&, all colitraire, cl’a.dmi-
rable politiquc, de s’attacher la Hollancle  puissance
lnaritinle, car la flotte frangaise  nnie & celle de ce pays,
aura it domiu+  Ies mers. Au lieu de s’allier  allx Pays-
Bas, yineonsid~rd monarque dema.nde  h (~harles  Ier, de
l’aider k &eraser  la Hollande qui, pour se venger, joindra
quelques ann&es  plus tard, ses forces ?i celles {Ie la
(+rall(le-Bret.a.glle  aeharn+e A d~truire l’muvre cle Colbert.
oue de fois n’avons-nous  pas eu h d~plorer Yerreur  de
I.ouis XIT~, surtout au moment supreme de la donlina-
tion fran$aise ! Les chroniques du temps nous peignent
~anxidt~ des -~nglais  et des Fran~ais  au printemps de
1.760,  aprbs la seconde  bataille  des Plaines  d’Abraham.
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Les deux eunemis,  6puis&s par une lollgue s4rie  (Ie
combats, voient  encore l’issue  finale indicise. 11s attell- 1i:
dent Uarrivde  de la flotte qui va ou confirmcr les sllccks j
~le l’arm~e de Wolfe, ou r~parer Ie ddsastre  de 3fontcalul ~

P
et ranimer les espdranecs  de L4vis.  .i la vile cle la pre-
mibre voile qui blauchit au-deli de la pointe de l’ile
d’0r16ans,  Ies c~urs  battent fi+vreusernent et ii s’~collle
une de ces minlltes angoissantesj d~cisives  (]ans la vie
(1’un peuple. Enfiu 1’ U}tior~ ,J(tck ddtache ses vives
couleurs  sur ~horizon  : un cri de joie ;L Qu4bee  et 1~11
sanglot dans le caml~ de L&vis l’accueillellt. La puis-
sance maritime  de l’}lngleterre llli tivait assur~ la partie,
cornme quarante  ttns plus tard, elle ruinera les projets
de “Bonaparte  en orient, ira ~atteiudrc  dans to us les
ports de l’Europe, restant elle-n18nle iuexl~u~naille  {lcr-
ri&re ses murs de bois.

La politique coutineutalc  de la Frauc(!  uc col~stituait-
elle pas aussi un obstacle lL ses eutreprises  d’ontro-mer  ?
Jouer Iln r61e pr~ponddrant,  en Europe et l}our arriver k
cette fin, abaisser la maisou (1’Autriche  qui visait A
l’empire du monde europ~en, tel fut l)objectif de Henri
IV, de Ricl~elieu,  de Lt!nis XIV et de Louis Xl-,
durant une partie du rb~ne de ce dernier. Cette ligne I
de eonduite  traditionnelle engageait  la France dans des

:,,,
luttes incessantes, goufire saris f{)nd oil dis]}t~raissa.i(’~~t ., ,:! ,
ses resources  en hon 1 mes et. en argel] t. I)epuis les
troubles de la Fronde ( 1640) jusqu’au  trait+ de Ptiris
(1763),  I’histoire ne col~lpte pas moins de eiuq grandes \
guerl+es  sous le r&que de Louis XIV, et de quatre sousc
celui (Ie Louis .XV. Pendant la guerre de Sept-.3l~s,
alors que la bataille  se faisa.it (~u -4m&rique  daus (Ies
,conditions d’inf~rioritd numdriqne si ddcoLIYa.L~(’:uI  t (’s
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pollr 11OUS, la ~rance qui venait de briser avec la poli-
ti(ll~e de llichelieu pour faire cause commune  avec hlarie-
‘]’}l<!r~s~ (1’>illtrichc,  n’avait pas moins  de cinq arm&es

~ C~I~ Eurc)l)(:  an service de son allide. (~uel ayeuir pou-
vaient atteuclre les colonies  avee. une orientation de la
politique franqaise qui faisait  de leur sort un objet tollt
~~ fait secon(laire  ? La r~ponse (1u ulinistre Berryer a
llontcalnl  (lui lui demandait  (les secours,  rdsume Ies
id&es alors k la mo(le  : “ Lorsque  le feu est & la maison,
clisait-il, on l~e peut gubrc Song”er aux Lcuries.  ” Est-ce k
(lire que la post4rit& est fond~e h bl$mer Ies hommes  de
l’dpoque do s’~tre plus pr~oceupds (le maintenir  l’ascen-
(Iant de la ~ranee en Europe que! cle sauver le ~anada,
(Iont ~importance  leur semblait  cloutense  et. qui, h travers
le voile (Ie l’avenir,  leur apparaissait  bien moins s4(lui-

? s:tllt qu’k nous, les enfants (1u (lix-neuvi&nle  sibcle.
11s ue r~vaient (1’a.ucnn empire an:lais, Ies sombres  et

Lnergiques ])uritains,  qui, k la m~me dpoque,  4chelon-
naient leurs &tal)lisseulcuts  Ie long (les rives (le l’.%tlan-
tique. ~’dtait  la paix religieuse qu’ils chercllaient  dans
~exil ; et l’intol~ranee,  alors h ~ordre du ,jour dans les
lles-Britanniqlles, clevint un agent, cl’&nligratiou  plus
actif que toutes les mesurcs  prises par le ~ouveruement
frangais i~our pousser des colons au ~ana{la.  ~lais ~id~e
religieuse  ne Ies dominait pas an l)oint cle leur faire
l~erdre de vue les iut&r&ts  mat~riels.  Lorsque les puri-
taius assimilaieut modestemel~t  leur sort /t celui  des

b H&breux  fu~-ant  l’Egypte, ils ne restaieut pas indiff4-
rel~ts  aux avant.ages (.~ue leur oflrait la terre promise  de
l’Anl&rique, et le veau c~or finit. par a.ttirer leurs amis
(l’Europe, autant que la libert+ ~le co~lsciel~ce.  Le SU~c~s
(le ce soi-disant nouveau  peuple de ~ieu fut immense.

.
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New-Plvnlouth  (1620)  &tait & peine dtahli  qile le Massa-“
ehusetts surgissait h ses c6tds plus grand et plus pr(Js-
~~~re  ; puis le New-Haven, le Connecticut  et Ie Itllo(le-
Islancl vinrent bientdt conlpl~t,er le groupe (les colonies ;
puritaines. Lor(l  Baltimorf> tentait & la mdme dpoq{le
(Ie dormer droit de citd aux catholiques en Am4riqnc
tandis (Iue vers le sud SC’ ddveloppait. la Virginie,  pre-
mi~re  colonie  par ancie  nuet~ (1607 ), et qui restcra  allssi
la premikre en importance  jusqu’;k  la rdvolutiou.

Sur Ies rivages  (Ie l’Atlantique,  la colonisation  marchait
h ]>as de gdallts; sur Ies bords du Saint-Laurent, elle se
tr[iinait  mis~rablenleut;  en 1664,  la ~)opulation  des cin( i
plantations  de la Nollvelle-Allgleterre s’dleva.it  h 45,000”
hal)itants:  ii la m~nle date, uu receusement  dc~ la N ouvelle-
l~ranee porte ?t 2,154 Ie nolnbre (les colons” : l’..~caclic ;l
ce point (1C vue etait alors llne ( ] uautit.d ndgligeable, #
puisque son premier  d~~lol~l}~r(>l~lcllt  ( 1671 ) Ue ~ui donn[’
que 441 ~mes. l,e .Massachusetts  figurait pour 25,000
~nles au receusement  clout nous vcnons de parler:  Ie
Connecticut  et le ~ew-Hampsllire  pour 1.0,000 ~mes

I

et ~ew-Plymouth  pour 5,000.  ~u 1660, le Maryland
comptait 12,000  habitants.  ~haque groupe  inddpendant,
des colonies  anglaises  Ltait done h lt~i seul plus importal~t
que la hTollvelle-France  et. l’~ca(lie r~nnies.  1,e d&ve-
loppement des prernikres suit. touj ours sa marche as-
censionnelle,  en augn~entaut  de ]Jlus en plus ~dcart i
entre sa population et celle  de la ATouvelle-France  : {le
sorte que lors de la lutte finale de la guerre de ~ept.-~ns, 3
nous trouvons le ~ana.da franfwis anx prises avec uu
ennemi viugt fois supdrieur  en nombre. ‘1’ On s’est

(1) PoplIlation  : Frangais, ~),~ : Ai]]4ricai1]s,  l,~fi),~N).
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souvel]t al)itoyd sur les fautes de Montcalm k la bataille
des plaines (1’Abraham et leurs consdquenees, mais en
voyant la disproportion des forces entre les deux adver-
saires, ne doit-on pas collclnre  que si nous n’dtions pas
tomb~s alors, ce malheur noLIs ailrait atteint plus tard,
&tant  donnd ce principe  admis en art militaire.,  que la
\,ictoirC  fillit, to~~j Ours par se ranger du cOt6  des gros
bataillons,  comtne I’ont.  d~montr~  les grancles  luttes  finales
de la. France sous Louis XIV et SOLIS Napo160n.  Notre
faiblessc nnmdrique tenait suspendues snr nos tetes
toute espkce  de vicissitudes. IJa rdvolntion franqaise  qui
solileva  tant l’horreur de nos pkres, nous aurait  peut-~tre
.jetds clans les bras des Am6ricains,  en adtnettant  que
cenx-ei  se fussent s&par&s  de leur m$re-patrie  et que la
conquete du Canada  n’efit pas eu lieu. k~t si nous avions

i /cl~app4 11 cette dvent.ualit~) qui sait si nous n’anrions
i~as ~t~ ~ch:tIlgdS S011S  17 EllllJire  COI1lnle  hL l.O~~isialle,
contre quelques millions de francs  ? Vendre  une province
c’est nn jeu (ie grand homtne.

Une idde sdparatiste avait pr~sidd  & la fondation cl(’
la Nouvelle-.$ngleterre,  les puritains  a~-ant qnittd  leur
patrie sous le coup de la pers~cnt.ion.  S’il leur arrive
partois, dans leurs d4m616s  avec leur m~tr~)l~ole>  (Ie se r~-
pandre en protestations  d’attachernent pour VAngleterre,
il }- “perce touj ours un vieux fends de rancune  que devaient
exaspdrer les conflits  (~int4r6ts. Elle +tait  tr&s. faible
cette afiectioll?  puisque le premier  choc entre les pr4tel1-

i tions contra.(lietoires  des deux pays la fit disparaitre.
I.a s~paratiou  religieusc  a form~ les premi~res assises  de
la NTouvelle-Angleterr{!. De lk, elle tendit h s’insinuer
dans la politique. Les colons anglais  ne surent jamais
gr4 ;~ la m~tropole des bienfaits de la libert4 politiqne



qu’elle leur clotulait,  de la libert4 religieuse ( Iu)elle toldrait.
Ce sentiment  hostile survdcut  ~~ 1:1 scission  de 1776 et
existe encore. Tout autre fut l’esprit des Canadiells. I
Nfoins  l~ien tra.it~s durailt la dernibre lutte ( ~ue Ies CO1OUS

t
f

ilnglaiS, et sacrifids  h la politique  qlli alllella la conqLl@tc’,
ils aim~rent  la France au -delik de la Separation,  cherchallt ~
toutes esp&ces  de raisons pour ekltretenir  cet anlour en
face de l’in(liff~reuce  de leurs parents d’outre-mer.  11 y i~
a quelque chOse cle toucllaut  clans cet itttachement (Illi
rappelle le ddvouement  de la femme refusatlt  de Croir(’  {t
la trahisou  Avidente  de ~~tre  aired.

1$
Le groupe (Ies colonies puritaines  gratldit dans l)indifid-

,
i

ronce de la Iukre-patrie  qui n e daigna s’cn occuper  (.lUC’ du 1
jour oil elles devinrent exploitai)les. Les &tablissements
fraugais v&g&t&rent sous  la contrainte  des lisi&res roya.lcs.
Hal~itu&slit(~u,jo~lrs  compter sur l’intervention  du pouvr Jir, $
nos allc~tres marnquaient  d’initiiLtive  et lle ftkisaient rien
saris demfiuder  l’apl~ui clu souvcrain.  La (:orl~esl)orldallc.c’
des gouverneurs avec les ministres d’Etat est remplie ~le
supp]iques, de dernandes de secours  poLu’  chaque entr(:-
prise naissante,  souvent nl~me ponr Un tnarchand (]ui
ouvre une bouti(] ue. XTulle  tutelle de ce genre n’existe au
sud clu Canada ; chacun compte sur soi saris perclre SOII
temps k attendre  une aide quiue J-iendra. peut-etre point.
Laissds h eux-m~mes, les Anglo-Atn4ricains s’enricl~is-
sent et vienuent  m~nle exploiter, sous les yeux des
Canadiells, les pecheries du golfe Saitlt-Laurent,  pendatlt
que ceux-ci  demandent (+n Vain d~: l’askistanec’ pollr
en tirer parti.

Si la conception  (1’un em}~ire  franwis au nouv(’au
rnonde se fait remarquer  par sa gran{leur, elle s’est
r6v414e bien faible dans son exdcutiou. ~11 re:ar(~ (le~
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sll~~~s  illlglai+! ~’(’St un d~lle~. .4. quoi tient-il ? A des
causes  multi]~les  {1(111~ llous l’cnons  d’indiquer Ies deux
~)lus s~rielts(’s. I~il position  gdogr:iplliquc  {111 Canada ne
flevait,-elle  pas allssi (l+tourner l’&migratioll de ses
ljlag[Js.  Les ar]~ent)s de neise (le lTolt5ire (:onstituaient
~~11 &])ouvnntail pol~r l~ien l)lus (le gens qu’ou n’est  portal ;t
lC croire.’l’ Ou se 6gllre facilel~leut  ce que les esprits du
(Iix-sept ibme et (1u dix-lluiti&me  si&cle en pensaient
lorsque l’on voit encore,  de nos ,jours, le Canada prd-
senter ~t l’imagination  du plus grand’ nombre de nos
contemporains tle l’EUrope,  ~’i~l~e ~~e sc)lit~ldes  glacdes
oiI des ~tnigr~s  clisptltent  l’espace  a~x ours blancs et
aux tribns sauJ’ages. Les Acrits de l’dpoque portent  la
trace cle l’410ignenlellt  (l~lc Ie Canada iuspire aux colons,
et, le croirait-oil,  ~f~l~arill,  all milieu  dll CIdcouragernent
que lni eausent les (:elltai~les  ~~’enllemis acllarn~s  h sa
l~erte, ne parle de passer au (}ana(la que comme d’une
a 1 t ernative douloureusej  k sa sit uat ion critique.

(‘e n’dtait  pas ul~e entrepris~ Sotlriallte que celle de
s>~tablir  alors dans le norcl de l’An14rique et les dan<qers
et les ennuis qu’elle conlportait faisaient ll~siter  les plus
courageux.  A part. les glaces  et la neige, la guerre avec
les Indiens, l’interruption  de toute communication  entre
l’.~m6rique  et la France pendant sept mois de l’annde  :
tout cela. prenait des proportiotls  terrifiautes  dans ~esprit,
(1u peuple. Et c’&tait “ le plaisant pays de France “
tqu’on leur demandait  de quitter pour ces contrdes
&loign&es ! 11 fallait un attrait  plus qu’ordinaire  pour
pbusser  l’&nligratioll vers ces plages si inllospitalikres
—-

(1) FrLd4ric-le-Grand, dcri~”ait quelque  temps avant la guerre de
Sept-Ans  au sujet du Canada: “ Personne (aucune  puissance) n’a envie
de sui}~e la France et rAngleterre,  ~~US leur guerre de merluches.



aux yeux des Franfais ; i] fallait l’app$t  du gain (iu’ol~
firlit par trouver al~atoire.  ~oute autre &tait la situation
de nos rivaux. Vn hiver colll~laratil’enlellt  doux, all ssi
sup130rtable que celui de 17 Angleterre Iaissait  la rout~? ‘
vers la mbre-patrie oul’ert(;  t)olltc l’aunde, ce qui enlevait
cette i(i~e dexil complet qui deT’ait tant peser sur
~esprit de nos anc~tres.

Les colons anglais  red~~lltcl]t,  il senkble,  de s’avancer
clans ‘~int~rieur  : tons leurs Atablissements  s’dchelonnent.
le long de la c~te et, en 1775, ils n’oceupent encore
qu’une &troite lisikre sur les bords (Ie l’Atlantique,
tandis que nos anc~tres,  non contents  de s’avancer  h.
sept cents mines dans ~intdrieur, & Qu&hec,  ~~ 3!Iontr6al,
pousseut  saris cesse  plus loin vers l’ouest,  affaiblissaut.
leurs forces  en les 6parpillaIlt.  ~o?~jo?~?ot~  f)i(~s loin : tellc
paraitj ~tre leur divise, et ils s’ell vent vers le soleil
couchant h la recherche  de nouvelles  contrdes  aussi
sauvages  qlle celles qn’ils laissent  derribre eux. Champlain
s’&tait ren(lu jusqu’al~  Iac Huron, avait visit6 la contr+e
au sud des grands Iacs dks 1613.

hlais voici Ies grands d~couvrenr:  Jlarquette,  Joliette,
‘lonty, Duluth, pour qui les valldes  arrosdes par le
Mississippi, et ses prillcipau~  tributaires n’auront  PIUS Cle
secrets.  La V4randrye  parcollrt le NTord-Ouest  pendant
que les Virginians  et les puritains ne perdent.  pas de
vue les perspectives  de l’0c4an,  Nos a.nc~tres  sont {Ies
explorateurs: Ies An14ricaills plus nombreux ne peuvent
inscrirc  dans leurs fastes  des noms comme ceux que
nous ~~enons  de titer.  La for~t attire les n6tres,  l’inconnu
les fasciue, le goat pour l’aventure les possbde  tous, et
s’empare  des hommes marquants de la colonie  comme
des plus humbles. I.e eonreur de bois marche sur les
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traces ( lU (I+couvrellr  et finit par devenir ul~ danger  ~our
1~ pays. Il est k la colonie naissante  d~l dix-septibrne
sikcle ce que sont de nos ,j ours k la province cle Qu4bec
nos cornpatriotes Lmigrds  aux Etats-Unis : une cause  de
faiblesse.  T.e coureur de bois se ddtourne (les travaux
{Ies champs, encore plus p6nibles h cette 61joque  que
de nos jours, et son exemple  devient contagieux.
Le. ma] ~randit {~ tel point, en d4pit des ordonnanees
qui restreiguent Ies courses dans la. for~t, qu’en 1746,
un ddit est rendu portant les l~eines les plus s~vbres
contre  ceux qui ne reviendraient pas l~rendre  un permis
de chasse  ou de traite i Qu4bec. Notre colon n’a pas,
comme ~Anglais,  le commerce  lucratif et Ies p~cheries
pour fournir un aliment & son activitd.  Celui-ci  s’enri-
chit sur place ; celui-lk  ~tspille  au loin ses forces et son
dnergie. Un tiers des homrnes valides vivaient dans les
bois, faisallt  la chasse ; car Ie commerce  des fourrures
dtait biell plus lucra.tif que” le travail des champs, qui,
clans les conclitious  nonvelles  oil il se pratiquait  avec la
ndcessitd (1’abattre  la for~t, rebutait. la plupart des
4rliigr4s.

A c6t& du d+couvreur,  pla!ons Ie missionnaire,  qui
consacre sa vie k la conversion  des sauvages  et clont
l’intr&pidit4,  Ie mdpris  de la mort, le sacrifice  de sa vie
saris cesse  renouveld,  sont, inspirds  par la plus sublime
pens&e. C’est ~ap6tre de la civilisation  autant que de la
foi, et son wuvre ~lbverait  l’Indien au niveau du blanc,
si l’enfant de la foret n’4tait  pas si r~fractaire  h nos
Coutumes. A travers Ies ages, la graude  et noble figure
des Br6bmuf, des Jogues et des Lallemand, apparait A.
la v~n~ration des Canadiens,  entour&e  de ~aurdole des
bienhenreux. Ces existences  faites du renouncement  anx
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joies et aux choses  du nioll(ie, lnanquent h l’llistoire de
la ~ouvelle-Angleterre.  La nlis&re de I’lndicn la laisse
indiffdrente, et ellc ne cesse cle comploter  son Cxterllli
nation. ~’est  h peine si Ie I)uritain peut titer deux ou
trois noms de rninistlres  protestants  occup4s  ~t l)4vang4-
lisation des sauvagcs.  E1iott,  ~e plus c&l&bre de tous,
passe soixantc ans A Roxbury, prbs de Boston ; c’est de
lb qu’il veut convertir Ies sauvages  pendant  que le
lnissionuaire  canadien vit sous la tente infecte du HuroIl
ou de l’A1gonquin, partage ses souffranees,  ‘Ie suit h la
chasse et’ se plie h un genre de vie qui r4pugne h.
sa nature. La mission d’Eliott n’eot gukre de s[]cc&s.
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CJNE (; OIIP.ARATSOX

%11 i~e de la comparison  entre la Nouvelle-France et les colonies anglo-
saxonnes  sous l’a.ncien r6gime.—Coup  d’mil sur l’6tat de 15 Nan-
velle-Angl eterre au point de vue de son gouvernement. — De
Yinfluence de ~figlise.  — Contraste entre la socidt~ canadienne
du temps et celle des colonies anglaises. –Gouvernemennt  de la
Nouvelle-France.

Cc qu’il y a de plus Ltonnant  dans la Nouvelle-Angle-
F erre ?l cette 6poque, c’est sa merveilleuse organisation
])olitique. Saris instructions  du souverain, saris ~aide
<1’hommes d’ ~.tat  de la m kre-patrie,  les puritains crdent;
< ie toutes pikces  un type de gouvernement  parfaitemeut
approprid aux besoins de la colonie,  saus qu’il soit uue
copie servile dll systbme angla.is auquel il ne ressemble
{Iue dans les grandes Iignes.  D&s ~origine ils faqonnent,
avec deux chambres et un gouverneur,  le modble ql~e
les constituents de 1777 trouveront  digne de servir de
cadre aux institutions dun grand peuple.

.Cet esprit d’iud6pendance n’avait pas nlanqud de
frapper Ieurs conternporains  6tonn6s  de les voir prendre
des allures de nations  souveraines. ~11 6Cl”iVaiIl  anO-

nyme du temps reudant compte de la prise de Louis-
l)our:, nous fait part de l’4tonnenlent  que lui cause  la
{’onduite  des puritains dans cettc circonstance.

“ C’dtoitr  rnoins une entreprise  form4e par la Nation
11
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on par le ~oij dit-il, que par les seuls habitans de la
nouvelle  ~ngleterre.  ~(’s f )(<(~~)ltis  .siIly{Alie]”s  O?lt (les I.oitV
et ZLne Police qz6i Zoz6~’ so?~t ~)ul*tict61id~”$s,  Gt lGt6?’ GOZLF:GY)L6{12”
tt”an(;h e CJTL SoIL(;(<I*aiTL. Cela est si vrai que, quoiqu7i1 y
etit guerre cldclarde  entre Ies deux ~ourounes, il uous
la ddclara Iui, de son chef et en son nom, comrne s’il
avoit fallu qu’il etit autjoris4 son maitre.  Sa declaration
portoit, qu’il nous ddclaroit la guerre  ~)our  lui, et pour
tous ses amis et allids;  il entendoit parler apparernmenc
des ~auvages  qui leur sont soumis, qu’on appelle
Indiens, et que Yon distingue des Hauvages  qui ob~issent
& la ~ran ce. ” ‘1)

La Colnl]20fi Lwt{) de Ia C+rande-Bretagne s’implan  te
avec eux en Am6rique  : il n’y avai t gukre h innover de
ce c6t4. Les lois sous lesquelles  on a V6CU font, avec la
langue,  partie du patrimoine  des nations  ; mais les puri-
tains rnodifient  le eo(le critniuel anglais,  et se clonnentl
un ensemble  d’orclonnances d’un rigorisme exag~rd.
Quelques  historians  prdtendent  que ces lois clracon-
uiennes,  qui portaient  & treize les crimes  pullissables  de
la peine de mort, n’ont 4t6 que rarement appliques.
Rappelons ici un trait singulier de cette jeune soci4t6.

Durant plus de cinqnante  ans r~gne dans la Nouvelle-
Angleterre la thdocratic la plus scricte que le rnonde ait

{1) Lettre d’tc~z habitant de Louisbourq  confemnf  ~~?ke Relation  ea”a”te
et ci~comtam~ de la Prke  de ~[~le Royale  par les A ~ylak~. A Qmbec,
ctiz G%ilb u~ne  te Sincbre, a ~I\nage de la V4tit&. MDCCXL V.

Inutile de dire que cette bro(.hl~re rarissime, que Parkfuann ne dit
avoir vue qu’~ la bibliothbque  nationale  k Paris, n’a ptis dtd irnpriulde
& Q\14bec,  Elle porte en guise de nom d’:iuteur  les initiales B. 1.. hT.
Une note& la main,  at~{:h&  h I’exe{uplaire  que poss&de la bihl iothbq ue
du parlelneut  f6d6ra1, dit qu’nn N. Bourgeois, avocat, fut ~~diteur de
eette lett re.



VUC. Li~ raison ddterminante  de leur ddpart de l’Angle-
terre avait 6t4 la conqu~te  de la libert4 religieuse.  Ce
sont avant tout des sectaires,  et h Ieurs yeux la religio~.
(Ioit, 1)4n&trer  tout le corps social.  Il r~sulte  de cette
opinion une alliance  intime entre l’F.glise et l’Etat, alliance
si 4troite qu’il est difficile  de dire oh commence le pou-
voir de rune  et ou s’arr~te  le dornaine  de l’autre. Si le
pouvoir public dtend son bras protecteur au-dessus  du
tr/etiti?2.q-hou,se  et lui assure des privileges exclusifs, ce
sont d’un autre c6t& les elders  de la Congr&gation  qui
confbrent  les droits  de citoyennet~. Quiconque ne fait
pas partie de 17 Eglise,  ne participe pas & tous ses actes,
ne fait pas ouvertement  des professions  de foi r4p4t4es,
est exclu de la soci4t6 politique. L’Ancien Testament ~
sert de Ioi h la communautd  civile autant qu’h la Congre-
gation religieuse. Pour bien ddfinir d’un trait ce caract&re
tout particulier,  disons qu’il avait &t& statud, par la tour
gdndrale du Massachusetts  et des colonies smurs,  qu’eu
mati&re criminelle les juges s’inspireraient de ~Aucien
Testament  pour tous Ies cas non prdvus par la loi. C’est
Ie r&ginle de l’arbitraire h outrance,  et il est portal  si loin
qu’il provoque,  vers le commencement  du dix-huitibme
sibcle, une r~action violente, et, comme cons& quence, un
akaissement sensible  de la foi. Cest en vain que la secte
cherche & ramener le troupeau k la ferveur des prem iers
jours, en orga.nisant des re~ioal.s, en redoublant  ses
s4v4rit4s  & ~4gard des dissidents  et surtout des catholi-
ques ; le principe de la Iibert+ de conscience  s’infiltre
partout, avec la diminution  clu sentiment religieux.
Lorsque la revolution  dclate, ~opinion  publique est more
pour accepter  une doctrine contraire  & celle qui a servi
de pierre angulaire h Ydtablissement puritain,  et la COns-
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titution de 1777 pronouce la dissolution  (1(: l’alliatlce dt}
l’iglise  et de ~Etat.

Si les premiers puritains se sont montr6s col~ser\’a-
teurs obstin4s  en mati&re  de religion ; si par une siugu-
libre aberration, de pcrs&cut6s ils sont (Ievenus l)ers~e~l  -
teurs, ne voulant de la libert~  religieuse  que pour leur
Eglise, ils se sont r6v&l&s hommes  politi(~ues habiles,
plus avancds  que les -4nglais, lenrs contempora.ins,  plus
avanc~s  que ne le sont la plupart des peuples de l’F.uropc
du dix-neuvitme  si~cle. Apr~s  avoir Ltudid leur travail
d’organisation  gouvel”llelllelltale,  il nous I)arait (~u>il n’y
a pas lieu de s’~tonner  si leur race a produit les hotnmes
dfitat  Lminents,  auteurs de la constitution amdricaine,

~ l’instrutnent politique  6crit le plus parfait  que l’on con-
naisse,  et le rnieux adapt4 aux besoins d’une soci4t6
d6mocratique.  On aurait difiiciletnent  trouvd en Europe,
k la fin du dix-huiti&me sikcle,  des ldgistes  de la force de
Hamilton, Jay, Jefferson et Adams. Tous les novateurs
en ma.tikre  de constitution qui del)uis  soixante  ans out
donn6 au moncle lenrs savantes combi~iai~ons,  a.vec Ies
travaux de ces derniers sous les yeux, n’ont pas aussi
bien qu’eux compris les instincts de la ddmocratie  et ses
tendances.  Aussi,’  la constitution am&ricaine, dans l’en-
semble de ses forces  si bien pond6r4es  pour maintenir
la co-existence de son double systbme  de gouvernement
saris amener de C11OCS,  avec ses contrepoids plac6s h.
cbt~ de chaqne pouvoir, est un chef-tmuvre  d’ingdniositd
qui rdvkle chez ses auteurs une connaissance  intime des
besoins de la soci~t~  moderne 4tablie sur les bases du
r6gime populaire.

De la diff~rence de caractbre  des populations  et des
cjrconstances  particuli+res  aux deux colonies, d&rivent
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aussi  (Ies nl(enls spdciales  forrnant  (Ieux tableti.nx d’un
vivant  cf)ntraste.  Dl~ cOt6 des &nligr4s venus de I-rance,
la ~tiet~ g~l,llloise, ~in(lifi6rence  pour le danger,  ~activit~
fdbrile (1c la race latine, le gotit des aventnres donnent
rlne ~~hysionomi(+ l)ien attrayante all ~~anada. Lk-
bas, to~~t itll tr{~ est l’aspect  du peuple. ~lcharn6 au
travail  et tronvant  (1’4normes  profits  dans le comnleree,
le puritain ou l’anglica.1~  ne sc sent pas attir~ au loin ;
l’intdr~t  l’attache  ~L sa t(~~f?n oil le n&goce  et le Lravail des
champs  assurent son avenir.

La. fortune pnblique va l~artout  de pair dans les
colonies anglaises avec l’accroissement  (le la population.
Penclant  clue le gouvernement  frall~ai~  nlet toutes esP~ces.
d’cntraves  sur lavoie (Ill commercede  ses colons,’l)  ~-4nglo-
,$axon 4mi4gr4 .jouit d’une libert4 relative et s’il Se l~laint

(1) La France n’a pas eucoi.e  chang~ de conduite  h ~~gard  de ses ~>[)lo-
nies. Au mois de mai 1W5, }1. de Lanessan, ex-gouverneur  de 1’1 ndn-
{}hine, &crivait ce [lui suit .

“ La mdtropole,  i] faut Klen  le dire, n’a jamais  su doter ses colonies
d tI r~gi me gou vernemental,  administratif  et ~conomique do[~ t elles
anraient besoin. Elle  a la pr~tention  de Ies tenir toujours en tutellc+
eomme des enfants mineurs,  alors qu’elles ont besoin d’une  i nd~pendane(+
d’autant  plus grande qu’elles sont plus dloign~es. -*u point de VUe
p~litique et ad ministratif elle  Ies sonrnet & des legislations faites pour
la m~tropolo, ne r~pondaut  ni aux besoins partilcnliers des populations
~ig&R~s .~h dw. .WltJIIS, qi, aux .pd~essi.tis impos6es par le c}imat, la
situation g&ographique, le voisinage de tels on tels peuples, le degr6 de
d~veloppement de la colonie, etc. De ce r~gime decoulent  des entraves
h la colonisation dent ce us qui l’imposent ne peuvent n]~me pas se donk~’.
Dois-je titer cette circulaire adress6e en 18M, par l’administl,atif}n nl6tr(~-
politaine h tous Ies gouverneurs des colonies fran!aises, leur prescrivant
Nacheter  en France tout ce dent elles auraient  he:oin, avec ddsignatiol~
des vines dans lesquelles Ies ac:hats  devaient &tre fai t.s ? Ies briques  /L

Bordeaux eta Jfarseille,  Ie pore sal~ au Havre, la pailie et le foin ailleurs
etr. L’Ind@Chine dent tout le sol est fait de terre & brique et, qui
produit d’dnormes ynantit&s  de riz, devait s’approvisionl~er  en Franre
de briques  et de riz !” -- 1~(: I-.anessan, la coton%~atiorl  ,1.i.lt )zqa i.~e e I !
Ir~do-CJ8 i *YtB. 1>8 ris. l.~!~~.



dei restrictions  que la royautd,  sous (!harles Ier et .,
plus tard le parlement,  veulent mettre k SO1l n~g(~cc tivec
~dtranger,  il ne se gine nullement de passer outre. ‘4 ussi
ses produits se rntintrent  dans tousles ~)orts de 1’ ~~l~ro])e7
qui dans la seule annde 1744 lui achbte  quaraut.e nlillious
de livres  de tabac, des milliers de quintaux de poissoll
p~chd dans les eaux canadiennes,  des n~indral~x,  (Ies
cdr+ales  et cles bois. En 1763, ses importations s’tlkvent
h un n~illion et ses exportations  & quinze cent mine lollis !
Un commerce  profitable, la vie publique qui collle k pleills ,
bords et ~absorbe,  fournissent  h son activit~ uu alinlelit
qui manque k celle de nos anc~tres et le ddtournellt  dcs
expeditions lointaines. Pourquoi quitterait-il le certain
pour s’dlancer  vers de nouveaux  horizons  oh l’attendent
yinconnu et lineertain ? Enfin, comme si dans cette riva-
lit~ tous les avanta.ges  devaient  se trouver du cfit~ de nos
adversaires, lorsque Ua guerre dclate entre le Canada et,
la Nouvelle-Angleterre,  c’est toujours  notre pays qui sert
de champ cle bataille  aux combatants.

Le puritain  regarde modestement  sa. tribu comme ~.
le peuple &lu de Dieu, qui lui a donn6 la terre ‘
promise en r&compense  de ses vertus. Pour un ,
rien il s’4crierait  : ){(J?L  ~~~it  ~al~t~?” ~??~~i ?~at~o~ki. ‘1)

Cette conviction le gollfle d’orweil et lui donlle une ,
idde extraordinaire  de sa sup4riorit4. Il est un @tre
h part et il lui est permis &accabler  de ses dddains
ses voisins indignes  de commiseration.  Et avec quellc
rigueur ne traite-t-il  pas tout ce qui est au-dessous  de
lui ! Les nbgres  denleurent ses esclaves : les Indiens
prisonniers  de guerre parta.gent  le sort. de ces clerniers,  :
——. —

(1) C’est ce que les ministres ne cessent de lui precher.
‘:
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et il traite comule  les uns et les autres Ies engag~s
(indented se~’c(lnts)  pendant la dur~c de leur service. Le
mosaisme exagdrd  (lui domine la h~ouvelle-Angleterre
ddteint sl~r tons les actes ordinaires  de la vie et ‘lwnd
(Iifficiles  les relations socia.les les plus ordiuaires. On
s>espionne!  on se jalouse,  et tronver Ic voisin en faute est
(Buvre pie. -~ voir ees farouehes  seetaires  A l’~uvre,  On

ne dirait pas qu’ils viennent crun pays qui aime A s’appeler

~eI”r?~ o[~ England, et qu’ils  sont les contemporaius des
i~tir]”y ~uiros  ~f Wrindsor  immortalisies  par Shakespeare.
‘rout ce qui sent la gaietd,  la joie de vivre est restd en
Angleterre. “Fetes religieuses,  fetes de farnilles,  traditions
,jo~~enses  du Ch~’ist~~?as  et du New Year, rien de tout cela
n’a travcrs& la mer. La chronique  du Massachusetts
(1694) enregistre  le retour dn nouvel au de cette fa~on
laconiquc: ‘(It is ?hew ?jeaq’,  we went  t(j wo?k t)etim.es.”

On est port4 $~. croire, sur ~autoritd  de M. de Toequeville
qui a form+ les opinions  g~u~ralement re~ues  en matibre
de sociologic  anl&ricaine,  que la d&nlocratie coulait h
pleins bords sous le r4gime quasi  r+publicain iuaugur~
par Ics lVinthrop,  Ies Mather,  les Roger ~Tilliams.
C’est l;I ~nle assertion trop absolue.  peu confornle aux
faits et h l’observation. Les colons anglais apportaient
avec eux des habitudes,  des traditions, et un esprit de
caste que la grarrde  pouss&e  populaire anti aristocratique
de notre temps n’a pas encore entamde  en Angleterre.
On ne rompt. point subitement  avee Ie passd,  l14rita.ge
sacr6  des ancetres. En ddpit (Ie l’ind~pendance  qui
formait un trait distinc.tif  du puritain,  il rec.onnaissait
une certaine hidrarchie sociale  et s’inclinait  devant le
rang et les distinctions honorifiques. Cettc d~fdrence
pour la noblesse se manifeste  de maintes  fagons au



Massachusetts  et Ltu Connecticut. C’est}  ainsi (~ue lik “
nl~me loi Cdicte,  pour le citoyen ordinaire et 1 e gentil -
homme coupables  de la m~me  contraventio~~, (Ies peines
(liti6rentes; pour celui-ci  la. simple amendc;  pour l’autre
~emprisonnenlent. Des lois somptuaires attestent encore
cet esprit de caste. Certaines  categories de citoycns ont
seuls le privil&ge dc porter (les dentelles,  des rubans.
des boucles  en argent sur leur souliers,  tanclis (~ue les
4toffes  grossieres  sont lC partage de l’houlnle  du peul~l(’..
Enfin les historians  au~6ricains  ont collstatd qu’au collbge
d’Ha,rvard et dans plusieurs  autres institutions, les non~~
(ies ~lbves preuuent rang d’(lr~~r~ sur le r~gistl-e  de l’ills-
titution seloll le degrd de uoblesse  de lel~r famine.

~$ounlis  k ~influence  du Nouveau Testament, le Canac]a
se complait k rcspirer le parfum plus suave de l’Evall  -
gile.  l.)e mwurs aussi simples  que celles  (le son voisil~.
le colon nornland  ou picard n)aurait riell voulu sacrifier
de ce qu’il 4tait possible de conservcr des coutumes  d{’
France, susceptible  de douner du charnle  k ~existence
et enlbellir  la vie. IJans Ies courts intervalles  de son
histoire que la guerre ne d+sole  point, le ~ana~a  ofir~

le tableau dune soci6t6 {le relations agr+ables et oh se
pratique l’hospitalit+  la plus large, avec. une extr~me
court:oisie pour les 4trangers.  Le voj’ageur  su6dois
Kalm uous repr6seute  uos anc~tres sous les dehors Ies
pills ainlables. Le j&suite Charlevoix  ~crit a la (iuchess(:~
<ic Lesdigui&res  quc ‘‘ 16s Can(ldierl.9 )Le $)el’d(41tt &tlC?6fiti
tjc(;(lsiork de .~’(l~~lusel’. ‘ > Leur  temperament  dlastiquc
rdsiste ~~ toutes les causes de tristesse, et la gaietd suit. l~!
coureur  des bois jusqu’aux profondeurs des for~ts au x -
quelles il apprend ces gais refrains qui, survivant  a 11 x
gdndrations  ~llceessives, ~gaient. encore nos. r4~~ni{}ns (Iv
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famil]e  (>t r~’telltiss(iut,  comlne  l~l]joyeuxdello(lullassd,
fl~i:!. (lal~s les f~tes {Iui font tressaillir  notre patriotism.
:{;.f; .Jamais  (:ett(~ soci&t< uc s’est rdunie autour dub~eher
& d’un sorcior,  col]lnle  cela s’est  vu souven t clans la ~ou-.. .

velle-~ngleterre,  (:t si l’on a Cru li uu ponvoir surnaturel
chcz certtiins  iu(livi(lus, c’dtait li une croyance ind~cise,
sujet de l~laisanterie  plut6t, ( l~i’objet  (le terrenr. En
16<)0, durant l’&pid6mie (le sorcellerie,  il y eut (lans la
petite vine (Ie Salem, ~lass.,  vingt personnes cQlldam-
ndes k mort pour avoir entret enu (Ies relations ulyst4-
rieuses avec le malin esprit.

-&u regar(l des colonies anglaises,  crdant elles-n16mes
leur gouvernement,  la X~ouvelle-Frauce  a.ccepte  Ie sien
tout fait de Paris. Il est itnplanti ~t Qu4bec  de par le
roi et les gouvernds j- restent ~trangers.  Il est fort rudi-

P mentaire : 1 e gouveruel~r  et l’inteudant sout tout, se
i se partageant  des pouvoirs ma] d6finis, toujours l~r&ts  i
., s’entre-choquer  lorsqnelestitulaires  sont d’hutneur batail-
,? leuse. Des instructions venues  de France leur tracent,
.1 il cst vrai, la Iigne de couduite k snivre, et si le gouver-,1 . .

neur ernpibte sur le domaine de Yintenclant,  celul-cl2: ‘: s’empresse  de se plaindre au roi qui re~oit souvent,  en;,i~..(,,:, m&nle  ‘temps; lest protestations  du premier< fonotionnai.re,$
.!; ~j c~~ntre la con(iuite  de son subaltern  arnl& (Yautant  de

:.”i ,“ pouvoirs  que 1 ui. Ces deux hauts oticiers s’appuient~!
‘~ sur un conseil k la d~votion  de l’un on ~le ~autre. D’or-

.ganisatiou rnuuici}~ale,  il n’en ex,ist.e  l~oiut. En dehors de

-h Qudbec,  ~aut.oritd se conceutre  elltre les mains du
seigneur  qui, avee son ~lroit de haut e, moyenne et basse
justice,  transmet  l’impulsioll  dom~4e de Qu6bec. C’est
la un m6cauisme prirnitif qui a snbi le fen de la critique;
mais n’dtait-il pas, en d4pit (Ie ses ddfauts, le rneillenr



qu’il fut possible  de dormer ?I la colonie  ? l~n cette
matikre de constitutions les th~ories sont de nulle
valeur. Le meilleur gouvernement  est celui qui est Ie
mieux approprid aux besoins  du pays, qui s’adaptc  lC
mieux aux exigences  d’une situation  particuli~re. Pour
l’4poque et les n4cessit6s dn moment,, il fallait un r&gime
Lnergique,  un instrument  pcll compliqu4  aux mains
~1’honrmes d’action. 11 s’agissait  de parer, 1~ I’instant,  h.
toutes espbces d>dventualitds  auxquelles les lenteurs et
Ies atermoiements  d’uue assembl&e  populaire  n’auraient
pas pu souvent faire face. An reste, que l’on examine
~ensernble des actes des gollverneurs  et des intendants,
leurs mesures  (1’6cononlie  interne, Ieurs ordonrrances,  et.
qu’on (lise si nne assernbl&e selon la conception moderne
de la chose, aurait agi pl[ls sagernent ql~e le conseil
snpdrienr  de Qu6bec.

Ce rdgime,  malgrd ses imperfections,  aurait SUM pour
dormer un corps ~t la vaste conception  de Richelieu
et de Colbert qui avaient  l’intuition  des grands avant a ges
que la France retirerait, des colonies.  Mallleureuse-
ment avec le dix-huiti&nle  sikcle  parait l’&cole des 6co-
nornistes,  hommes  plL~s bril]ants que profonds, vers~s
dans ~art thabiller  pompeusernent de pauvres id&es, de

dormer  une forme scientifique  & des paradoxes. Ce sont
ces faux savants qui propageut  cette id4e fausse : “ Que
“ les colonies  dent Ies productions sont les m~rnes que
“ celles  de la mdtropole, cot~tent plus qu’elles  ne rappor-
“ tent.” C’est cet axi6me  forrnuld par l’auteur  de
I’Esprit des Zois que r&p6tera  bient6t.  la classe influente,
axi6me  qui diminue la valeur du Canada et augmente
celle des colonies des Indes. Le m~me  philosopher  qui
du fond de son cabinet expliqne  les causes de la g~a.n-
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<lc1ll’  et, de 1:1 d+cadenee  cles empires,  conclut, en parlant
(les causes  de la richesse,  & la n~cessitd  de la libert4 (]11
commerce, car c’estj “ la concurrence  qui ulet ull juste
].)rix aux merchandises ct qui dtablit les vrais rapports
{~l~tre  elles,” mais ce bienfait il refuse de l’dtendre aux
~:(llollies  Cette  Iibert+  doit appartenir en privil&,~e  h la
]udtropole, car, pour ~lontesquieu, “ le grand objet des
colonies est de faciliter le commerce & de meilleures
<conditions qu’on ne Ie fait avec des peuples voisins avec
lesquels Ies avautages sont r4ciproques.”  Ce n’est pas
seulement.  Voltaire  et madame  de Pompadour  ‘1 qui
pousseut h 1 ‘abandon du Canada, mais aussi Ies classes
{iirigeantes,  la bureaucratic imbues  de ces id~es que les
colonies n’existeut.  que r~our le profit du commerce,
qu’il ne s’agit  point “ tie la fondation de vines ou
{1’un empire ,“ et que les 6ta.blissements  lointains  ne sont
pas cles parcelles du territoire national.  Voilh l’4tat des
esprits ;). l’~gard dn Canada au dix-huitikme  sibcle, et il
n’est pas surprenant  que sa perte n’ait pas provoqud  de
$rands regrets.  Choiseul  lui-m~rne, le seul des ministres
tie I.ouis X V qui ait 6t4 un homme d’Etat,  semble en
prendre son l}arti gaiement  ; mais cette attitude  n’est-
elle pas affectde  ? On a lieu de Ie pr6sumer,  lorsqu’oll
voit ce m~nle Choiseul favoriser, d&s 1763,  la cr&ation h
la Guys.ne  de la No~~~el[~  - F]*a?tce  kqui~~oxiale ‘z) et
~l~ployer  dans cette entreprise  uu zble que jamais ses

(1) Dans son magistral  travail sur ~alliance aut richienne,  Ie Duc de
Broglie  dtablit.  jusqu’~ l’dvidence que Madame de Pompdour  a 6M
dtrang&re anx n6gociations qni ont rapproch6 la France de YAutriche.

(2) Dans le total des embarqnernents  pour la Guyane, relevd an minis-
tire de la marine, nous rern~rquons  Ce qui suit : “ De rnai 1763  & juin
17@, Acadti, Cad* e?nba.rqtis  d Rocl~ef&,  d Boutogne, d.
-Vorlo;x,  pour 10 Guyam.  d di.verses @poques.  ,9..5$0.”
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devanciers  n’ont tAmoign6 pour ie ~~anada.  .Dllrant  uu(~
seule ann~e, la mdtropole verse dans ccs Ydgions  meur-
trikres 10,446 colons, que la fi~vre et la famine out
bient6t fait de ddvorer. Lorsqu70n souge que l}endant,
cent vingt anndes, l’dmigratioll (Ie ~rallce :~11 c~~~~:~(~a
s’est 41ev&e  jt peine h 8,000 fimes et que celle du nl~me
pays, ii la Guyane,  a (l&pass& 10,000  en douze  mois, on se
sent envahi d’une imnlens~~ tristesse {1 la vue (Ie tant
d’existences  sa,crifides  inutilement  lh-bas,  et ql~i allrait>n  t.
Ltd une force si consid~rable  aLl (~anada  !

C’est la conceutratioll des pouvoirs cll une seule lllaill
ql~i a permis ;~ l.a Nouvclle France de prolonger  si long-
temps une lutte ddsesp~r~e contre la vast(:  sLlp4riorit4
nurndrique de sa rivale,  t)u (ie ses rivales  devrions-nous
t]ire, puisquc chacune (Ies colonies anglaises ~enll~ortait
sur elle l~a.r le noml)re  ~le” ses habitants.  Jlais si Ies
Cauadiens (Iu (lix-septi~llle  et du dix-huitikllle  sihcl(: ne
ferment  (]u’Llue faible  l+gion,  comme ils comptent  cepel~-
dant p%r la v~~lcur, l’llonn6t6 ! I~a guerre fait Aclater
lellrs  qualitds et UO1lS  les montre en haut relief. Jamais
le ddvouement k la patrie  n’a &t# portal plus loin. t~’est
Iule socidt~  d’dlection  qui conserve  la forte empreinte  de
son (~rigiue, marqu~e  par un choix sdv~re ~les colons ~U
point (le vue (le la nloralit6, de l’intelligence  et de la
force corporelle. Les imigrds (1u dix-septibme et du dix-
huitibme sikcle n’avaient rien de commun avec ceux  de
uos ,jours. 11 fallait h ceux-lh  cet audace, cet as “i)~ipler

qu’Horilce  attribue aux hommes  qui osbreut Ies pre-
miers affronter les pdrils de la mer, ]Jour les pousser
hors (ie leur pa~~s, h la recherche  dune piitrie nonvelle,
oil tout dtait k crder, dans des cenditious  pdnibles,  avee
l’inconull  et son cortkge  fle terreurs.  (;’~tait aLI Canada



co~~ln~e  (~t~lls ia Nollvelle-Allgleterre,  cles houlnles  &41ite
qui entreprenaient  cette lutte corps h corps avec la
sauvagerie  et les Inisires  saris nornbre  d’nn nouvel
dtabliss[:lrl(~llt. Il n’est pas ~tonnant  qu’il soit sorti de
cette s~lect(ion  (leux races vivaces, remarquables  & des
titres disserllblables, nlais (iont lC type s’est  eonservd salns
:tlliage seulement sur les bords du Saint-1.aurent.

Ces deux rejetons de la France et de l’Angleterre
furent animals de sentiments  bien (liff&rents & l’+gard de
leur m~tropole  respective Les fils des Norn~ands, des
Picards et cles Parisiens,  transplants sur les bords du
Saint-lJaurent, envelopment  lcurs pa~-~ d’origine  d’une
affection plus forte que toutes Ies 6preuves,  bien faites
pOLLr l’ali~ner,  et qui survit ii l?l separation qlle la Franc~~
fit si peu pour pr~venir. Les Anglo- Amdricains cuirass6s
[1’indiff~rence,  se d~taclleut  de jour en jonr des liens cle
~)arent6,  et finissentpar  s’arr:lcller  viole~n~llellt  el~~-r~l~n~es
des bras de la mkre-patrie.

Le duel engag&,  sous le drapeau des deux m~tropoles,
entre les Anglo-Am& ricains  et les C,anadiens-Frangais,  a
&t& long, cruel et accablaut  pour les uns et les autres.
Certes, le sort des premiers n’6tait  pas enviable durant
la lutte, mais ils ~avaient  voulue.  N’6taiel~t-ils  pas les
~gresseurs  ? Combien  plus dur le sort (ie uos anc~tres ?
Leur pays sert toujours de champ de hataille.  L’invasion
avec ses ruines s’ajoute aux horreurs habituelles  de la
guerl~e  qui leur enl&ve jusqu’aux  derniares gouttes de
sang. To/Lt la ;?tondti .soldwt ! Telle est la loi au Canada
tandis que les colons anglais,  aprbs  avoir fait face aux
exigences de la situation,  voiel~t encore  des bras emlJloY~s
aux travaux ordinaires de la vie. Il faut chez nous que
la femme remplace l’homme aux champs pour 610igner



1a famine, pendant que la population nlale s’dpuise  lellte-
ment et glorieusementen des combats terribles.  (;’est I(L
ddvouernent  qui lutte ici avec des traits qui lC haussent
jusqu’h l’h~roisme, car il pressent  dans les derniires
phases  de la guerre de Sept-Ans,  l’inutilit~  ~le SeS efiorts
et dans ses derni&res  victoires le prdlude de l’agonie
supr~me. O ! quelle sera Aternellernent  vraie cette obser-
vation de l’dcriv:lin qui, apr~s avoir dtudi~ les luttes des
Fran~ais  aux lndes et au Canada, s)dcriait  : “ Lk, ce sont
quelques hommes  qui se distingnent ; ici, c’est tent Ill)
peuple qui se montre grand!”
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Les frais de la guerre de Sept-Ans provoquent une querelle  entre l’An-
gleterre et ses colouies.  — Celles-ci ne veulent pas accepter Ies
taxes que le parlernent leur a impos6es. — L7acte du timbre est
abrog6.  —Autres mesures vexat  oires. — Congrbs  tenus h Phi ladel-
phie en 1774 et en 1775.  — Batiilles  de Lexington et de Bunker
Hill.  -– Invasion du Ganada, — Declaration de l’inddpendance des
colonies, le 4 juillet 1776.

Le cri de tr.iomphe que pouss~rent,  h Boston et h
L,ondres,  les Yaiuqueurs  de la puissance  franqaise
en Am&rique, avait h peine fini de retentir  qu’un
sourd murmure de m4contentenlent  courait d’une
colonie h. l’a.utre. La victoire de 17Angleterre avait #t&
achet&e an prix d’dnorrnes  sacrifices  et si la C~rande-
Bretagne  &tait h Uapog&e  de son pouvoir; si la politique
de Pitt lui avait donn~ la souverainet4  des mers, et un
immense empire colonial,  elle avait aussi creus~ un
gouffre dans le tr6sor. Oil trouver le moyen cle le
reln]Jlir ? Lord Grenville,  qui avait rernplac~  ce grand
homule d’Etat, crut qu’il devait demander aux colonies
de prendre leur part du fardeau, comme si elles ne
s’dtaient  pas d&j i, C1lCS aussi, saigndes  k bla.uc pour parer
aux frais de la derni&re  guerre.

Au lendemain du traitd de Paris le parlement, secon-
dant Lord Greuville,  passa ~acte ~tt~ ti?nbre  (17(;5) qui



frappait fl’ull certain  {Iroit pen oll&rcux tous les Ilillets,
effets de commerce  et conventions enlportant ll~~l]o -
th&que. Le StW??2~I  A CL con~porta,it  (lans son a]]plication
la reconnaissance pkr les colonies d’ull prillcipe auquel
elles rdpugnaieut  fort)emellt.  Le parl(’l~lcnt,  {lisaien t -elles,
outrepzsse ses pouvoirs en nous taxtlnt sails notre
participation au vote de l’impdt.

C’&tait  ull argument irresistible et irl”dfllta.1)1(’  qui
d4notait.  chez ceux qlli s’en servaiellt une grande
habiletd.  S’ils dtaie~lt sujets de la Grall(lc-Bret~~gl~e,  ils
devaient l’~tre h tous les points de vue, pou]’ les avan-
tages de cette qualit+ et pour ses charges.  Tous ces
colons, qui avaicnt 6rganis& leur r~gime politique sur
les principes de la constitution anglaise,  ne re~’onnais  -
saient comme l+gales chez eLlx que les taxes Tot&es  par
leur l~gislature.  Le parlemeut J-enait  lleurter carrdu~el~t
cette doctrine passde & I’dtat  d’axiome en Angleterre et
pratiqude  en Anl&rique. 11 fallait quc les honlmes  poli-
tiques anglais de l’~poque  fussent l}ien aveugids par
Ieurs int~r~ts  pour soutenir la th&se contrairt’  en cc qui
concernait les colonies et surtout  pour croire que lcs fils
des puritains, qui ava.ient renversd Charles Iet Jacques  II
pour reveudiquer  ce dogme si essentiellement anglais
du vote de ~impbt par le peuple, se soumettraient  {~ la
t.yrannie du parlement.

Ce conflit d’iddes entre la mdt,ropole  et scs colonies
a~ait #t& pr6c&d6  par un conflit  d’intdrets. 11 ? avait
longternps que Ieurs rapports se sentaient  d’une n14fiance
r6ciproque  ; on n’envisageait plus de la m~nle  manibre,
k Boston et h Londres, la politique eolonia.le.  Querelles
de famine, disait-on,  que tout cela; mais on oubliait
que Ies querelles  entre parents eonvoit.ant le n16me
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a \a}~tag(’ so]]t sollvvnt  1(’s plus difici]es +t apaiser. Les
Ijre]r]iers  (]iss(:]ltimeJlts  remontaient  h ]’ann&e 1651,
a.nx anciennes m(!snres vot~cs  par 1(; parlcment pour
restrein(lre !a libert4 conul]ercia]e cle ses possessions
(i’outl’e-nler. ~pr~s  l:i (:hnte (le ( !harles Ie’, la classe
m{!r(~antile  (~olnnlell~:l  jl acqu~rir (le l’illfluence  h la
chambre  des con~muJ~es, et, clle s’en pr~valut pour
monopoliser,  au cl~triment  (Ies colonies et au profit de
la (+rancle-Bretagne,  le C( )mmeree et la navigation  des
deux  c6t&s de l’oc~an.

CJn se soumit alors h Bostont A ~;llarlestoll  et, & A’ew-
York,  a une r&glenlentation  que l’on regardait cqmme
vexatoire, parce qu’on &tait trop faible pour y r4sister
et pa.rce  qu’on trouvait moyen de l’dluder. Aussi,
est-il vrai de dire que ces diffdrentes  lois, qui for~aient
les colons /~ ne faire le commerce que par l’entrernise  des
Anglais, ne les frappaient  pas aussi vivernent que la
lev~e d’une taxc votde saris leur concours.

Le parlement,  (1’une  nlesure  restrictive  i ~autre, en
dtait arriv& & ne regarder  la cr~ation  des colonies  que
comme un moyen d’enrichir la mdtropole. C’6taient  des
tributaires que l’on cherchait et peu importait leurs
plaintes  et leurs rernontrances.  Leur r61e Atait de se
faire consommateurs de merchandises  anglaises.  Pitt,
lui-m~mc, le grand admirateur des hommes de 1774, ne
voulait pas qu’il fut permis aux colonies  de fabriquer
quoi que ce fdt, “ pls nl~nle  un clou,” ajoutait-il.
C7&tait  lh, au reste,  les id~es que les dconomistes du
dix-huitibme sikcle avaient mises  partout k la mode en
Europe. Comment pouvait-on accorder  aux Anglo-
Am&rica.ins  la participation au vote de l’impbt,  alors que
l’on proclamait  que la seule raisou (1’~tre  des colonies,
Atait le profit de leur m~tropole ? 12



~Iais le parlement n’avait pas sous ses ordres une ract’
malldable,  dispos~e  ~i prendre l’attitude  qu’il plairait  aLIX
ministres du roi de lui imposer. 11 avait li traiter
avec des individus, h~ritiers CIU gdnie  posit if des Anglo-
Saxons, aussi ~prcs au gain (~ue les lnarchands  de
Londres  et (1c Liverpool,  et n’entendant  nulleulcnt s(?
laisser ton(lre  saris crier. Un Aclat Ltait  2L l~r~voir  et
l’Angleterre  aveuglc  ne fit rien pour le pr~venir.

11 existait (lone un courant de n14contentenlents  qui
n’~taiellt  pas inconnus  deS ministres de (+corge 111, mais
leur m6pris pour ~opiniou des Bostonnais et des Vil.-
giniens  &tait, profond. Si lcLIr audace les portait ii des
coups de t~te, pensaient-ils,  la vue de quelques habits
rouges fcrait  tout rentrer  dans l’ordre. 11 n’~tait done
pas question  de faire de la politique  d’apaisement  et, de
conciliation. Cependant c’&tait bien la politique in(ii-
qu&e, car les esprits &taient  aigris par les interventions
ant&rieures du parlement touj ours inspir~ ptr ses intL-
r~ts. La rdglementation  (iLI conlmerce  l~e constituait.
~ leur seul grief. Longtenlps  avant les troubles de
~acte du timbre, le bureau des colonies avait imposd  la
traite des noirs A la ~irginie, la province  la plus ro~~a-
liste, et h ses voisines  qui l’interdisaient,  non par principc!
hurnanitaire, mais paree qu’olles avaieut un surcrott
{Yesclaves.

La Virginie fit entendre protestations  sur protesta-
tions. Elles rest&rent  lettres mortes, car l’Angleterre
continuait h la forcer d e recevoir les cargaisons  de noirs
enlevds par ses n~griers sur les c6tes de l’Afrique alors
que les hommes tEtat auglais  ddnouqaient  l’esclavage.

L’hornmage  de la conquete  du Canada que la n~&re-
patrie semblait  faire & ses colonies n’&@it  h. leurs yeux
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( )bscure ~)lantatiol~ ang’laist~. ,S011 heur(> ~-enait de son~ler;
il sut, en profiter pour se cc)uvrir {Ic gloirc. ~rois

])ropositiorls pr&par&es  par lui deu~an(lt~ie~ltj  k la 14gisla-
t nro (1’afirnler  les (Iroits (1C suj ets britalllliqlies  des Colons
(?t de protester colltjrc 10s actes CIU l)arlement.

Au tours d(: lil discussion,  HcJ}~~  emport~ par son
:~udace  eut un mouvement oratoire qui fit tressaillir ses
;luditenrs, et qui est rest& ctlbl)re dans Ies annales  de
l’~loquenee  anl~ricaine.

Reportant sa pens~c sur le roi, auqucl on faisait
rernonter la responsabilitd de ~acte  vexatoire, il s’~cria:
L’ Cksaj”  {RLt .qon Br~~tt~,  CILaj’Ze,Q  P1. con  Cror)zwell  tit Geo)yti

II] . . ..- -Trahison ! trahisoll !” clama le pr~sident dc la
chambre, mais Henry continuaut  son discours a.jouta
ce correctif inattendu,  qui cachait mal la menace,
(’t GeoI;q@  111 deerait llro~le?” de Zezbl” eexemflle. Si Celf(
~st de la t)”al~isor~,  ti~~ez-e~~ ~)u]”ti. ”

Si la Virginie,  province la plus royaliste des treiz~’
colonies, accueillait avec une telle opposition les aotes
du parlement,  que ne devait-on pas attendre de la
Nouvelle-Angleterre  oti domiuait l’idde dimocratique ?
Voilk la pensde qui se prdsentait & l’esprit de tous les
liommes  sens4s en dehors de la coterie de la tour. Elle
&tait aussi ,juste que naturelle,  et Ies 4v6nements  no
tiirdkrent  pas k la justifier, ciar les ministres anglais
apprenaient,  pcu de temps apras, la r&union i~ &Tew’-
York, au mois d’octobre 1765,  d’une assenlbl&e  de d4l6-
gll~s Venus  de tous les grands centres  dU pays.

Cette assembl~e  se h~ta c]e se faire I’Lc11o  des rellloll-
<trances  de la Virginic et d’y joindre ses protestations
,contre les ministres du roi. Cette attitude  menaqante
.p~oduisit  nn (~ertain effet k l,oudres.

*



1.(}s (+sprits les plus dminents passbrent (~oll(la)ll]llatioll”
sur la c:on(luitc  (1u gouvernement.  Burke, Pitt et
Cam(len  se firent  les avocats  des sujets auglais (l’outre-
mer : le premier  (lans un discours  enflanlnl&, plein
( l’an(lac(:, (-14(~1 ara que s’il avait dt~ en An14ri  quc i] aurait.
fait caus(~  {~olnnlune avec les protestataires. 1,’opillioll
~}nhlique  sc riUlgC~ ~1 ~’avis (~e Pitt et de Burke, et la
pressiol] exerc~e  sur le minist&re fut si gran(le, qu’i]s
mirent 1(> .SICU)71J ai;t de cdtd (1766).

(’}’dtait une victoire  pour les m~col~ teuts,  mais au lien
{le s’en dormer I(> mtrite,  ils I’attribnkrent k leurs amis
de J.ondres. 1 )ans un de ces dlaus c~enthousiasme  si
frdquents  anx ,jours  (les grands movements  populaires,
la recolkl]i{issllrlce publique aux colonies (1 dcida de conl-
m4morer  lit r4couciliation  de la nl&re ct de la fine;
nagubre  pretes 21 s’cntre-~gorger,  en &Ievant des statues
k Burl<~’  et {t Pitt. ( ‘ette honne enteute fut de courte
(Iln.de,  car (}eorge 111 et ses ministres, forc~s dc? colder
nn iustaut SOUS l’orage, 11’en persist.breut  pas moins  dans
leur (14ter]niui]ti0n (I;hurnilier l’insolence des marchands
de Bbstoil et d’afirmer le droit du parlement  {Ie taxer
les sujets du roi oh qn’ils  fussent.

Profitant de l’absence  aux Communes  de Pitt, devenu
lor(l (~hathan~,  et dent l’immense influence  faisait  obstacle
h ses pro,jets, le n~inist&re,  h la session cle 1768, imposa
dcs ~lroits sur le th~ et autres articles de consummation
aux colonies. 1 )e suite l’agitation  reprit cle plus bent’
en Am&riqu(~, et quelques  fauteurs de troubles tirkrent
partie de la fa.ute (Iu gouvernernent  de (}eorge III pour
souffler la sddition. (In n’en &tait plus au temps oh les
puritains proscrivaieut  l’imprimerie. ii cette 4poque,
soixante jourtlanx environ se publiaient  en Vir*nie et
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dans la ~’ouvelle-~ngleterre, (liscutsnt 1(’s (~ut!stiolls.
(1’int+r~t  public avec une intelligel~ce  et un () entente (Ies

affaires qui auraient fait honr~(’ur aux ~~ys Ies plus
avancds  de l’Europe. .4 la t~te (Ies agitateurs sc
faisaient  remarquer des hommcs cle la plus haute valc?ur
et qui +taient bicn suptrit~urs  en force illl ellect)uelle
aux ministres allglais.

Pendant que Patricl< 13enry  tenait  les ~~irginicns  eli
&tat {~effervescenee,  ,John Hancock, Samuel  et tJohII
Adams dirigeaient le mouvernent  dans la X-ouvel  lc-
.bgleterre. ~ mesure (.~ue les &v&uenlents lJ]archent  ---
et ils se pr~cipitent au pas de course des r~volut,iolls -—
de uouveaux acteurs  entrent en scbne. A Boston sur-
tout, I’agitation monte et gronde,  lorsqu’u~]  incident,
irnpr~vu vient encore  l’intensifier. La populace se portc
un jour (mars  1770) contre u1l poste tie sentiuelles,
insuIte les so]dats, cherche 21. ]e~~r enlever 1(1u rs armes.
t;eux-ei mis en dtat de. l~gitimc  (:l~fenst?, font fe~l sur
leurs agresseurs dent deux tombent sous les bal]es.
(~omme dans Ies temps d’excitation  populaire, l’imagi-
nation surchauff~e  donne des proportions Luormes aux
moindres  dv4nements,  cette collision  prit. bient~t  dans
les r~eits  du peuple, Ies apparences  d’une tuerie que l’on
appela le ~)tassacre (le Bostoa. lj~l c6t& de la {+ra.nde-
Bretagne,  on prenait comme un st.upide plaisir ii ne pas
tenir compte  des protestations  des ~4m4ricaius.

El: 1770, uu acte dLI par] ement avait c~6cid&  {lUC ]CS
causes  politiques  colonials  pourraient ~tre j ug4es cn
.&ngleterre, s’il -y avait lieu d’appr411ender  dcs denis
{ie justice ~~ Boston,  ~, Philadelphia  et h lticllmol~il,
Ltant donn~ ~~tat des esprits,  mais la proposition con-
trraire n7&t.ait-elle pas Agalement. vraie, si Ies proc&s {Ies
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a{;clls~s s’illstruisaiont,  /t Londres ou A Liverpool.  Ily
avai t cet te aggravation en plus dans ce d ernier cas, que
les A~lglo-Arn4ricfi,ir~s  n(+ seraient pas, au-delh de l’oc~an,
.jug~s par leurs pairs all sens de la. (+rande {;harte.

l)l~ra.ut cette m~me aIln&c 1770, Lorcl  &Torth  supprimait
un~~ partie (Ies imp~ts vot6s h une session pr&c4dente,  ne
eonservaut  que l’imp6t  sur le thd, pour bien afirmer  le
(iroit de la m+tropole de taxer ses sujets CYoutre-mer.

(1’est & ce moment que se constit~~$rent dans touttis
les vines de la Nol~velle-A~~gleterre  ces c~lbbres  associa-
tions conl~ nes sous lC nom de : Fils de la liLe?*t&, dans les-
quelles s’enr61&rent  rrlalllel~retlsemellt  des gens saris aveu,
ayant tout & gagner  h un bonleversernent. On r4solut
aussi,  pour at,teindre  la mkre-patrie  k son point le plus
sensible,  de ne plus acheter de rnarchandises anglaises.
dans 1(; but de remplacer ces (lerni&res,  le patriotism fit
ddcr&ter que 1 ‘on ue mangerait  plus d’agneau afin de trou-
ver dans l’dlcvage  (les moutons la la.in~:  n~cessaire  A la
confection cles &toffes d)habillernent.  ‘1)

(Uettje  proscription frappe aussi le thd que la nl&tro-
pole entreprend  cle vendre elle-m~me,  personne en
.&m&rique  ue von]ant faire le commerce de cette denr~e.
.4 R-ew-York,  on fit t,rbs rnauvais  accueil  aux navires
(iui en apportaient  et qui {lurent retourner  en
~~ngleterre saris avoir pu ddbarquer leurs ca.rgaisons.  ~
~~harleston  on le Iaissa  pourrir  dans des caves  humides ;
h Boston,  (les hommes masql~ds en verskreut  trois cent-

(1) Nos patriotes canadiens  de 18fl se eondamnant  A ne porter que des
4toffes de fabrication indigbne, et en formant A &fontr6al,  un club d~s
P&de h iiberti,  s’6taient  6vide1nment  inspirds de la conduite des Am4-
ricains. Dans Ie m~me ordre de choses, il est & remarquer  que les
Asolntions de ~assemblde  des six comtds, tenue h Saint-Charles,
reproduisent  Ie pr&mbule de la d~claration de l’ind~pendance.



En 1774, ull collgr&s, 1~1 [Jrcnlii:l(’ :L,sscull) l&e tlul&l”i-
caine (Ie ce nom, se rdunit.  ~t Plliltk(lelpllie pour (ldlil)drer
sur lti, situation. 11 &nuul&re  ses gri(+fs contre l’Jinglc~-
tcrre, partni lesquols figure le reprocllc ( I’ilvoir litiss4 ilUX
(~anadiens le lil.)rc cxel”ciee  (1C 1:1 rt’ligion catllclique.
Une (i&claratioll  clcs (lroits, csphce  (Ultimatum pos& k
la l~~dtropolc,  termine ses travatt  x et les congressistes
se s6parent avec l’ententt’  qu’ulle ;~utrc collventjioll  s(?
r&unira l’annde suivante.

Leurs travanx avaiellt &t4 si Ycular(iuables  (lue lcJ
grand (~llatllaul,  :tprbs  cll avoir pris connaissance,
s’dcriait : “ ,J’ai 6tudi4  et, i~(lnli~d l’oeuvre  ~les plus
gran(is - esprits du monde antique ; ,j~~” ue trouve llnll(’
part r4unioll  d’llommes qui itient $gald lcs mcml~res (1u
congr&s,  en sagesse,  en puissance  de ~iliS{)llllelll(? llt< et.
en logi(~ue  ( lans 1 curs conclusions.  ”

Comme en temps de r&volut.ioll tout marclle de
faqon k d&router  les pr&visions llunlail~es, il se produisit,
avant la r&utlion du nouveau congri?s,  un conflit  inat-
tendu entre les troupes anglaises  et les milices colo-
nials. Le g~ndral  (+age, qui comlnandait  & Boston,
apprenant que les An~,6ricains  avaient concentr4  des mu -
nitions A Concord, donna ord re au colonel  Stnit]l de s’(~lk
emparer. IJes milices allaient ~tre surprises saris la l>r~l-
voure et ~intelligenee  de Paul Revere qui, s’dcl~appa~i  t.
de Boston, courut  pr&venir  Ies illsurg4s de IJexingt( )tl
et (Ie Concord de se tenir sur Ieurs gardes.

J~e, colonel Smith se met en route avec toute l’assu-
rmnce  que ddploient’  sonv(~]t ‘les ‘ ( )fficiers. ( ies ‘arrm d{”s’



rdg[llibres  1 ors(~t~’ils  ont des milices  i conlbattre. ~a
Ina.rchc. pa.rait,  (1’abord  justifier sa confia.ncej et il a
facilement  raisou (de quelques  groupes  &pars h Lexington,
village qu’il IIli fa.ut. traverser  pour arriver )L tloncorcl.
l~ais l’alarme  a dt& doml&e ; de toutes parts surgissent
des ///:in~Lto  ///tin qui embusquds  derri&re  les arbres, les
haies  et les rochers, fusilleut saris (Iallger  les .Anglais
tnass&s  en colonne.  Ceux-ci n’atteignent  le but (1c l’exp6-
ditioll (~u’ak-ec l)eine. Leur retraite s’efiectue dans Ie
ddsordre et ils rentre~lt  /t Boston, d&faits et (i&confits.
‘rel fLlt, Ie premier C11OC entre les Anglais et les rebelles
(1$) avril 1775)  et il remplit  les Am6ricains de joie et
d’orguei].  ~eux mois  apr&s Lexington,  ‘nouvelle  ren-
coutre h Bunker  Hill, (tminence  qui commande Boston},
occupde par les Atn4ricains  et (l’oil (}age vent les
(1410ger.  1 )eux  fois, il m~ne, ses soldats  h Yassaut des
retr~tllcllel~lellts qu’il ue rdussit k cnlever (~u’aprbs  un
troisibmc effort et (Ies sacrifices  ~normes. (~est une
victoirc cll~rement  achette et qui ue d ~collr~~ge pas les
vaincus pcu +prouv~s dans cette l)ataille. Les troupes
insnrg~es  voient des renforts arriver de tcutes parts et
elles comptent  dans ~entl~ousiasme  provoque par ces
premibres actions avoir bient6t raison de ~ennemi.

I;atiaire cle Lexington  fut comm~?  ~Ltiucelle  qui
allume Ies grandes contiagrations. l;iu(lignat,ion  se
rdpsu(l (Ic proche en proche : partout l’on court aux
armes  : les tibdes se la.issent  emporter  et le n]~me senti-
ment anime tous les habitants du pa~~s. La Caroline
du l:ord rompt avec l’Angleterre,  proclame son ind&-
pendance  et Ies autres colonies suivant son exernple
se constituent, elles a.ussi, peu dt’ temps apr~s  en E@ts
;~-i)noln es.



186 J,.i RtiVol.[:TloS”

; lcs lld~oeiateurs  ~-()]]t (;(<derLe sort, C1l est (iOIlc jet~
la place aux soldats. lJe Congris de 1775 parlaut, pour
la premi~re fois an nom des Uizited  Colonie.y, tend

encore, il est }-rail la l-)rancllc  d’olivier  aux ministres dn
rc)i. Mais i] cornpte si peu sur le sltccis (Ie cette ddnlarcl~e
i?~ <zt/’f~r/zis,  qn’il se met \Tigol~rel~sei~~(~llt,  A l’~uvre pour
orgauiser  lit r&sistiance jt l’aut.orit~  iill~laiSC S011s la
(Iiyeetiou fies llolnmcs les Plus ConSi(14riL~leS, ~rd~nt llli~
es~&ee de dictaturc, illl risque (1(+ blesser Ies suscepti-
bilit4s des Etats si jaloux de leurs droits et que ccttc
concentration  de pouvoirs ponrrait illarmer, eux si
prompts $L ressentir tout empiktement sur leurs privi-
leges. (l) Enfin, pour compl&t,er  l’(~nvre de la d~fense
nation ale, il uornmc (19 ,juin 1775) (;oorge ~~asllingtou,
gdn~ralissirne  des arm4es en voie de formation. L)e tous
les oficicrs anldricainsj  c’est le plus {ligue d’occuper ,
cette llaute charge. L’experience  qu’il a acquise dans
les guerres  contre les Franqais, sa moddra.tioll,  s~ pru-
clel~ce,  Ie placcnt au-dessus de ses cornpagnons  d’armes.
Cet acte du pouvoir supr~me inspire un nouveau cou-
rage aux milices, fi&res d’ob&ir  & un tel chef. 11 quitte
Plliladelpllie  aprks sa nomination pour se rendre h.
NTew-Yorl<,  qu’il place sous le comrnaudement  du g&n&-
ra] Scl~u~71er  et” court ensuite +t Boston pour travailler
11 la rdorganisatiol~  de l’arm&e.

Laudace  caraet~rise  les d6buts des .~m~ricains clans
ces llostilit~s. Non contents de tfenir  t~te cllez eux aux
-$ngla.is, ils ferment le dessein  de s’emparer  du Canada.

(1) O’est le Congr&s de 1V5, qui a donn6 aux troupes am6ricaines le
no~ de Contimtil a?vny. Son papier-monnaie  dkcoti  de la mame
+pitllbte,  donna lieu lorsqu’il  fut d4pr6ci6 h sa dernibre limite, & l’ex-
pression  : T don’t cu?.e a cont{nenfat.



1“,(’ t’olf)ll(!l  Fltllat]  AllelI, qui, au prillt,enlps, (10 u~ai
i 773), s’est empar~, par un coup de main, fles forts de
‘1’i(:onderoga  et de la Poilltc-h-la-(!  llevelllre, persuade
ttLl cougrbs tlu’une  action prompte  et d~cisive, . . peut
IIli ~lonner  1(; Canada. Cette proposit,io]l  agr4e & ses
l~lenlhres qlii d6cident  (Ie lancer contye  cettc pro-
vince deux corps exp~ditionnaires,  l’nn par la voie du
la.c ( ~hamplain  sous les ordres dc Montgomery, et
1 ‘autre olj~issant  i Arnold par celle des rivikres Ken’
lldl)ee et {~haudibr(~.  Uautomne  cle l’anu~e  1775 vit
les AJll&ricains fondre sur la partie slld du Saintj-I.au-
l“ent.  S’enlparer  dcs forts Chanlbl~’  et. Saiut-Jean  fut
une affaire  de quelqncs semaines et ce suceis leur ouvrit
la route de NIontr&al.  Le gdn~ral  Carleton, gonverneur
~ 111 (Uanada, r~solut de s’opposer ~~ leur marche envahis -
San t (’. .Wais ses . troupes  ne pouvant tenir (Ievalltj
l’c+llllellli  (Iurent I}attre  en retraite.  IJes -Atudricains
tra~’crscllt  1(J fleuve, enlbvent 31 ont,r4al, se rc~ndentl
m+] itres {It: la ri Ye nerd, n’dprouvant nulle part cle resis-
tance sdriells~’. 11s arrivent h la fin (Ie d~cembre sous
les murs de Q~~4bec  ou Carleton, qui ava.it ~cllapp~ aux
.lnl&ricaius,  gl%ce a quelques  soldats cana:diens-franwis,
&tait veJIu s’enfermer.  Nos Iect,eurs  au courant  de yhis-
toir(’ dLI (janaf~a savent ce qui se ])assa  alors. Il nous
sllfira de ]eul. pr6seuter scJlnl~~/~irelllellt  la suit,e des
fa.its. Montgomery voulut surprendre  1:1 vine durant la
nuit dLl 31 d4cenlbre  1775. Pendant  qu’Arnold, qui
l’avait rejoint sous les murs de Qu4bec, attaquait la porto
Saint -,Jean. son frkre d’armes  tente de pdn~trer dans la.
place par la ba.rribre de Pr&s-de-l’ille, sise au bord du
fleuve, au pied de la citadelle. Les Canadiens  l’arr~-
tkrent clans sa course et repouss~rent  l’assaut. Mont~(}-



mery paya de sa vie cette audaeieuse entreprisc. (~udile(.
et le Canada Ataient sauv&s, et ~Angleterre  (Ioit c[?rt a.i -
nement  la conservation de sa colonie  en cette (+irc( )lls-
tance aux Canadiens, si habilement conduits pat lrurs
braves oficiers Dan~bo~~rg&s  et Chabot.  Voil;l u1l fait
d)armes  que ceux de uos coneitoyens  qui pa.raisseut  si
heureux de vivre sous le drapeau a.uglais (levrai(+ll t
connaitre,  ou lle pas afgir colnrne  s’ils I’avaiont  oublit.
s’ils ont 4tudi4 I’histoire.  Lexp4ditioll se termina done l~al.
un d4sastre.  Le froid, le manque de vivres et la maladit’
d~cimkrent l’arm~e  qui avait &t& bien pr~s de s’emparel”
du Cauada. Cette  campagne semble  au premier abor(i
ne pas avoir eu sa raison d’~tre,  car les Am6ricains ell
d~taehant  un corps de troupes si consid&rable  d~~
Uarm4e  principal, ~affaiblissaient  beaucoup. l.e col~-
gr&s s’~tait  fait illusion sur les sentiments des Cana-
diens & qui il avait &crit que s’ils faisaient cause
commune avec les rebelles,  leur religion recevrait.  toute
la protection ddsirable. ‘‘ ~Saisissez, disait-il, roccasion
que la Providence  elle-m~rne  vous pr4sente.  osez ~tre
libres. Nous connaissons  trop bien les sentiments  g6nd -
reux qui distinguent votre nation pour croire que la
di&&ence ,de, religion vous d6tourne  de faire alliance et
a.miti4  avcc 11OUS. Vous n’ignorez  pas qu’il est de la
nature de la libert4 (Y41ev’er au-dessus  de toute faiblesse
ceux que son amour unit pour la. m6me cause. Les
cantons suisses fournissent  une preuve n16morable  de
cette vdritd : ils sont composds de (’atholi(lues  et de
protestants,  et cependant ils jouissent tune paix par-
faite : grace i cette concorde,  qui eonstitue  et maintient.
leur libert4, ils sont en &tat de d&fier et m~me de
d~trnire  tout tyran qui voudrait  la leur ravir.”



31tlis cc ll16n](! congr~s  (1775) oubliait que celui qui
l’avait pr~chcld  en 1774 mettait au nombre (Ie ses griefs,
(lans lmc requ~te  h. (+eor<qes  III, le fait qu’il avait permis
aux (~auad i ens de “ pratiquer cette religion qui avait
inoud& (Ie sang la (.~rande-Bretagne et rdpandu l’impi+td,
la bigoterie,  la persecution, le meurtre et la sddition
~ lans toutes les parties du monde.  “

En pr&sence  de ces paroles  eontradictoires,  les Cana-
(liens que l’-4ngleterre  avait cherchd  k se eoncilier par
~act/J d~ Q~4etcc,  qui leur donnait un conseil l&gislatif
oil figuraient  un certain nornbre  d’entre  eux, permettait
l’exercice  plus complet de la libert~  religieuse et leur
rendait les lois civiles  franqaises,  se renfermkrent,  les

uns dans une prudente  l~entralit~,  tandis que d’autres
prirent  carr6ment  partie pour Carleton  ‘qui avait su
gag~l er l’anliti~ des gens influents du pays. Un petit
groupe  fit @pendant, cause commune avec les Amdri-
cains. .% ces partisans du congrbs, le Canadien  n~ malil~

‘ comme le Frangais, donna le nom de Cor~gr&ganis/es.
Douze ans s’dtaient  ~coul&s depuis  Ie trait+ de Paris, et

le souvenir  des horreurs  de la guerre qui avait s~par~
nos anc~tres  de la France, #tait, encore  vivace  dans leur
esprit. Or, h qui devaient-ils  tous ces malheurs,  si ce
n’est surtout aux Bostonais, Ieurs ennemis de plus dun
sibcle  ? Saris affection pour les Anglais ils voyaient
encore dans la main que leur tendaient les rebelles, cette
dpde jadis si souvent  tourn~e contre leurs poitrines.

Washington,  aprbs avoir lllis en bonne voie ~~uvre de
la r&orgauisatiOn des troupes, se rend au camp des
iusurgds, prks de Boston, dans le dessein de cllasser les
~ng]ais de cette vine. En quelques heures, la nuit, ses
soldats  fortifient. les hauteurs de Dorchester  qui dominent



la place. Hov’e, le sucecsseur de (*age, craignant  (1’&tle
&cras~, se ll~t,e (~e s’embarquer  pour 13 alifa.x tltr(’~ se+
troupes et environ quinze cents lo.yalitst{f.s,  r~fugids  aLLprlIs

de lui pour ($chapper  aux mauvais  traitcments des rebel]  es.
Par une 4trange contradiction, lesAm4ricains qui Ievaient
i’dtendard de la r~volte au nom des grands principes de
la libert6, faisaient endurer k ccux d’elltre eux qui UC’
partageaient  pas leur manihre  de voir, une pers4cutiol~
biou pire que celle qu’ils reprochaient  ?L l’Angleterre.  ‘*)

.Nous somnles arriv~s  au point culminant de la erise (lout.
l~origine rtimonte h 1764. 11 y a (Iouze ans que
l’on s’~puise  en r6crimiuati.ons  c~un c6te, et en ~lne
rdsistence obstinde d c ~autre. Les iimdricaius (jnt
perdu tout espoir de reconciliation,  et leur esprit,  s’est,
habitu6, par degr~s, A accepter Vid6e de la s&paration
avec la m~tropole, extrdlnit~  qui leur paraissait,  impos-
sible aux premiers  jours de ~agitation. ,Jusqu’ici  la
r~sistance  n’a eu pour objet que la ddfense des (lroits
communs  h tous Ies sujets an,qlais, avec ~arri&re-pens4f’,
.sans doute, de passer de la rdsistauce & I’agression  si
ju.%ice  ne leur Atait pas rendue. A la fin de l’ann~e
1775,  la rupture est un fait accompli; il ne reste plus
qu’h la ratifier. C’est k quoi s’oecupe le congr~s de 1776
r~uni h Philadelphia.

Le 4 juillet 1776, (late m4morable entre toutes aux
——

(1) Les colons  kyattites,  qui 6taient restds fidbles & la Grande-Bre-
&gne, furent forc6s de quit~r la l~ouvelle-Angleterre.  11s vinrent
s’dtablir au Nouvean-Brunswick,  & la Nouvelle-Mcosse  et dans le Haut-
Uanada. Carleton,  dans la Baie des Chaleurs, doit sa fondation  h nn
contingent de ces victimes de la revolution,  dent Ies biens furent con-
fisqu~s. Le roi Georges III leur donna des terres, A titre de compen-
sations. Le plus cdlbbre de ces 6migr6s  fut sir William Johnson, qui
commanda  les sauvages durant  la gnerre de la r~volntion.
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Etats- L~]~is, il (ieclare au moncle  que les l~lus ,jennes  des
colonies  fotld4es par les Europ&ens,  depuis la d6couverte
de (~olomb, l)rennettt place avant leurs ain4es  parrni
les nations de la t,erre.

1,a ddclaratiou (le l’ind4peudallce  des Eats, pr4paree
par Jefferson, est comme la (;rande {Yharte  des libert&s
amdrieaines  ; mais elle est 1 oin d’avoir dans sa forme la.
simplicit&  (1 e l’acte  que les barons normands arrach&rent
a Jean-,Sans-Terre.

Sou prdambule sc d~velo~~pe dans ~~uelques  phrases
sonores afflrtnant: que tous les hommes  sont crdds dganx
et dot~s, par le Cr6ateur,  de certains droits inalidnables
parmi Iesquels  figurent la vie, la libert6 et la recherche
du bonheur. Puis, suit une longue  duum~ration des
,qiefs  -– au nombre  de vingt-six — dent il a 4t6 impos-
sible d’ol>tenir le redressement.  ‘1) Ce document 6tait
hien el~ situation, mais qlle cettc Lvocatiou des prin-
cipes i~ritnordiaux, bd.ses des soci4t6s  sonne faux se
m~lant  aux bruits des chaines  des esclaves noirs et
rouges,  hommes pourtant crd~s dgaux et dot&s, au m~I~Ie
ti.tre que les blancs,  de certains  droits  !

Au moment  de la ddclaratiou de l’ind4pendauce, un
immense  chemin avait &t& parcouru ; les treize colonies
sont de~-euues treize Atiats ind4pendants, et le congrbs,
conlpos~ de Ieurs dAl&gu6s  sidgeant  b Philadelphia,
s’occupe d’organiser  la d6fense commune.

(1) Outre l’aete du timbre, Vacte imposaut  des droits sur le tbd, Ie
plomb et le verre, l’acte qui permettait de juger les causes colon ides
en Angleterre,  les .%m6ricains  comptaient au nombre des mesures
vexatoires  on tyranniques,  le QwartWng  act qui les for~it de loger
gratuiternent les soldats anglais  envoy~s h Boston et ailleurs pour Ies
tenir en respect, et la Ioi qui fermait le port de Boston A la navigation.
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(jette lutte ellgagde contre l’Angleterr(~,  resserublt:  A
un d& fijet& au sens coulmunj tenement la disparit& (les
forces des deux ennemis  cst grande. Le eongrbs  n’en a
cure et, plein d’audace,  il contracte  des emprunts, appelle
sous Ies drapeaux  tous les bom.mes  valides (1(’ seiz(? k
cinquante ans, n~gocie en sous main a~ec les gotlverne-
ments de France et &Espagne,  pour obtenir lel~r inter-
vention arm~e en faveur de la ,j eune r~publique.  ~’une
usurl)ation de pouvoir & une autre,—car il n’h aucun
mandat d~fini,-il arrive & cr&er une dictature collective,
justifide par la crise supr61ne oil se trouve la nouvelle
nation.

La fortune  a souri jusqu’ici aux ~n~dricaius dans
leur lutte contre l’Angleterre, mais voici venir pour eux
(ies jours blen sombres qui vent dirninuer  I’entllousiasme
nd h la suite des affaires  de Lexin,qton  et de Boston.



S$tuation critique des Am&ricains  an ddb{[t  des hOStilitiS.-Aprks ~voi~
rdorganisd  l’arm6e,  Washin@n quitte Boston pour se rendre A
New-York. —Howe le d~fait  &la bataille de Long-Island  et & celle
de Brandy wine. —Expedition malheureuse de Bourgoyne.--Inter-
vention de la France. — La Fayette  songe & faire la conqnhte du
(}anada.  — Lord Clinton,  h l’arrivde des prau~ais,  6vacue Phila-
delphie.—Trahlson &Arnold.—En  1781, Washington,  La Fayette
et Rochambeau  suivent Cornwallis  dans la Virginie et la Caroline
d~l Nerd. -–Capitulation de Yorktown.  -Fin de la guerre.

Apr&s avoir acceptd le commandenlent  ell chef des
troupes,  Washington  s(3 trouve aux prises  avec des
difficult6s qu’il avait bien entrevues, mais qui d~passent
la conception qu’il s’en Ltait faite. 11 faut qu’elles  soient
immenses  pour qu’il 6crive k un a,mi : “ Si j’avais
pu pressentir  un tel 6tat de choses,  nulle (:onsid+-
ration au monde ne m’aurait,  d~termin+  h. accepter le
poste de g6n4ralissime.  ” Partout le d~sordre, la eonfu-
sion~ et nulle part les resources indispensables. J.es

nlilices venues  du nerd et du sud dtaient bien loin dc’
former un tout homog&ne, facile ?~ manier. ~es officiers
de Virginie,  tous gentle??2e7~j regardaient  avec d~dain
ceux de la Nouvelle-Angleterre  ; il s’en suivait  des
querelles  difficiles A apaiser. Puis l’61an  des premiers
jours avait fait place au sentiment 4goiste  de l’huma-
nit.d.  I,e soldat r~clama.it  sa solde et Washington

1:{



6crivait au ~~{)ngr+s en pressant l’ellvoi {lc’ SU1 )si(i~~+ ;
“ Il fant autre chose que l’amo~lr (111 ~lys pour cl4t[’~.-
miner les geus ~t le servir.”

D’un alltre cfitd, lorsqu’il  4tait l14cessaire  t le (lollllt :r
‘ un or(lre  p&renlptoire  2tLIX l&giSlat,U~es proviueiales,  i]

fallait user ile m~nagements  :lans des lleures d’urgenc(’
Les colonies  ayant appris la ddfiance tlans leurs rel:~-
tions antdrienrcs avee l’Angleterre s’el~ servaient lnaill -
tenant vis-}i.-vis (Iu nouveau congr&s, composd clans un (:
notable l~roportiou, i~hommes’  peu l-ecor~llnanclabl(ss.  La
division entre le gouvernenlent  central et les provinc{:s
Ltait toujollrs  ?~ craindre. ~)e n’est, qu’en rappelant, saris
cesse aux uns et aux autres, i~ue tout est perdu si
une entente compl&t)e ne rbgne pas dans tons les raugs
des insurgdsj  que les chefs r6ussissent & maintenir
ensemble ces 414nlel~ts prets h s’dparpiller. (1) Pour
peindre h ~esprit les dangers de la ddsunion,  on rdpanii
partout une gravure de Paul ltevere, artiste d’origin[)
frangaise, montral~t  un serl~ellt  coup~ ell trei~e  bo~lts’
avec cette del’is(? s~~mbolique  : LTNITE  OR DIE.

De Boston, Tvashington se porte vers l’ouest  ou va
commencel- pour Iui une sdrie de ddsastl’es.  Il ne fait
que passer ?i NTew-York, que les royalists  et des
citoyens retrancll&s  dans une prudente neutralit~ l’ell -
gagent i quitter. Ses troupes coneentr~es & Lon~-
Island,  engagent la bataille  avec celles de Lord Ho we,”
qui inflige  au gdn&ralissime  une s&rieuse  d~faite (27 aotlt
1776),  trbs p~uible h l’orgueil  an~dricain;  c’~tait  le pre-
Inier engagement  sdrieux  depuis la declaration  de ~iu -
ddpendanee.

(1) Dans le m~me ordre d’id~es, citons le mot de ce membm du con-
grbs ~ ees coll~gues, mot difficile b rendre en fran~is : “ Gentlemen.
we must lmng together or we shall tiw separately.”

~.,,



on u re])roch+,  ;~ bon droit, & Ho\ve de n’avoir pas
su profiter de son suecks. ~’il avait poursuivi  Washing-
ton, il l>aurai t atteint au moment oh les Am6ricains  en
d&sordre se :j etaiel~t dans cles barques pour traverser
lik riviire, et le r&sultat auraiL 6t& d~sastreux  pour la
r&publiquc+ qui ne comi)tait que six semaines  lexistence.
La ddfaite  de Long-Islat~cl  eut pour cor~s&quence  l’6va-
cui~tion ~)ar Washington, de New-York et du ~’ew-
,Jersey, qui sera jusqu’k la fin des hostilit~s la base
d’op~ration des arrndes anglaises du cotd du nerd.
Washington  marche ensuitt;  sur Trenton,  oh il surprend
et &crase  deux r~giments hessois qui avaient passd les
fetes de Noel dans une orgie (26 d4cembre 1776);  quel-
ques ,jours plus tard (2 ,janvier 1777j,  il ddfait Cornwal-
lis, un des lieutenants de Howe, h Princeton, h la suite
t~une sdrie (~4volutions  di~gnes  des meilleurs  t.acticiens.
Les  I+essois,  dent il vient d’~tre question, dtaient des
mercenaires  allemands  que le grand duc de Hessc
avait 10U4S  ;t son parent le roi George. 11s commirent
toutes espbees &exc&s durant cette campagne et ne
contribubrent  pas pen& transformer en ennemis ardents
la population  des Jerseys, qui s’dtait renfermde  jusque-
lk dans une neutralit4  obstin&e.

Howe,  que tout le monde accusait de lenteur et de
nonchalance, se rdveille, attaque Washington  et le bat
compl~tement. ?~ Brandywine (septembre  1777). Cette
victoire ouvre les portes de Philadelphia  au g6n6ral
~nglais  qui y passe ~hil~er dans les plaisirs.  Washington
tente un grand coup h Germantown  pour prendre sa.
revanche,  mais  il est encore  battu ; cependant  les An-
glais ont dtd telletn ent maltrait4s dans cette affaire
qu’ils n’ont aucune raison de se glorifier  de leur victoire.



Pclldant,  que se li vraienu ces bataillcs  l)en fasoral)l(’.%
i&llX .’~.tndricaills, ii Se l}assait,  (in c~t~ du llord Iln {’[)iso(lf~
lnilitaire bien propre & leur dormer d~l courag(}.  l,e ,q~i~t -
ral Bourgo,yne,  oficier aux belles mani&res,  I)icu [?n collr:
:~yant  plus d C sufisauce que de valellr. avait. sonn~is
an W/~.2’ oficc un ]Jlan (l[li, ex&cut6  avec soin, devait ~)ort.(:t
le C( )u~) (lc~ gr~ce aux il~surgds.  Il s’a~issait,  (le jet(tl
lule force imposalltc  (~lltr(~ ]es troupes (ie WashingtO1~
et c(~ll es de ses Iieutellauts. [jn corps d’armde viei~ -
{ [rait (1u C,a.nada,  ]~ar la route (1u lac (~hamplaiu,  (: t
nrt ~Lntre  ]~artant, de NT evv-Yorl< ira.it ~~ sa rencoutr(’
/~ AI bany, sur 17 Hu(1sou. (~ui pouvait  mieux cx&cutt*l-
ce plan que celui qui 1 ‘avait conqu ? I,ord (+ernlaill(’
n’hdsita  pas h confier le contrnandemcnt  de l’exl)4-
ditiol~ proj et&e & Bour~oyne. t~elui-ci  s(> mit en mare]] [’
avee toutc la coufiance  et l’assuranec d’un soldat  (~ui
IJaura que des bulletins (1(? victoires ;l r~(liger. )Iais
;i peiue a-t-ii ]nis lC pie(t sur le territoirc am~ri -
cttin qu’il se voit. assailli  dans sa l]]arcll  e par des bandes
irr&g[lli&res,  insaisissables,  touj ours ‘l~r~t.es  lt attaqu(’r
et pnis h fuir lorsqu’elles  ont port~ leurs Collps.
pour revtmir sur ses flancs  quelques heures  plus
tar(l. Cette guerre de tirailleurs, dans laquelle  sc
(tistiliguent  les [~ev)?zor~t  fi(~yj.+, au sein (Yun pays
inconnrt,  saris routes tracdes, coupd de for~ts,  d6cotl-
certe Bourgoyne.  ltien de ddconrageant  pour ull
soldat comme d’avoir  ;L redouter les assants d’1111
cnuenli qui se d6robe saris cesse. 1,’arll]de d’invasion
perd 6norm&nlent de lnonde,  et pour comble de ma]-
heur ellc reste saris nouvelles  de (Jlinton  qui doit vellir
la rejoindre. Ou dit que Lord Germaine,  press~  ttn
iour d’aller retrouver  des amis qui l’attendaient h un club.
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avait quitt,d soI~ bureaII a,vaut de s’assurer  si ses instruc-
tions ;~ I.ord (~linton avaient,  6t4 expddides i leur
;~ (]~~>ss~. (;ette n~gligence  rctarde leur envoi de plu-
Si{’urs  ,jours, {?t ce g&ngral  reste l’~,rIBe  :~u bras & New_
Y“ork ] )endant. que “Bollrgoyne  s’dpuisc e~~ vains efforts.
Enfill,  ce dernier,  ~}ress6  de toutes pilrts,  avec un@

~~ I’II14L’  (ldnlt)ralisde,  dut se rendre ( 16 octobre 1777) ail
.gi]] iral (+ates, lt Bemis  Heights,  sur 1’Hudson, & une
vingtaine  de mines d’.~lbany oh i] aurait dfi op4rer  sa
.jonctiou avec 1’arn~&e  de New-York.  l.’Atlgleterre  per-
dait par cette capitulation  les services de 8,000  hommes,
(:ar un article dc’ la capitulation portait qu’ils ne com-
l~attraiel~t  pas ‘‘ en Am6rique durant la prdsente guerre.  ”

h victoire de (;at.es  co~~stitlle  ~avantage  le plus
s~rieux  remport~  par les Am4rieains depuis le commen-
cement fles host,ilit&s.  [1 e~lt Un imnlen~e  retentissement
en Europe,  et c’est ce q ui d&ternlina  l)intervention arm6e
(ie la France, (Ie l!.~;spagne  et de la Hollan(ie en faveur
{Ies ~~m~ricains.

Y1ais  une questiou s’iml)osait  : ~lu’allait-on  faire de
i’a.rm&e prisonnikre  ? 1.e congr&s pens~~ que ~exp+dier
en Angleterre,  ce sera.it  pertnettre  au rninistkre  de la
.guerre de I’envoyer batailler en Europe & la place de
troupes qui viendraient la remplaeer on A n14rique, et il
r+solut. de retenir prisonniers les solclats de ‘Bourgoyne,
an m~pris  des articles de la capitulation.  (~e ne fut pas
le seul a.cte malhonn~te clont Ie cong~&s se rendit alors
C( )upab]e.  Il se fit payer en or les frais (1’ent,retien  de cette
arm de, frais acqu itt4s par 1 ui avec du papier-monnaie.

Durant ~hiver de 1776-77,  pendant clue Howe avec
ses oficiers, profite du mauva.is tel~ps pour dormer Mr-
rikre h tous ses gofits pour la. vie .rnondaine,  Washing-
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ton, catnp~ sur Ies hauteurs de Valley Forge,  utilis~: [
antrernent  ~arr~t  forcd des operations  militaires. 11 a ~
remarqu~  combien l’art de la gucrre fait d~faut  k scs
recrues qui ne peuvent tel~ir  contre la discipline  dt}
l’arm~e rdgulikre  en bataille rang~e,  et il entreprend d(~

#

les transformer  en soldats,  t~che ingrate  dans Iaquell(+
la science  militaire de l’officier prussien,  Van Steuben.
hli est d’un grand secours.

D’autres oficiers 6trangers, le baron Pulasl{i, le l)aron
de Kalb, Duplessis  et Ie marquis  de h Fayette avaient
aussi  obtenu ~honneur de combattre  sous les ordres de
-Washington,mais UU1 &entre eux ne lui rendit de services
l~lus. signalds que ce dernier. .& y~ge  de dix-neuf  ans il
disait adieu h ses parents,  & sa jeune femme, pour s’embal’-
quer h destination des Etats- ~Jnis sur un navire fr~td & ses
frais. Frapp&  par sa hante intelligence, Washington se )
prit d7anliti6  pour cet &tranger  h “(~ui le congrks  recoil-
nut- fait exceptionuel  — sol) grade de major-gdndral,
ce qui lui donnait droit au commaudement  (run corps
d’arrn~e. La Fayette  pr+f~ra rester attach4 h ~&ht-
major de Washington, et ce n’est que vers la fin de la.
guerre de la revolution qu’il accept.a de commander  une
division.

Au printelnps  de 1778,  la cause an14ricaiue  paraissait
perdue malgr& la resistance  opini$tre qu’elle avait faite
,jusque-lA.  ~Mais le congr&s  manquait &hommes, ses
ressourees  s’4puisaient saris q u’il vit les moyeus  d’eu
trouver  de nouvel]es. I,a Ijerspective  6tait tenement }
sombre que Washington lui-m~me, malgrd son grand
courage,  sent parfois le ddcouragement  envahir son &me.
Il ddsesphre  de la victoire h moins dune intervention
de la France. .kn mois d’a.ofit 1778,  il dcrit : “ Ce sera. un ~
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miracle si nous pouvons r~sister longtemps.  ~i Yopinion
publique et les resources  du pays ne changent point,
n’ous en seront r~clnits k voir notre cause soutenue par

k Ies arm6es &trang&res.”  ~e secours  indispensable,  les
~tats-Unis  allaient  le recevoir. Depuis le comn~ence-
ment des hostilitds,  le ~ouvernement de Louis XVI
suivait  avec un intdr~t  croissant  les pdripdties d’une
luttc que ses agents  avaient  encourage.  DeVergennes,
Ie premier ministre,  s’employait  en n~gociations  avec la
tour d’Espagne  pour la determiner  & entrer dans une
coalition dirig&e contre YAngleterre  au profit des
insurg&s.  Franklin qui avait d6j& rempli deux missions
infructueuses  — une h Londres,  Iors des dificult&s  du
Stu?ny  Act, et une au Ganada, sollicitait.  le gotivernement
frangais de coop~rer  h la d61ivrance  de sa patrie..  ‘l! Le
congrks  ne pouvait pas avoir un meilleur avocat.  U6tait
un esprit 4minent que cet Am&ricain  et un des hommes
les plus distingu~s de la pdriode r&volutionnaire.
Faisant de la science  & ses heures, il est e.onnu
dans le moude des savants  par sa belle cl&couverte
dans le dornaine de ~61ectricit&.  Un froicl puritain tiurait,
eu chance de glacer la gent philosopher  de Paris, mais
sou latitt~dir~c[.ris~n~  s’accommodait fort l~ien de la. doc-
trine des eucyclop&distes. Aussi fut-il accueilli  avec joie
par la frivolitd  franpise  {~ui oul~liait i{lle ~)ersi)nne

(1) On sait qu.en 1776, le Congrks  avait contie ~ Elraukliu,  Chase et
Carroll—ce dernier  fr~re de l’~v~que du rn~me nom—la  mission—qui  fut
infructueuse, de soulever les Canadiens  contre l’Angleterre.  Franklin
avait “apportd avec lui ‘un  mat6riel  &imprimerie  destine h imprimer  ses
proclamations.  11 s’6tait fait accompagner  par UD irnprimeur fran~is,
Fleury Xtesplet, qui fonda (1776) Ie premier dtablissement  typogra-
ph’ique de 310ntr4al. Deux ans pins tard, il publia, en anglais et en

Tnnqais,  la Gazette  dr JIotivdal.



n’avait ~)oussd autallt qu~’ l’autl(+llr (111 B(}T~hf~}/#/i?&
Richayd, h, la conquete  du (~anada.

Ce qui facilitait  la nlissioll ile ~rarll~liil,  c’est  (Iu’jl
pr~chait  iles convertis  : (+ar t(.)~~te  l’opinion dirigeante
dtait acquise  11 la cause des itlsurg&s,  soit en haine de

l’.4ngleterre,  soit par [;nthousiasme pour ce mot magiquc’
de libert~ lal~c{~  ell Am4rique et qui sonnait si singu-
li&rement  aux oreilles frallgaises.  IJes Am4ricail~*
n’avaient  pas d’arni plus ardent  que .Louis XVI lui -
m~me,  ce qui ue les emp&chera  ]}as d’applaudir  plus
tard & ses ~Lklhellrs  D&s 177~, la France avait e~~vo~~
aux rebelles, par 1 ‘entremis~~ dc Beauma,rchais,  200
canons, beaucoul.)  (~autres  armcs,  4,000 tentes et des
v~tements  ponr une arm6e ~le 30,000  hommes. EIl
outre Ie congrhs re~ut  de Paris plus de trois millions
(le livres. Ces secours qui soutinrent  les premiers  pas
des insurgds, leur faisaie.nt esp~rer  l’alliance ouverte de
la France qui, apr&s bien des hesitations, signs enfin un
,traitd avec les .Etats-Unis dent elle reconnaissait  l’ind4-
pendance le :~0 juin 1778.

Ici .se place un curieux  dpisode qui se rattache /i
l’histoire  du Canada.

En mettaut  pied lt terre en .An~&rique,  l.a Fayett~!
congoit un proj et dent i] ne cessera durant plusieurs
anndes de r~ver Yexdcntion. La conqu~te du (~anada
lui semble  une entreprise  digne de marcher de pail:
avec la liberation des colonies anglaises. Quelle  gloire
s’il parvenait  k rendre h sa patrie les contr~es  que la
(;rande-Bret,agme  lui avait enlevdes  ! Ce serait au~~i
nlettre le comble & la mesure d’humiliations que ~on
est en train ~infliger  & ~ennemie sdculaire. Mlant au
( Ievant des d~sirs de I.,a Fayette,  le tiongrbs de 1778
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{1 dci(le de chasser  les Anglais de leurs possessions  du
nerd  et Ie nomme commandant  de l’arn14e  d’invasion.  (1)

on aurait lieu d’8tre surpris de la d6cision de cette
assl!mb16e aprks ~dchec de 1775.  Mais, il n’y avait en
eette attitude du congr&s  qu’une feinte destin&e  k
ca.cher une conspiration  mont~e contre Washington, que
l’on voulait  brouiller tout d’abord avec La Fayette.

Celui-ci,  nomm~ g&n6ral sous la seule d6pendance du
~~linistre  de la guerre, ne voulut. pas accepter  le com-
~nandernent  h moins qu’il ne fit plac& sous les ordres
(Iirects de Washington. Ce point ayant &t& r4g14 &
sa satisfaction, il se met en route pour rej oindre l’arm4e
i] ui, d’aprks  les instructions  du congr&s, devait ~attendre
;~ -41 bany. 11 n’arrive dans cette vine, apr&s une course
i] c’ quatre cents mines h cheval, que pour constater
<[ u’il n’y avait aucnnes troupes & stis ordres.  Grande fut
son indignation,  en s’apercevant  alors qu’il avait fait
p~rtie,  saris Ie savoir,  du conlplot montd contreWashing-
ton par (~onw’a~’  et (lates.

(~e (leruier, tout fier de son personage  depuis sa
Yictoire sur Bourgoyne,  n’aspirait  h rien moins  qu’a sup-
planter le g4n6ral  en chef. Une partie (1u congrks
nssoci6e  jt son projet l’avait nomnld rninistre  de la
:u err~,. (~atcs s’~tait  h~td de profiter de sa position
~onr essayer  de cr&er de ~inimitid  entre Washington et
l.a Fayette. (;e dernier Acrivit ~1 son ami pour Iui
reJldre eompte de ce qui se passait  et lui reuouveler sa
profession  d’at~chemeut, en se mettant & sa disposition.

31algr4 sa diconvenue, Yambition  de faire la conqu6te

(1) Besolued.--That  an irruption be made  inti Canada . . . . . . and that
she command  of the army to conduct said irrllption  be given to Major-
General the Matqtlis de b Fayette and Major-General Conway.–-
(.Iown.uls  qf Cwigre.9s,  Jan. % and Z, 1778).



du Canadale hantait  tou,~ours.  Lorsque  la ~lmallcc eilt
~i,dcidd de d&clarer  la guerre /i l’Angletcrre,  l’occasioll
lui parut propice pour reprend?e  sou projet. So]l ~}rc’-
mior soin fut de ~~gner k sa cause l’amiral d’Estaingl
commandant  de l’escadre fran~a,ise.  Oe fnt, chose assez
facile, et Ie jour oil il fait savoir & uotre jeune ellthou-
siaste qn’il se range ;~ son avis, La Fayette  exlll tant ll~i
dcrit :

‘< Votre (~ p)”~)p(js dt~ lJ(Lv~a(iu  fait un admi]ablc etiet.
‘routes les imaginations sont huchtes  sur (Ies ra(]ucttes
{,sicj  et ~lissent  le long du lac Champlain. La tnienne
est vivernent  occup&e  du bonheur de me battre avec VOUS,
iLVeC telle qualit&  et conunandement  que cc pnisse ~tfre.’?

Les deux anlis Llaborent  uu plan de campaglle CODl-
portant la cooperation  (Ie la France et des Etats- U-nis.
Chacun de ces deux pays devait fouruir cinq lnille
hommes de troupes qui lna.rcheraient  snr ~~ont,rdal  et
-Qudbec,  pendant que la fiotte de d’Estaing retnontant
le Saint-Laurent viendrait les appuyer. <~e projet parut
rdalisable  au congrhs qui consentit  & participer & son
exdcutiona liestait ~i obtenir l’approbation de 1’1.. de
Vergennes. G4rard de Rayueval,  reprdsentant  dc’ la
FraIlce aux Etats-IJnis,  se chargea de mettrc  sOJ) :ou-
vernement  au courant de l’atiaire.

Sa d~p~che est fort curieuse. 11 y est ~~uestiol~  de
“ chefk  Canadien,c  {[(~i sont  oe?Lt~s Z(; cwi?.  d Ph,iladelphie
et qtiil a prksentks  th [af]zi)”al d f)o~-d  dz( ‘‘ La)Lgt4edo(:.”  Iis

virent, par leurs yeux, la prdsenee des marins du roi et
entendirent  la messe dent ils 6taient priv&s depuis dix -
sept ans. ” “ C’4taient,  dit M. Doniol (1) qui aualyse l}i
.~H&toi).e de ti parttiipathlk & ti Frame  d ~i-enda~tce des
Etats-Uni~.  Il est evident que ces chefs canadiens  dtaient des sauvages.
De &yneval  et d’~st%ing se rnontreut en ~Ut, Ccci pen renseign~s  sur
le Canada.
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narration de (}~rar(l, &anciens  amis de la .France. Cun
(~eux en p%rlait  encore la langue et portait au cou une
mddaille donn~e par .K4”.  de Vaudreuil  ; la swur de sa
mbre avait dt~ la femme de Bougainvillea et il trouvait
un cousin sur I’escadre.  Cette visite, qui arriva au milieu
des projets  sur 1P Canada, parut /i l’amiral fournir
~h-propos dent il avait besoin pour adresser h ces
Fran~2is  d’autrefois rappel prdvu par les instructions  (Iu
roi. Il comptait  appareiller  aussitdt  que La Fayette
serait de retour; en publiant  maintenant cet appel, il
pouvait faire accroire aux Anglais que ~escadre prenait
une autre direction que celle c% Ieurs iles. Le ~~
octobre, en consequence,  du Langt[tidoc oh elle avait 4t4
imprimde,  il expddia la pibce & Boston. Eh rappelait
aux aneiens llran~ais  de ~Am6rique Septentriotie  le
temps pass6, les biens et la grandeur dent ils avaient
joui, elle leur prdsentait la perspective  de voir ce tleml)s
revenir.  ”

.De son c6t&, d’Estaing annol~cc au comte de Ver-
gennes qu’il a la.nc6 une proclamation aux Canadiel~s.
proclamation  qui n’arriva jamais h son adresse,  car ellc’
tombs entre les mains  des Anglais.  Il tcrit en ces termes :

“ En mer, h bord du vaisseau de Sa Majestd, 1(~
Lurtgt~edoc,  ce 5 novembre 1778.

.“ MONSEIGNEUIi,

“ J’ai ~honneur  de vous rendre coi~ll)te  que j’ai choisi
‘put publier la. d~claration  &nonc4e dans mes iustruc  -
tions le temps le plus rapproch& de celui du d~part  de
Fescadre  du roy, et Ie moment oh quelques  sauvages
sont venus de trbs loin pour s’assurer  par eux-m~mes  et
pour savoir i I?ord si nous dtions bien rdellement des



Yranqais,  pour delnauder & voir le pavillon l)larlc dent
raspect les fait toujours danser,  ~] entendre la mess~;
dent ils dta.ient privis depuis 17 ans, ~} recevoir l’accolade
{Ill rdv~rend  p&re r&collet, qlli est. notre aumonier,  sa.ns
parler de quelques  fllsils, (Ie la ~)oildre,  des banes  et de
fcan-dc-vie  dent ils ]Ie s(’ sont f~ccup~s qu’avec mod&r:t-
tion, mais qu’ils ont acceptd(’ av[+c grand plaisir. ” ‘~)

La r~ponst’ ( Ie J[. cle Vcrgellnes  villt jeter  de l’eau
fx>oid(” sur l’entllc)llsi~~sllle de La Fayett[’.  11 voyait tolltes
esp~ees (1’ob,jections  illl protjet et po~lr 1(+ prdsent et pour ~
l’avenir.  11 se trouva, pour combler la nlesure de ddsap- ~
poiuterllent de notre l14ros,  ({ue Washington, pour des
~aisons  autres que celles flue faiSi~it T-aloir Ie ministro
fran?ais, refusfi (le dormer son concours  au projet de !
conqu~te  ~lu (~ana dil. 1.0s longues Iuttes  engagdes durant

!plus d’un si?cle, ent,re  Ies colonies  anglaises  et la Nou- !
Yelle - France, avaient Iaiss+ assez d’animositd  de part
et d’aut,rc  pour lui faire appr~hender  une reprise ~hos- ~
tilitds,  le ,jour oil la France  cldploierait encore  son drapeau
(Ians ses ,anciennes possessions. Le plan de La Fayette ~
fllt, 4~rt4  en consdquenee  de toutes ces oppositions.

Ualliance  franco-amdricaine  eut pour premier rdsultat ~
l’6vacuation  de Philadelphia  par Lord Clinton, qni ~;

craignait d’y ~tre l~loqtld par la flotte de l’amiral  ~
d’Estaing.  {~elui -ci arriva trop tard {Ians la C)hesapeakc
~)our contraries ce mouvement. 11 dut faire voile pour’
h~ew-York et hre}vport dans le but de combiner avec lC
~dn&ral Sullivan une action commune  contre les troupes.7
anglaises. PPar malheur, Sllllivan se trouva en retard ~
( l’une semaine et d’Estaing,  redoutant  (1’~tre  pris A revers



par la Hot,t[’  (~unenliti,  partit pour Boston ou il fit r6parer
ses navircs maltrait6s par ~lne temp~te.  Les Am6ricains
{h> I;ostollj irrit+s contre lui, insultbrent  ses marins,
pendal~t  que Sullivan de son c6t4 l’accablait  d’injures.
1) ’Estaing in(li#n4 et d4gout4  mit le cap sur les Antilles.

Al)rl’s ces f~(~heux malentendus, une escadre franqais(~
trans[jorte  enfiu en -~mdrique 6,000  hommes cornmandds
pzr Ie marquis  de Rochambeau, qui cldbarque  i NemT-
port et, (~ue 1(+ ddcouragement  de~ An~4ricains  frappe
tout cl’abor~. ‘‘ A notre arriv6e, 4crivait-il  en France.
le pays dtait (tans la consternation,  le papier-rnonnaie
avait subi l’~norme  d&pr&ciation  de 60 p. 100. D4barqu4
seul avec mon 4tat-nlajor,  saris troupe, nons ue vimcs
personnc dans les rues. (~eux qui se trouvaient aux
fen6tres paraissaient  tristes et abattus. Envoyez-moi
des troupes,  (les vaisseaux, de ~argent.  -we comptez ni
sur ce peuple ui sur ses resources.”

(~e g~ndral 4tait un homme de grand mdrit~, tout,
entier ~~ sa l~esogne.  Le due de Lauzun,  un des chefs de
l’expedition, qui se montra aussi brave sur le champ de
b~ille qu’il avait &t& brillant courtisan k Versailles:
nous a laissd dans ses [Vimoil”es  ce ldger portrait & la
plume de M. de Rocharnbeau.

‘‘ 11 ne parlait que de faits de guerre,  manwuvrait et.
prenait dcs dispositions  n4cessaires  dans la plaine, dans
la chambre,  sur la table, sur votre tabatihre si vous la
tiriez de votre poche;  exclusivement  plein de son mdticr,
i] l’entend & mervei]le.”

Parmi les autres oficiers accourus  au secours des
Am4ricains,  on remarquait  le comte Dillon, de ChasteUux?
auteur des Vo.y~ges  d{[ns ~A ?nkrique Septenfirionale,  le
vicomte  de (~ustine, Ie marquis  de Deux-Ponts,  le raar-
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quis de Laval-lMolltmorency,  Ie comte de .~ersell, l]oblc
su4dois ami ddvou~ de Marie-Antoinette  qui accompa-
,ynera. la famine royale  (Ie France dans sa fuite en 1791,
et. le cornte de Saint-Mesn~es.

uarm~e frangaisc  ayaut +td obligd[! c{e pass~!l:  I’hiver
(ians ~inaction  k Nelvport, Lauzun et ses amis profi-
tkrent de ces loisirs forc4s  pour nouer des relations
avec la socidt~ de cette vine. Leurs belles manibres,
I’exquise politesse  de ces brillants cavaliers  de la tour
la plus +l+~~nte du monde, ravirent  Ies AmLricaines. A
un point cle vue plus sdrieux,  1 ‘admiration que pro-
voquait la discipline  (1u corps expdditiounaire n’4tait
pas moins grande. Du cdt& des Fran!ais, aucun pillage,
aucune rnaraude ; vivres, marchandiscs, tout &tait pay+
aux n~gociants,  tand is que les Am4ricains ne se g~naient
nullement pour ranqonner les gens du pays, dent Fersen
fait un assez piquant tableau. “ 11s sont, Clit-i], d’une
cupiditd saris dgale, l’argel~t  est leur (lieu ; la ~-~rt,u,
l’honneur, tout cela. n’est rien pour  eux auprbs (1c cc

pr~cieux  .mdtal. Dans tous Ies marchds que nous avons

conclus avec eux, ils nous ont trait4s plutOt comme

ennemis que comme amis. 11s vendent  ,cles vivres aux
Anglais qui les paient cher. ”

C’est aprks ~arriv4e  des .Franpis que le peuple
al~prend que la trahison s’est glissde  dans les premiers
rangs de ~armde,  et que Benedict Arnold a formal  Ie
prqjet de vendre au g6ndral Clinton un fort qui couron-
nait les hauteurs de l’Hudson. Le major Andrd, offi-
cier anglais envoy~ auprks dArnold  pour traiter de la
redditiou de la place, tombe entre Ies mains des Am4-
ricains et est pass~ par les armes comme espion. Arnold,
voyant sa conspiration  ddcouverte, prend la fuite.



{ ‘)dtait ulI oficier  de talent, qui avait’  commandd i’armd(~
(l’invasion  du ( ~anada en 1775, apr~s  la mort. de Mont-
:.~fomery. Washington le tenait en haute estime et le
,jonsid&rait,  comme un de ses meilleurs lieutenants. Le
)]om de Benedict Arnold est VOU6  & l’execration  des
.-lnl~ricains. Sa conduite  inf~me,  au moment oh les
.tlrnldcs dtl con<grbs  Iuttaient pdniblement~  aurait portal
le coup de grace & leur cause,  s’ils n’avaient  pas dtd ?t
{.ette Lpoque soutenus par Ies l=rangais.

Si les Angla.is  avaient  battu Ies rebelles elk maintes
rencontres,  leurs victoires ttaient rest4es  saris suite.
Depuis ciuq ans que durait la guerre ils n’4taient  pas
plus maitres du pays qu’au ddbut des hostilitds.  Ils
r4solm”ent  de changer  le thd~tre  des operations nlili-
taires et de porter  tous leurs efforts du cdt6 de la
Virginic. Bien diffdrentes des populations du NTord par
la. diversit~  d’origines,  celles du Sud ne devaient pas
Gtre, aux yeux des ministres  anglais, imbues au nl~me
(i4gr& que Ies pnritains de ~esprit  rdvolutionnaire,  D’UU
autre cOt4,  l’41&ment  aristoeratique  y dominait et l’Eglise
anglicane, royaliste k. son titre de religion d’Etat, y
exer~ait  une grande influence.  Enfin Ie Sud 6tait plut6t.
agrieole que commerqant  et par cons~quent  les lois
restrictive  de la m~tropole l’atteignaient  moius que la
NTouvelle-Angleterre.

Au d6but de la campagne de 1780, Ies Anglais s’em-
parbrent  de Charleston et, gr~ce & la. vigueur de Corn
wallis,  battirent Ies Am6ricains h Carnbden,  dans Va
Caroline  du Sud. Le nl~nle  fait que l’on avait vu
ailleurs se reproduisit ici : Ies troupes r&guli&res  a.vaient
raison des rebelles en bataille rangde,  mais ceux-ci
remportaient  l’avantage dans Ies actions moins sdrieuses.



Cepeudant  la soulilissic)l~ d~~ pays n’ava~l~it,  l~t~il~t ;
les troupes royalists n’&taient maitressesqlle Cle trois
points sur la c6te.

.Au commel~cenlellt  de ~ann~e 1781, (+reelie,  1(> ])lus
habile  des lieutenants  de Washington, prend le com-
mandment  des arn~6es  du Suil. Le g&n6ral ~Iorgall,
vainqueur & Cowpens,  seci~ndc  ses efforts, et une s&ri~+
&actions  brillautes op~r~es  sous leur direction, d&n~ora-
Iise lord Cornwrallis  qui bat en retraite.  lJe gdndral
anglais  ~~asse  ensuite en Virginie ob il est bientdt aux
prises  avec La Fayette, ce gdn~ral  de vingt-deux  ans
qu’il se flatte de mettre en d6route,  ce bo,y, comme
il I’appelle avec d&dain. Mais l’ami de Washington  a
bient6t fait de prouver k son adversaire  qu’il est de
l’dtoffe dent sont faits les bons officiers. Man(~uvrant
avec ~habiletd et la prudence d’un vieux soldat,  il
d4joue les ruses de Cornwallis,  et Iui tient t~te partout
avec vigueur. Vers le m~nle temps, Washington  et
Rochambeall  se portent aussi vers Ie Sud, et forcent
Cornwallis qui allait au secours de Clinton inlmobilis4 {x
New-York, de prendre position & Yorktown (baie de
Chesapeake),  oti il serait en sfiretd  tant que la mer lui
resterait ouverte.  llais l’arriv~e de ~amiral  de Grasse
avec une flotte puissante changea la situation de ce
g&n4ral, qui se trouva bloqu~ par mer et par terre. Aprbs ‘
une r6sistince  opini~tre, prolong~e  dans Yespoir de voir
apparaitre des voiles  anglaises ~ l’horizon,  il se reudit avec
toute son armde h l~ashington  et h Rochambeau,  le 19
octobre  1781. C’6tait  la fin des hostilit~s. Le peuple I
anglais qui n’avait  jamais eu ~enthousiasme  pour cette 2

,guerre  dirig6e aprbs tout contre  ses propres enfants,  ne ,
voulait plus la prolonger. Le roi et ses ministres  se
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\ soumirent au sort des armes, et en 1782  on jets les
bases  (1’lln trait~ (le paix qui fut ddfinitivernent  signal h
Paris ell 17$3. I.es Etats-Unis  d’Am4rique,  bient6t

j
reconnlls [jar tous les pays de l’E[lrope, prenaient place
parmi les nations de l’uni~ers qll’ils allaient  &tonner par

~ leur pro(iigieus cl~velo~)r~ellle~lt.

14



Vexpdrience ddmontre les vices de la constitution de 1777.—Washington
et ses aruis se d~cident  h la remplacer par une nouvelle,  qui don-
nera plus de force au pouvoir central. Leur tra%,ail ~ommenc~
en 17~, est termin6 en 17@. — Coup &@il rapide  sur ~muvre
des constitutants.  — Pouvoirs  du pr6sident, du s6nat et de la
chambre des rep&sentants,

Une sckne sublime, cligne de tenter  le pinceau d’un
artiste, est celle que nous pr6sente  Washington  apr&s
le rdtablissement  de 1a paix, remettant  au congrbs son
&p&e  et ses pouvoirs de dictateur, et disant ensuite
adieu h ses eompagnons d’arrnes  avant de rentrer  dans
la solitucle de lMount T’ernon.  Comme tou,jours, ce hdros
saris peur et saris reproche, nous apparait clans cette
phase de sa carri&re,  avec une noble sinlplicit&  de
manibres,  une dignit&  faite du respect que ses vertus
inspirent  & tous. Mais sa retraite n’alla.it pas @tre
definitive. Il lui restait  encore  k se montrer  aussi grand
(lans les conseils  de la nation, qu’il l’avait &t& sur le
champ de bataille. Dans quelques ann+es,  la patrie
rdclamera encore ses services  et malgr&  l’amour  du repos
et de la tranquilit&  qui Ie domine, le patriotism  lui
irnposera  le sacrifice de ses gofits et de ses int&r6ts
particuliers h l’int4r~t g~ndral.

Ce fut une rnorne pdriode que celle qui suivit la paix



I
212 NOUVEI.J.E CONSTIT[~TIOX

~
de ~Tersailles  : le d~couragen]ellt pesait sur lC l)aJ-S Cilli
ne se scntait  nullernent  rassllr+ snr son avcnir. ~ ‘avait -
on dchapp~ h la tyrannic ang]aise que pour t Onlbel” (Ians
l’anarchic  ? ~’est  ce que se den)andaient  tons Ic’s csprits
soucieux effrayds par l’absence  (1’autoritd,  la (16sorya- /

nisation  sociale, le reltichement  des nl(Rurs pnbliques ct.
le mdcontentemel~t,  des soldats  rentr~s dans leurs fo~-crs,
saris leur solde,  parce que le gouvernenlent  +ta.it. dans
l’impossibility  cle faire honneur ?~ sa signature. i

I,es Am4ricains souffraient de tous I(IS maux que lcs
guerres,  m~nle les plus avantageusesj trainent  aprbs
elles, mais il leur incornbajit,  en plus, de mettlre  ell
wuvre un nouvel ordre cle choses. Au regard de cette
situation  p&rilleuse, lC congrks  se ddbattait  en vain
impuissant ~k faire face aux exigeuces  de l’hellre pr6-
sente. 11 aurait bieu VOUIU appliquer les renlhdes 3
ndcessaires pour rarnener l’ordre, mais les moyens (Ie
Ies trouver Iui faisaient d~faut.  La source de tous ces
maux d6coulait CIU manque  d’autorit~ au centre du
pays, des vices cle la constitution  dlaborde  au tours de la
g~~erre  en 1777.

Jetons un coup &ceil  sur ce document, qui constitue  la
premi&re tentative  faite en vue d’unir les colonies en
conf4d&ration.

Tous les pouvoirs, l~gislatif,  ex~clltif  et judiciaire
du gouvernement  central, sont conceutr~s dans une
chambre unique : le congrhs fornl~ des ~161~gu6s 41US
par les autorit6s rdgionales,  qui se rdservent  le pr-ivilbge

~cle les r~voquer ou de les rappeler chez elles quand bon
leur semblera.  La charge de pr~si~iellt  telle q~~e nOUS la :
connaissons,  n’existe point. Le fonctions executives  du
congrks  sont confi6es, durant l’intervalle  des sessions, ?~.
trois conlit6s.
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L(; ~ol~gr&s a le pouvoir : de ddclarer la guerre, de
concltlre des traitds de paix ec d’alliance  avec les puis-
sances  &trang&res,  mais non des trait~s  de commerce,
car lcs F.tats  se rdserveut les reveJ]us provenant  des
(lol~anes et il l)eut y avoir autant (le tarifs douanicrs qu’il
v a de gouvernerneuts  ;d

.~’effc’ct~~ercles  enl~jrLlllts, d’dmettre dupapier-rnonnaie;
D’arr~ter  Ie cllifire  des forces de terres et de mer et de

fixer le contingent  clue devra fournir cllaque conf4cl&r& ;
De statuer sur les (liff~rencls  (~ui peuvent surgir entre

Ies divers gou~-ernements.
Les revenus  du gouvernement  fdddral  proviennent de

contributions fournies par les Etats, d’aprbs une pro-
portion &tablie  sur la valeur de Ieurs tcrres et maisons.

Le congrhs a le droit d’exiger  de la part des gouver-
]len~ents  de provinces, obiissance i ses actes.

Voilh,  el] r&sum&,  les principaux traits de la constitu-
tion cle 1777. Il sufit de les examiner,  pour voir que
l’on avait constitu4 un corps a.uquel on refusait de dormer
les moyens  de subsister  par lui-m~me. Il reste saris
vie et saris mouvement  vis-a-vis  de ses subordonn6s,  qui
font mine de Iui dormer des forces,  mais les gardent, en
r4alit4. Oil trouverait-il des resources,  privd qu’il est
des revenus cle douanes, et du droit c~im]~oser des
taxes directes ? Il a bien le pouvoir  de contraeter  des
emprunts; privilkge  illusoire, ~3uisque  son cr&dit  ne repose
que sur le bon vou]oir de treize Etats plus OLI moins
bien dispostis  & lui fournir des garanties. Il poss&cle la.
facult~  d’exiger la soumission k ses actcs,  mais aucune
force coercitive pour contraindre Ies r~calcitrants  &
l’ob4issance.

Les constituents  de 1777 sentaieut biell le cdtd faible de
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ieur @uvre, mais Yinlpossibilitd  d’obtenir  des collcessious
plus consicl&rables  cles parties  contractantes  Ies frappait
encore davantage. Celles-ci  n’entendaient, comme ICI
clit le prdambule  de la constitution  de 1777,  que fornler
une ligue d’amitid qui laisserait intacte la souverainet~
de chaque  Etat. Pour s’expliquer  ~incoh~rence,  10
manque de logiqne de cette charte qui, confondant tous
les pouvoirs, 14gislatif,  judiciaire, et ex4cutif,  les con-
centrait dans une chambre  unique, saris contrepoids,
i] faut bien se rendre compte des id+es et des influences
ataviques  dominances  alors aux Etats-Unis.

La r&volution  avait d4barrass&  les colonies  du seul
contrble  qu’elles  pouvaient redouter, et on venait
inopin~ment  leur demander d’ali~ner  une p~rtie de
lyinddpendance  tant convoitde, et & peine acquise,  ell
faveur d’un autre gouvernement.  Ne devaient-elles  pas,
tout naturellernent, redouter la cr4ation d’un pouvoir
qui serait plus agissant  que celui de ~Angleterre

, et partant plus g~nant ? Aussi, leur (l&fiance  se trahit
i chaque ligne de ~wuvre du congrks de 17i7. Ce
n’est pas la seule inquietude  qui pbse sur l’esprit des
hommes de l’&poque. Si l’Angleterre  avait inspir6  de
l’antipathie k ses colonies, il ne faut pas croire qu’elles
fussent aninl&es,  les unes envers  les autres,  de sentiments
de grande .corclialitd. La jalousie les s~parait  et si, &
certains  moments,  on les voyait agir de conc(:rt,  ce
n’4tait  que pour conjurer  un danger  cou~mun.

Franklin affirmait  & Londres, lors de la ndgociation
dll trait4 de Paris, que les colonies s’entendraient
mjeux avec l’Augleterre qu’entre  elles. Leur but, en se
s&parant  de la m&re-patrie, &tait done de couserver  leur
souverainetd  individuelle sous ~empire  des chartes pri-
mitives.
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I)ans le Collrs  de leur histoire  coloniale, on Ies voit
rarements’adresser  h l’Angleterre,  malgrdl  eursd~clara-
tions empreintes  d’un royalisme exag~r~,  I’attachement
h la m~tropole ne tenant que peu de place dans leur
cmur. Comment  pouvait-il  en ~tre autrement  ? Les
traditions  de famine  ne leur rappelaient-elles  pas la
cause premibre de leur transplantation en Amdrique  ?
Au tours des d~bats engagds  au parlement  anglais sur
le projet de taxer les colonies, Charles Townshend
exprimait  ~espoir  que ‘( ces e~?fants  dti ~A ngleter?~e,
htablis pa?= nos soins, noul”l.is par notre bonth et protkgks
pa?” nos a?-mes, eontvibueraient b pay~r  leur part de la
dette com~nune.”

Ces paroles soulevbrent  I’indignation  du colonel Isaac
Barr&,  ancien compagnon d’armes  de Wolfe au Canada,
et qui connaissait  bien les rebelles.  “ Etablis par vos
soins, s’dcriait-il,  quelle ironic ! C.’est votre oppression
qui Ies a pouss~s  vers l’Am6rique oh ils se sont mis &
I’abri de votre tyrannic. . . . Nourris par votre bont4 !
11s ont grandi, h41as ! grace  & votre indifference.  Lors-
que vous vous 6tes occupds  deux, ~a dt~ pour leur
envoyer  des tyrans, qui ont parfois  glac6  le sang de ces
~ILS DE LA LIBERTfi , . . . “ ‘1)

Si de pareils sentiments  pouvaient  se faire jour dans
la chambre des Communes, avec quelle force ne
devaient-ils  pas fermenter  chez les victimes de l’oppres-
sion anglaise ! Les colonies s’dtaient ddveloppdes en
antagonism  ~ 1’Angleterre,  avec cette d&testation  de

(1) Les Am6ricains,  comme nous l’a~~ons  dit plus haut, s’empar~rent
du mot de Barre, FILS DE LA LIBERTti,  pour Ie dormer ~ cent associa-
tions form~es  sur tous les points de leur pa}-s.



,.

toute intervention 6tra,ng&re qui earactdrise la race
anglo-saxonne,

Le lien qui lcs rattachait  au co~lgrt:s  Ltait (lol~c (.les
plus l~che. ~lles s’dtaient  unies d’urgencc  pour faire
face h une grande crise; ce lien s’&tait encore ddtendu
avec la disparitio~l (Ie la cause qui l’avait rendu n&ces-
saire. Hi la faihlesse du pouvoir central s’dtait maintes
fois manifestde durant la guerre, C1lC s’accusait  apr&s
la paix d’une faqon bien plus s~rieusc.  Au bout de
quelques ann&es; le congrks &tait ton~b& dans le plus
profond m~pris, et aux ~tats -Unis et en FJurope.
Irnpuissant  & se faire respecter & l’int~rieur,  il s’~tait
attird l’llostilit& de l’armde, en r~pudiant hollteusement
Ies engagements  qu’il avait pris envers  les soldats  con-
g&di&s  sa.ns avoir re~u leur paye..  Washington dut un
jour illtervenir d’urgenee  pour Ie sauver d’un coup de
main que (lCS m6contents  voulaient  tellter contre lui.
Dindignation de ces militaires, qui avaient dolu14 cinq
ans de service  k la rdpubliquej  vers~  leur sang pour 17&ta-
blir et qui se voyaient refuser une pension pour leurs
vieux jours, u’dtait-elle  pas 14gitinle ? Cette ingratitude
du congr$s  est un des traits Ies plus noirs de son
histoire,  mais elle ne justifiait pas cette insurrection. La
nullit~ du gouvernernent, son inertie, consdqueuce  du peu
de resources mises h sa disposition, finirent par alarmer
Washington, Hamilton,  Jay, Nladison et Ies autres
esprits  clairvoyants des Etats-Unis. Le pays allait
perdre les bienfaits de I’inddpendanee,  et retomber dans
une situation  ,pire que celle d’otl il &tait  sorti au prix
d’une guerre de huit ann~es  ; c’6tait l’anarchic k courte
dch~ance qui s’avan~ait. Une assemblde fut convoqude
& Philadelphia ; on y remarquait  tout ce que les Etats
cornptaient  d’hommes de valeur.,
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La pr~sidenec de cette convention ~chut h Washing-
ton. ~ scs cfitds  si~geaiellt  ItandolplI,  gouverneur  de
la ~irgillie  qui plaidera la cause des droits des Etats ;
N1adison,  futur prdsident  qui nous a Iaisst les IIZadison
pap(;~’ts, ll]ille d’informations sur les d~libirations  de
cette assel~]bl~e constituante  ; Jay, esprit large dent
ol~ fera plus tard un ambassadeur  h Londres ; Gou-
verneur Nforris,  & qui nous (levons d’int+ressants
nl~moires dans lesquels  les congressistes  de 1775 sont
assez Inahncnds ; James Wilson et en fin Hamilton
pour ne titer quq les plus rnarquants.  Ce dernier,
ancien oticier de distinction, Atait un homme fort
versd dans le droit constitutionnel. Ses &tudes  Yavaient
fait scruter toutes les constitutions du monde,  depuis
Ie pacte dcs ligues acll&ennes  ,jusqu’aux chartes anglaises
du moyen-age. 11 avait puis~ dans Nlontesquieu,  dent
les muvres paraissent  avoir &t4 entre les mains  de
tous Ies ~nl&ricains instruits du temps, ces g+n&rali-
sations du droit expos&es  d’une fapon si lueide dans
l’Espl’it des lois. Apr&s avoir pris part i l’&laboration
cle la charte des libert4s amdricaines, il la d~fendit la
plume h la main, lorsqu’il  fallut en obtenir la ratifica-
tion par les diffdrentes colonies. Cette ddfense  fut
publi6e dans Ie Feda~jalist.  Ce recueil est restd Ie meilleur
commentaire  de l’wuvre  de la convention  et Ie reflet le
plus fidble des iddes des constitnants clout les d6lib&-
rations se firent h huis-clos.  Hamilton  fut A la poli-
tique ce que Washington avait Ltd & l’arn~&e : l’~me et
l’inspiration de l’assemblde  de Philadelphia.  Provoqu6
en duel par Aaron Burr tiont il avait s~vbrement  cri-
tiqu~ la conduite  (1804),  il accepta un combat  qui lui
fut fatal.
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La convention  se mit h l’muvre dans le but de doter lt~
rdpublique d’une charte qui la sauverait de l’anarchic.
La t~che dtait aussi ardue qu’immense.  11 irnportait dc
concilier  les int6r6ts  des Etats avec ceux CIU pouvoir
central, saris heurter  d.e front Ies susceptibilit~s  r~gionales
si hostiles  & la cr~ation d’un congrks puissant. cc fut

durant six mois un conflit perpdtuel  entre Ies forces
rivales du gouvernement  & crder et des pouvoirs exis-
tants ; c’~tait,  la bataille  de la centralisation contre
l’ent~tement des groupes ddcidds  h c~der  le moins pos-
sible de leur autorit~. Si la constitution acttlelle  sortit
des travaux de 1787, ce fut grace au gdnie et au courage
de quelques hommes  d’Etat qui, s’dlevant  au-dessus  des
prdjtig~s de clocher,  peshrent de tout le poids de leur
puissance  intellecl-uelle  sur les partisans cle l’ind&pen-
dance provineiale. L’ensernble  de l’muvre des consti-
tuents n’est que la r~sultante  d’une longue sdrie de
cornpromis entre les prdtentions  oppos~es des f&d&ra-
Iistes et des autonomistes. Il en cotitait h certains
ddldguds de constituer  un pouvoir  central  effectif, ayant
une ~me et des organes et des rnoyens de se faire
respecter.  Plusieurs cle ces derniers, occupant des
charges importances chez eux, se. sent:iient  diminu~s cle
toutes les concessions  r~clamdes  au profit du congrbs.
L’abdication  d’une partie de leur clroit prenait, & leurs
yellx, les proportions d’un sacrifice  personnel  fait &
l’~tranger,  car 17id&e de patrie s’dtendant & tout le pays
ne rdpondait  pas aux aspirations de ces hommes ; la
patrie,  pour eux et pour le peuple, c’~tait l’Etat qu’on
voulait  d&pouiller en partie de sa souverainetd.

on s’entendait  mieux  sur le caractbre  ddrnocratique
ql~’il fallait dormer aux institutions nouve]les.  De nl~me
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qu c les chartcs  provineiales avaient. fait disparaitre des
lois successoralcs  le droit de primogdniture  et les subs-
titutions, comme trop entach&s  de sentiments  monar-
chiques, de m~me les constituents  prirent  la peine de
proscrire l’&tablissement  d’ordres nobiliaires et tout
cc qui avatit couleur de distinction sociale. C’est cet
esprit anti monarchique qui, dans Yorganisation  des
~gouvernements  provinciaux,  avait fait sombrer l’Eglise
anglicane et la ~ongrdgatio”n  puritaine,  comme &tablisse- ,
ments d’Etat, en haine de ce qui existait en Angleterre.
.Mais l’antipathie ne les emporta pas au point de les
pousser  h faire table rase de ces vieilles  institutions  qui
plongeaient  ]eurs racines  da,ns le SO1 de l’ancienne
m&re-patrie  et que les dmigrds  quittant la ~~rande Bre-
tagne, transportent avec eux partout oh l’intdr~t  et
l’ambition les appellent. La cof?7?}?o~2  /a?#  reste h ]a base
de leur droit civil ; Ie jury continue  k rdgler le jugement
de tout accus~ par ses pairs ; nulle  taxe n’est l&gale que
si elle a ~t~ votde par le peuple, 11s se souviennent
que la (~rande Charte a dt~ octroyde  plutbt pour le bien
du peuple que pour celui des barons  de Jeau-Sans-Terre.

~e nouveau  pacte est le chef-d>wuvre  des constitutions
dcrites. Jamais  Ie monde n’a vu a~ant ni depuis,  un
ensemble cle rbgles de gouvernement  plus sages, rnieux
approprides aux exigences  de la multitude et d4notant
une intuition plus profonde des besoins d’une d4nlocra-
tie, n’ayant rien de comrnun avec les petites r~publiques
de l>antiquit+,  mais Avoluant dans une immense  sph&re
d’action. C’4tait une innovation que l’experience  a
justifide  car, nlalgr6 ses d6fauts, la constitution de 1789
a crd~ des institutions d’une &lasticit4  et d’une puis-
sance  de r~sistance  extraordinaires. Avec Ie ternps,  il



s’est fornl&, au centre, unc force tle col~tsioll qui afini
parse trouver dans les organisatioIls  l)rovineiales, (les
afinit~s  qui l’ont ai(l~e ;L f~iire gravit cr autour (111 co I ]g~i:s
l’+ncrgie nationale et k Ie transformer, (le pouvoir  insi-
gnificant ?L son origiuc, en pouvoir  auj ourd’l~ui pr+l)orl
d~rant dans l’ensenlble  des iustitutious arndricaines.

Une fois l’muvrc  de la eonventiou terminde,  il s’t~gissait
d’en obtenir la ratification  par Ies treize ~tats ; ce 1] ’dtait
pas chose facile. lJe peuple nc pouvait s>dlever  all-dessus
des l)r~,j ug~s r~giolla~~x et Washington,  prdvo~’ant  ce
qui pouvait  arriver, dcrivait  vers la fin des travaux de
la convention : “ Il est tr&s probable  que tout plan (~ue
nous pourlwns arr~ter ne sera pas approuv~. Si l)our
plaire au public, nous lui en offrons  uu que nous con-
darllnons,  conlment nous sera-t-il  possible  plus tard de
le d&fendre  ? Plantons un drapeau autour cluquel tons
les honnetes  gens se rallieront, 174v6nement  est entrc les
nlains  de Dieu. ” On eut raison de l’hostilit6  populaire
au moyen cl’un stratagbme qui rendit vaines les previ-
sions d~ Washington. C’est triste h dire, mais que de
fois dans les grandes crises, il a &t& n~eessaire d’arraeher
aux craintes OU. aux ~)r~jugds  du peuple, ce que ~on ne
pouvait pas obtenir  de sa raison. Et l’on parle du juge-
nlent populaire  infallible : Vox ~)o~)?lti ! Pour ~-aincre
l’ent~ternent  des Etats encr&s  dans leur d6ternlination
ou de se passer  du gouvernement  central ou de Ie Iaisser
saris force et saris resources, on fit .jouer le grand
ressort de la peur. 11 importait,  disait-on, de cr~er un
])ouvoir central puissant pour conjurer le danger  d’une
guerre avec 17Angleterre ou avec toute autre puissance
dtrangbre.  Que deviendrait un Etat isol&, lorsqu’il lui
faudrait r~sister h une invasion? Cette id~e, habilement
exploitde,  rallia  d’abord dix Etats sur treize.
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NTCIJ--I”OY1<  et le Maryland ll~si tkrent Iongternps  ?L
a(:ccptcr  1(! pacte fdcldral; mais c’est  le Rhode-Island (i]
avait,  refusal (le prendre part h la convention)  qui offrit
le plus de rdsistanec,  et il ne donna son concours  an
projct que SOUS la prcssion  des embarras  que ses voisins
lui criaient  pour lui (l~montrer que son isolement  lui
serait encore plus nuisible  que 1 ‘union tant redout&e.

La constitution restait muette  sur deux points  impor-
tant.s. Elle d6cr4tait  & la v&rit& l’union  des Etatsj mais
n+gligeait d’en affirmer la perp~tuit+.  Les Etats, parties
au p~cte  libren~el~t  consenti,  pourraient-ils reprendre
plus tard leur libertd, s’il se sentaient 1+s4s ? Au Sud,
l’opinion afirnlative pr&valut,  tandis que pour le ~~ord
le pacte prit 1a forme d’une alliance  indissoluble. Ce
fut I’&p&e de la guerre civile qni trancha la clificultd.
~c plus, la crainte de provoquer  une rupture  leur fit,
par d~f+rence  pour le S~~d, Iaisser substituer ~esclavage
comme institution particulibre  ?~ cette partie de la con-
f&d6ration.

Que de sang et d’argent  auraient Lt4 ~pargn~s,  si les
pbres cle la constitution avaient pu rdsoudre ces questions !
-Mais il est & prdsurner  que s’ils n’ont pas OS4 ddfinir plus
clairement le caraetbre  du contrat, c’est qu’ils press en-
taient l’obstacle  insurmountable  qui allait surgir en face
de toute tentative  d’enserrer les Etats dans un lien
indestructible.

Esquissons maintenant,  h grands  traits, la constitution
de 1789. L:L premibre chose qui frappe l’observateur
c’est Ie soin que ses auteurs ont mis k bien marquer  la
s4pa~ation des pouvoirs ex&cutif,  ldgislatif et judiciaire,
comme pour se conformer  aux prescriptions (1 e Mon -
tcsquieu, l’&crivain  de prddilect,ion  des hommes de la



r~volution. Avec son vif esprit cl’analyse,  le l)hilosol)l~e
fran~lis  avait d6n1614 dans les institutions anglaises une
certaine division de pouvoirs  qu’il aurait disir~e  plus
pr~eise, et que les Al~l+ricaills  ollt raPProcII+e  le ])lus
possible de l’icldal do leur inspiratcur.  C’est ainsi que
le prdsident, cr6ation unique qui ~)articipe  de la nature
clu premier ministre anglais  et de celle du roi dans une
n~onarcllie  constitlltiol]nelle, se trouve en dehors du
congr&s  avec lequel il n’a que j ustc le contact n4ces-
saire pour mcttre  la machine gouvernementale  ell nlou-
vement. Ce fonctionnaire  supreme s’appuie  sur un
cabinet  compos~  d’homrnes auxque]s  il communique
l’existence  administrative,  mais ,qui ne sikgent, k l’in-
verse des ministres anglais, lli au sdnat ni h la chambre
des reprisentiallts.

Plusieurs  homrnes cl’Etat  am+ricains  envient aux minis:
tres anglais le droit et I’obligation qu’ils ont de sidger
dans rune ou l’autre chambre.  Blaine  disait, un jour qu’il
avait une mesure  importance  k faire adopter  par le con-
gr~s,  ~ u’il donnerait  deux anndes de sa vie en dcllallge
du privilbge de pouvoir haranguer  le sdnat pendant
deux heures. Aucun article de la constitution ne
d~fend l’entr&e du congr&s au prdsident et k ses ministres.
Washington,  se pr6senta un jour au sdnat accompagn~
du g4n4ral  Knox,  le secrdtaire du nlinist&re de la guerre
‘( qui, dit-il, se propose  de ~lollner  ~ l’assernbl~e ~es

renseignernents  sur un trait~ conclu avec les Indiens.  ” La

ehambre fit comprendre  h Washington qu’elle  ne gofitait

~ts son intervention en d6f&rant cette question  & un

comitk. Depuis,  les pr~sidents ont toujours  fait ~~art

de leurs vues au congr~s au rnoyen de communications

&crites appel~es messages.
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I,es secr~taires  du magistrat  supreme de la r4pu-
blique ne sont pour ainsi dire que ses organes et ne
relkvent que cle lui. Si la prdsidence  tombe entre les
mains d’une graude indiviclualitd  comrne Cleveland, Ies.
ministres  nc sont plus que son ombre et c’est la r4alisa-
tion tll&orique de la crdation  prdsidentielle.  Si par
contre, les suffrages populaires  ddl~guent & la Maison
Blanche des nl+diocrit~s il arrive  que les ministres,
s’il s’en rencontrc de la taille de M. .Blaine, impri-
rnent h Yadrninistration  leur empreinte personnelle.
Parmi les pouvoirs  important  attribu~s au pr4sident,
se trouveut le droit de conclure  des trait4s avec
~dtranger,  sauf & les faire ratifier  par Ie s~nat, et la
distribution  des emplois  publics, sujette  dans certains
cas h la n16nle ratification.  Il commande  en chefl’arm~e
f+ddrale  par un g~ndral h son choix, et dans les mo-
ments  cle crise, comme la rdvolte  du Sucl,  son pouvoir  se
transform  presque en dictature  par la force de choses.

Bien des parties de la constitution ont &t& imitdes.
de celle de la Grande-Bretagne,’  mais avec l’iddc de
s’dloigner du modkle lorsqu’il s’agissait  des privileges
de la couronne. IJinstitution de la pr4sidence trahit,
cette pr~occupation. Les constituents  de 1789 ne vou-
laient pas lui dormer  les pouvoirs dent jouissait  Ie mo-
narque sous le r4gin~e des prerogatives  royales pouss4es
si loin par George  III, mais  ils n’eu ont pas rnoins
constitut un chef  d’Etat inl’esti  de pouvdirs bien plus
~~endus  que ceux  du souverain actuel, ce qui semble
une singuliire anomalie sous une r+publique.  La reine
Victoria  n’a jamais, durant son rkgne, refus~ la sallction
ro~%le  & une mesure approuv~e  par le parlernent  tandis
que c’est par centaines  que l’on compte Ies veto du
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prdsident ~levelan(l. ~evinant le fond de la ])ells+e
populaire et certain de son appui moral, il a fi~it Lchec
tantdt au sdnat, tantdt k la chambre des reprdsc’utants.
Mais ce veto n’est que suspeusif: la rnesurenon  a])prouv&e
par lc pr4sident est renvoyde h la chain bre oh elle a
pris naissance  pour ~tre (liscntde de nouveau. Si e]lc
ne r~unit pas les suifrages des deux tiers des nlcnlbi~es
pr4sents  et n’obtient pas unc pareille approbation  dans
l’autre section du congr&s, .Ie d&saveu du prtsi(ient
snbsiste.

A ~ouverture  de ehaque session  du congrks, Ie chef
de l’Etat  lui af?resse  un message dans lequel il passe  en
revue les Avdnements  de l’annde,  les relations  interna-
tionals,  la politique  intdrieure et suggbre aux chi~nlbres
Ie: mesures  qu’il croit utiles ou ndccssaires  h la bonne
administration  de la r~publiqlle,  Il n’est.  pas fait de
r4ponse & ce message.

Les p+res  cle la constitution  avaient imagiud. pour le
choix du prdsident, un mode d’~lectioll  qu’ils  rega.r-
daient comme la pikce la plus parfaite  de leur m4ca-
nisme. Se d4fiant du vote populaire, ils crureut l’dluder,
dans une certaine mesure, en ne Iui dormant que le
privildge de composer le coll~ge  dlectoral pr4sidentiel.
En vertu de la constitution,  Ies dlecteurs de chaque
Etat nomment un nombre de d~ldguds  algal  h celui de
Ieurs repr~sentants  au s4nat et h la chambre  et c’est i
ces ddldgu~s  qn’appartient  Ie choix du pr~siclent. Or,
qu’est-il arrival  depuis cent ans ? L’experience k d6nlon-
tre l’iqutilitd  compl&t  e de ce rouage ; car ces 41ecteurs
au seconcl  d6gr4 n’ont jamais  61u, quoique la constitu-
tion leur Iaisse pleine libertd de voter b leur ~lise,  un
al~tre  homme que le candidat d4sign& par Ie peuple
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rduni en comitds  d.lectoraux. 11s acceptent  purement  un
man(lat  impdratif et ue songent jamais a s’y soustraire.
~’est l’esprit  cle factioI~,  poussd de nos j ours h ses der-
ni&rcs limites,  qui a d&,jou& les savantes combinaisons
{les constit~lants.  11s pr&sumaient  que la d6mocratie am4-
ricaine ne pourrait pas s’organiser sur la base des partis,
comme en Angleterre; leur pr&voyance  s’est singuli&re-
ment trouv6e en ddfaut,  car le suffrage universel  d&vi&,
est. tomb4 entre Ies mains  de la classe des politicians  de
profession qui le dirigent  et l’exploitent.  Cest h ce point
que Ie pr~sident  n’est plus, comme au temps de
Washington et de son successeur, Ie magistrat supr~me
placd au-dessus  de la nation, mais seulement le chef soit
des rdpublicains  soit des d~mocrates, investi, en premier
lieu, de la mission de faveriser ses amis i~our pr&parer
sa r661ection  ou l’dlection  d’un cle ses partisans : situation
fausse qui abaisse le niveau moral  de la magistrature
suprame.

Le congr&s se compose  des deux chambres  du S4nat
et des repr&sentants,  avec pouvoirs  #gaux et contiurrents
de faire des Iois sur tout ce qui regarde  l’assiette et la
Iev&e des imp6ts,  qui cependant  doivent ~tre propos~s par
la chambre des reprdsentants;  de rdgler le commerce
avec les nations 6trang&res, de battre monnaie,  de fixer
l’~talon  des poids et mesures,  de d6clarer la guerre,
de lever et entretenir  des arm&es,  de crder une marine,
de constituer des tribunaux inf4rieurs  h la tour supr~me,
etc.

Au sdna.t incombe la responsabilit~ de partager  a~-ec
le pr&sident certaines  fonctions  ex&cutives  ; de contr61er
l’muvre de la chambre des reprdsentants et de la contre-
carrer dans Ies moments de crise et d’entralnement

15
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populaire. Ici, le mode d’~lectioll  irllagin~ pour lui
dormer la force et l’inflnence  n~Cessaires  h sa mission, a
fait merveille.  Les r~sultats  ont d~passd l’attel~te ~les
auteurs de la collstitlltioll,  Ct ollt fait ~le Cettc ~:l~an~bre
haute un corps uniqlle dans l’l~istoire  des institutions
representatives,  ,jouant un r61e collsid+l.able, ayant cet
esprit de suite  indispensable  (~ans tout gouverrlemel]t,
et puisant par soil contact,  saris cesse renouvel~ avec Ie
peuple, une influence  dent sont priv~s par exemple la
chambre  des lords et les autres corps qui doivent  leur
existence h l’h~rdditd  ou au boll plaisir de la couronne.
Le s~nat  41u par Ies legislatures  (les ~tats, repr+sente
dans ~~difice  de Washington le principc f~ddratif de
~union, tandis que dans la chambre  des repr~sentants
s’incarne ~unitd  nationale  issue du vote populaire. Les
s~nateurs  sont AIUS pour une p~riode de six ann~es.
Tous les deux ans, un tiers d’entre eux voient la fin
de leur manclat. ~haque Etat est repr~sentd par deux
s&nateurs, en sorte q~l>une  province saris importance
comme Ie hTevada, avec une population de 40,000 ~mes,
a autant tinfluence ~ la premibre  ehambre que Ne~v-
York qui comptent cinq millions  (~habitants.

Au s~uat appartient l’initiative des lois au m~nle
degr& qu)i la chambre  des repr~sentant,s,  sauf ce qui
regarde les appropriations des deniers publics  qui sont
d’abor(l pr~sent~es  k cette clernibre, mais  elles peuvent
~tre discut~es  article par article  et amend~es  par le
sdnat, contrairelnent i ce qui se pratique an Canada
et dalls la Gran~le-Bretagne,  dans le m~nle ordre de
Choses. Sa con~p4tence  s’~tend au tarif des douanes
discut4  ehez lui avec autant de passion que chez les
repr&selltalltS. La raison de cette intervention dll s~nat
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au~~ricaill  rel:itivement  aux votes ~i’argent et ?L Iiassiette
(le l’inlp6t, so trouve dans le fait qu’il doit son existence,
1 )ien qu’au second degr~,  au choix du peuplc qui indique
~aux 16gisla,tures  les hommes refldtant le mieux  ses id~es.
(~omme tout se fait aux Etats-LTnis  dans Ies comitds
dlectoraux,  Ies s~nateurs  d4pendent  encore du suffrage
universel dirig4, h~las ! aujourd’hui  par des manipula,-
t,curs d’dlections.  Le pouvoir ex4cntif du prdsident subit
Ie contrdle  de la plus haute chambrc  pour ce qui concerne
Ies nominations  des juges, des ambassadeurs et des
fonctionnaires  publics et les traitds avec les nations
&trang&res.  11 arrive que ceux-ei sont parfois rejetds,
si le pr~sident  n’a pas pris la pr~caution  de consulter  le
sdnat au tours des ndgociations.  Enfin, la haute chambre
se transform  en tribunal pour j uger Ies mises en accu-
sations  (i?n~eackment) du pr~sident et des juges de la
tour supreme  qui peuvent lui ~tre d~fdrdes  par la
chambre des repr~sentants.

Il n’y a gu&re  plus d’analogie entre la chambre des
reprdsentants  et Ies communes anglaises  qu’il n’y en a
entre Ie s4nat et la chambre  des lords.

Ce qui frappe tout d’abord un Canadien qui dtudie
les rouages et le fonctionnement de l’assemblde  populaire
des Etats-Unis, c’est ~absence  de ministres h la droite
du speaker.  11 se demande comment  sont conduits les
ddbats, comment se d6termine la proc4dure  ? Chez nous
la chambre dvolue comme en Angleterre sous la direction
d’un /eade/., le plus souvent le premier  ministre  dent.
I’action toujours  en dveille se fait sentir saris cesse. Le
r61e qui se rapproche Ie plus de celui de notre premier
ministre  ou du leader  de la chambre, est celui du speakc?’,

personage  qui aujourd’hui ne le cbde en influence qu’au
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chef supr~me  de la r&publique. Elu ?L tit.re (lo mcl]~l)rc
marquant du parti qui possbde  la force uuln~riqlle (ialls
~assembl&e,  il compose  lcs commissions de la chambre
en ayant soiil de faire la ljart la plus fail)le possilllc
& ses adversaires  et de (Ionner commc presidents aux
comitds  des hommes influent,s  du parti au pouvoir.
Or, ~ou sait que les comitds  du congrbs sont les clle-
villes  ouvri&res  de tout Ie sj’st&mc. CC sont eux qui
~laborent et prdparent  les projets  cle Iois soumis  ensuite
aux chambres.  Le Speak$)I  dirige les cl~lib~rations  en ce
sens, qu’il donne la parole aux orateurs,  faisant de con-
tinuers passe-droits  en faveur de ses amis  et pratiquant
souvent  une espice  de tyrannic h ~~gard des aclversaires
de la majorit~. Un ensemble  de r&glements  tr&s conl-
pliqu~s  ont dt~ imaginds  pour la direction de (i&bats.
Quelques-uns de ces rbglements qui restreignent lti
dur~e des diseours, nous sembleilt  emprunts  d7arbi-
traire, h nous qui avons vu les d~put~s d’Ottal\-a
s’acharner  sur le prqjet de loi des franchises  dlectorales
pendant six mois. A Washington la majoritd  peut
ddcrdter  que la discussion  d’une importance  mesure
commencera  un certain j our et se terminera  tel autre
jour. Le peuple ne s’est pas insurgi contre ces restric-
tions que l’on regarclerait au Canada comme des
attentats A la libert& de la discussion.

11 est curieux de suivre Ies transformations  qui se
sont op~rdes autour de la prdsidence  de la chambre des
reprdsentants. A l’origine le SI~afikr). n’&tait rev~tu que
d’une autorit~  infime, juste assez dtendue pour lui per-
mettre  de maintenir l’ordre ; la nomination  des comitds
ne Iui appartenait  point. D’une annde h l’autre un
pouvoir,  un privilkge est venu s’ajouter lt ses fonctions
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(Ie tcll(’  sol’te  qu’aujourd’htli, il est presque aussi influellt
dans sa section  du congrks quc l’est un prenlier ministre
auglais  ou cana(lien aux communes. Son pouvoir s’est,
accru S( )US la pression des n&cessit4s du moment, pollr
parer ;i des inconvduients  et en eonsdquence de l’aug-
mentation  (Ies affaires. 11 n)~~ avait en 1812 que neuf
comit~s  ; aujourd’hui  la chambre en compte  quarante-
neuf outre une vingtaine (Ie comit~s  spdciaux.

On commence  aujourd’hui  k trouver  excessif l’in-
fluence dcs comit~s. “ Le pouvoir & la chambre  des
reprdsentants du congr&s, dit un auteur, se partage  en
(luarante-sept  seigneuries,  dans chacune desquelles le
comitd permanent  est la tour baroniale, et son pr&si-
(Ient 10 lord propri&taire. Ces petits  barons dent quel-
ques-uns sont fort puissants, mais aucun assez pour
( lorniner Ies autres, peuvent  & leur gr& exercer un empire
presque despotique dans les limites de leur doma.ine
l’espectif  et menacer,  parfois, de troubler  profonddrnent
le pays.” (1) 11 y a du vrai dans ces observations, mais
le travail l&gislatif  a tenement  augment6  au congr&s
qu’il a fallu trouver  les moyens  de le simplifier  en le
divisant. Labus signa16 plus haut s’est  greffd sur une
r4fornle n4cessaire.

Sons Washington, durant sa premibre administration,
196 statuts  requrent la sanction du pr&sident  ; en 1889,
NI. Cleveland  fut appeld h dormer sa signature  A 1,605
lois. Ces derniers chiffres ne donnent pas une idde de
la besogne, car ils ne couvrent que les lois arrivdes A
terme,  et choisies entre les 12,933  bills ou r~solutions
pr+sentdcs  & la chambre. 11 est 6vident qu’une  telle
somme d’affaires  &chapperait  & son attention, si le

(1) Woodro\v \lrilsoll, ~’o~zg~.essioml  Govelvz~nmt,  Boston, l=.



=.. .--— .--- —— - ..—. — . . . . . . .—. _ —.. .-..
-~

230 NoUVELLE CONSTITUTION

travail d’examen  n’4tait pas divis4. Or, c’est ?t ces nOl~~-
comitds qu’ineomb~  cette  t~ehe et ils j ettent au pan ier

les quatre  cinquibmes des projats  de lois soll]~lis i leur

revision. ~0mn2e c’est le Sj18(Jk@r qui norume les

m~mbres  des commissions,  On saisit de suite la

port~e immense de son influence  sur la ld:islation  du

pays. ~hoisi  a cause de son importance,  & cause de scs

talents et de sa popularit~, il est appel+  h rendre ser-

vice au parti politique  auquel  il appartient ; A faire ~es

f~veurs et non de l’administration,  et cela toujours

au profit de la majoritd. ~oil~ pourquoi  sa conduite

est empreinte  de tant d’arbitraire. Souvent  il foule aux

~ieds les droits de la minoritd durant Ies fiiscussions, et

il est trhs  avantagenx d’~tre dans les bonnes  ~~~ees de

ce personage investi  de tant de pouvoirs.

Il s’est produit  ici Un cnrieux ph~nombne non p~4vu

par les pkras de la constitution.  Celle-ci  ne comporte

ni premier ministre, ni lea~$r ehargd (Ie ~iriger les

ddbats. Mais ces rouages  sont si ndcessaires qu’ils sont

venus ~’eux-m~mes, sous d’autres  noms, s’ad~pter & la
machine, comme des pi~ces indispens~~les  & son heu-
reux fonetionnement.  L~ S/?e~ker arn~ricain qu’est-

ce autre chose  aujourd’hui  qu’un premier ministre

an~lais & la chambre ? Hors du congr&s la ressen~-

~lance cesse, car les fonctions ex~cutives  de ce dernier

sont remplies  par le prdsident des ~tats -~rnis. Les

cl~zi)”]n~n des diff~rents eomitds peuvcnt ~tre assinlil~s

aux ministr(?s dans notre syst~me. S’agit-il ~’affaires

dtrang~res, de mesures fiscales,  de choses int6ressant

la marine, ce sont les pr~sidents des eomit~s ~ont

d~pemdent  ces questions,  qui dirigent  tout naturelle-

ment les dibats  de la chamhre sur ce~ points. En
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somme,  Ie rtile du premier  ministre anglais  se par-

tage entre trois  fonctionnaires  ~~ wasl]ill~ton : le pr&si-

cle]~t ~)our la partie  de l’exdcutif,  le S1zaaka;*  et les
CAai/.~}~e)~  des comit4s en ce qui re~arde 11 direction  des
(discussions.

l~a charnbre a.n14ricaine ressemble plus h la n6tre
ql~>aux communes  auglaises. ~elle-ci,  avec son origine
qui remonte  au seizi&me si&cle, s’est perpdtude d’~ge en
~~e comule remplaqante  ~u peuple qu’il  aurait 4t4
impossible  de rdunir en cornices. A Athbnes,  A Sparte,

r~publique  de petite dtendue, e’4tait la foule assem~l&e
dans l’agora  qui d4cr6tait elle-m~me  les lois.

~h~oriquenlent,  c’est le peuple qui sibge i West-
minster, dans sa toute-puissance,  avec un pouvoir
illimitd.  Tout est permis au parle ment anglais, exceptd

cle faire  un homme  c]’une femme, selon ~expression

popul:ire. La constitution  ~ Otta~va et h Washington  cir-
conscrlt les pouvoirs de la cllambre et lui trace des bornes
qu’elle ne saurait.  franchir. Nous sommes ici en pays de
droit &crit tandis que c’est un droit coutumier qui n’a
jamais  6t6 ddlimitd qui gouverne  la chambre a.nglaise,
I’assemblde  aux pouvoirs les plus dt.endus  du monde,
le v6ritable gouvernement  par le peuple, puisqu’on en
est arrival  auj ourd’hui en Anglet erre A ne considdrer
Ie cabinet que comme un comitd permanent  aux ordres
des communes, reflet elles-m~mes de la volontd  popu-
laire.
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L’individuality  des Htats. — UAngleterre reconnait leur souverainetd
an trait6 de 1786. — Etendue  de leurs pouvoirs.

Les  Etats avaient enfin constitu&,  au-dessus &eux-

m~mes, une forte autoritd qui allait se ddvelopper  dans
l’avenir  bien au-delk des limites pos~es k sa puissance.
Il restait encore aux provinces,- apr~s  l’ali~nation  de
plusieurs de Ieurs privil&ges,  assez de pouvoirs pour
dtablir leur i~ dividualit& d’une fa~on bien pr6cise, bien
distincte & c6t4 du gouverliement central.

Ces sacrifices,  consentis d’assez  mauvaise gr~ce, ne
leur avaient pas fait perdre de vue le principe de leur
origine. 11s n’avaient garde d’oublier qu’au trait4 de
Paris, la Grande-Bretagne,  au lieu de traiter avec le
gouvernement central, avait reconnu la souverainet6
de chaque Etat en particulier.  ‘1) Il n’y avait eu en
———

(1) Nous avons vu souvent ce fait mis en doute. Il est. pourtant certain
comme le ddmontre  l’artilcle  qui suit du traiti  de Paris. 17%: “ His
Britannic  }Iajesty  acknowledges the said United States, viz:  New
Hampshire,  Massachusetts Bay,  Rhode Island and Providence  Planta-
tions, Connecticut,  New York, New Jersey, Pennsylvania,  Delaware,
Maryland,  Virginia, North Carolina, South Carolina and Georgia,  to
be f~.ee, savere~?z  and independent states; that he treats with them as
such, and for hlmseli,  his heirs, and successors relinquishes  all claim
to the government, propriety  and territorial rights of the same and ‘
every part thereof.”
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somme, dans la s~paration  finale de la mdtropole et cle
ses colonies, qu’un ddplacement cl)autorit~ qui, (lu roi,
avait dtd transf&r4e  au peuple des diff~rents gouvorne-
ments.

11 Atait restd du pacte de 1789,  uu &quivoque  qui
devait soulever bien des temp~tes dans l’avenir.  La
concentration des forces  que l’on venait d’opdrer cr4ait-
elle un lien indissoluble,  ou bien, facult4 &tait-elle
laissde  aux parties contractantes de reprendre, un jour
ou l’autre,  les droits  cddds au pouvoir central ? Pour
bien des Am&ricains,  ~id4e  de patrie se circonscrivait
dans Ies limites de chacune  des anciennes colonies.  A
leur yeux, surtout  durant les premi~res  ann&es du nou-
veau rdgime, il n’dtait  dti au gouvernement  central
qu’une mince somme d’alldgeance. Telles furent les
id4es qui eurent tours presque partout k l’origine,  et
qui allbrent en s’affaiblissant  vers Ies temps actuels,  sauf
dans ]es Etats ~ esclaves.  L$~ guerre  de la s~cession a

port6 un coup fatal aux state  rights  et personne aujour-
d’hui, m~me  au sud, n’invoque  le droit cl’un Etat ~ se
s~parer de l’Union.

Il ne faudrait pas conclure, de ce que la doctrine  des
droits des Etats i reprendre leur souveraiu~td  est chose
du pass6, que c’est aujourd’hui le r~girne  de la centra-
]isation  des pouvoirs qui prdvaut dans la grande
r4publique. N-on, l’action  des Etats s’exerce  encore
dans une vaste sphkre embrassant l’ensemble des liber-
tds communales,  les cent privileges que les socidt&s
modernes regardent  comme ndcessaires  h leurs besoins
journaliers.

11 leur appartient  de faire des lois sur le mari~e,  Ie
divorce,  la faillite, de crder des tours de justice, de
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dCJl]lle~ l’e~iSt~llCe l&~ale allX Vill~s  et aux ~Ow?~S,  aux

associations de tous genres, d’imposer des taxes directes.
L’instrl~ction  publique tombe aussj sous leur contr61e  et
il cst d’usa,ge chez eux de doter gdn~reusernent  les
dcoles (Ians lesquelles  les enfants sont admis  gratuite-
ment et qui sont malheureusemeut non-confessionnelles.

Lcs legislatures  provincials  composdes partont d’un
sdnat et (1’une chambre  de repr&sentants  u’ont, sauf
dans quatre Etats, des sessions  que t~us les deux ans ;
Texpdrience  ayant prouvd que la rtunion plus fr+quente
flu parlement multipliait  les mauvaises  Iois.

Eesclavage faisait  partie des questions Iaissdes  au
contr61e des provinces. La constitution de 1789 &tait
muette sur ce sujet ; mais en 1787, le congrbs avait
pass~ une ordonnance d~finissaut les limites des terri-
toires, d’oti sont sortis  les Etats de l’Ohio,  de l’Incliana,
du Wisconsin  et du JIichigan.  En vertu c~un article de
cette ordonnanee, la servitude &tait interclite  Clans cette
r~gioll, situ~e au llord et h l’ouest cle la. rivibre Ohio.
Au delk cle cette ligne qui fut si fameuse clans l’histoire
de l’Union,  commen~ait la terre de la libert~,  tous les
Etats de cette r6gion ayant d~jh aboli l’esclavage.

En 1790,  une requ~te priait Ie congr&s  de ddcr~ter la
libertds des noirs. La chambre  cles reprdsentants  re~usa
de s’occuper de cette clemande, et d&clara qu’aux Etats
seuls appartenait  le pouvoir  de rbgler la question de
la servitude. Cette d~cision,  rapprocll~e  de l’ordon-
nauce de 1787,  servit  de base au droit public am6ricain
j usqu’au jour oh la proclamation de Lincoln brisa les
fers des esclaves.

Au somrnet  de l’E~t  se place le gouverneur  41u direc-
tement par le peuple. La dur6e de ses fonctions couvre
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une ann6e au ~Iassachussetts  ; ailleurs elle varic (Ie
deux & quatre ans. Les attributions de cc haut fonc-
tionnaire ne sont pas tr+s nombreuses. 11 est sulttout
chargd de voir & l’ex~cution des lois et des :] rr~ts des
tribunaux. Dans quelqlles Etats, c’est ll~i (~ui nonllne
les juges. Au-dessous CIU gouverneur,  se trouvent  quel-
ques officiers entibrement  indipenclants  cle Iui et de la
l~gislature  et ne relevant qne du peuple qui Ies choisit;
ce sont : Ie secr~ta,irc  d’Etat, le tr+sorier,  l’atto].~~ey
g4n4ral, chef (1u ddpartement des lois et qui surveille
Ies pollrsuites iustitudes  au nom de la Co~/tl)/o??/~*ealti,
c’est-k-dire de l’Etidt ou dl~ peuple.

L’esprit d4nlocratique  s’est  infiltr4 d’uue annde &
I’autre  dans les constitutions locales,  qui SC)US cette
influeuce ollt subi de profondes modifications. L’ne
~~rancle d&fiance flu suffrage  llniversel pour ses nlanda-‘9
taires a aussi Iaissd son cn~~~reinte  sur ces chartes; elle
est surtout visible ehez celles qui ont &t& cr&&es  depuis
la rdvohltion et dans les Etats qui ont regu les plus forts
contingents de l’innnigration europ6enne.  C’est k raison
de cette d&fiance,  que le prineipe d’dligibilitd  a dtd posd &
la base des pouvoirs publics, et que la dur~e des charges
des fonctionnaires  de l’aclministratiou  a 4t4 diminu&e.
Le principe de l’dlection a nl~nle dtd Atendu au cl~oix
des juges dans le but de prdvenir la corruption, les abus
d’autorit& et de les r&primer.  Inutile d’ajouter que le
peuple a op&r4 1A une rdforn~e  a rebours.

La plupart des treize Etats successeurs  des planta-
tions existantes  avant la revolution,  ont moius  sacrifi4
aux iddes nouvelles, conservaut  le plus possible  les
principes  pos&s & la base des anciennes  chartes colo-
nials.
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SYSTkiIE J[;DICIAIRE

11 est double.  —Le gouvernement  de %Vashingto,n  a Ie droit de cr4er des
tours de justice. — Les gouvernements d’Etats possbdent  un droit
identi(~ue  en ce q ni regarde les affaires provincials.  — Juges
61ectifs. -–Danger  de ce systime.

Le syst&me  judiciaire am6ricain est une cles plus
rernarquables conceptions  de nos ingdnieux voisins, qui
y ont mis l’ernpreinte  cle leur esprit pratique. Aux yeux
des Europ&ens,  il offre deux traits singuliers  qu’ils ne
rencontrent nulle part chez eux. Tandis qne lh-bas l’ad-
ministration de la justice d~coule  c~une source  unique,
elle procide  chez les Amdricains  et du pouvoir  central
et des institutions rigionales, saris que ce double m4ca.-
nisrne amkne de C11OCS,  tenement leur sphkre d’action se
d61imite naturellernent. Mais ce qu’il y a encore de
plus singulier  dans Vadrninistration  de la ,justice  aux
‘Etats-Unis,  c’est qtie les tribunaux — non en vertu du
texte des constitutions, mais  par ~effet de la tracli-
tion—se sont constitn~s  gardiens  des chartes pour faire
obstacle h l’omnipotence  de ~Etat, et r~primer  le despo-
tisrne des majorit~s. NTulle loi n’autorise cette inter-
vention,  accept&e  par tous les int4ress4s, qui sentent
bien qu’elle est la plus sfire garantie contre les empi&te-
ment.s du nombre  snr le droit de chacun. ~ernarquez
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bien que Ies tours f6d&ra1es  et proviuciales  ne so]lt 1 )as
investies  &u:l contjrble  saris cesse agissant relativern  cut
aux actes des legislatures.  11 faut pour ulotiver lellr
intervention qu’il s’61&ve Iln Iitige,  et qu’une partie I+sdc
appelle leur attention sur l’il14galit4  de la loj (lollt elle
se croit foud&c h se plaindre. Il cst alors du (devoir des
juges d.’exarniner  l’muvre de la I&gislature  et de 1a
mettre de colt+ si elle n’est pas conforrne  & la constitu-
tion, l~ous voici  en face d ‘une violation bien pro-
noncde du prineipe tant pr&corlis4 par les pkres de 1a
constitution : du principe cle la separation des pouvoirs ;
mais leurs fils ne sont pas gens i se laisser arr6ter  par
des abstractions, sachant que Ies plus belles en tlldorie
ne valent que trbs pen en pratique. 11 leur a paru que
la justice ofirait un contrepoids & l’ornrtipotence  des
chambres et ils se sont ernpress4s  de la placer auprks
de chaque parlement. Ne faut-il pas voir aussi  dans
cette institution une nottvelle  prettve de cette ddfiance
que la ddrnocratie arn&ricaine,  si conservatrice d’instinct,
a manifestd contre elle-m~rne  et du peu de foi qu’elle a
dans la nature huutaine.

Jetons tnaintenant uu coup d’~il sur ~ensemble CIU
double systhtne judiciaire am+ricain.  Au sommet de l’or-
ganisation f&d6ra1e se trouve la tour supr~me,  cr&ation
de la constitution qui a retnis au congr.bs le soin d’ins-
tituer les autres tours f+ddrales  par tout le pays.

La nomination des juges des tours f6d6rales  appar-
tient au prdsident  ; la dl~rde  de Ieurs fonctions  se
prolonge inddfinirnent  d?t?witz/1  g~~od hekauior,  durant
bonne conduit.e.

(;es tours connaissent  de toutes les matibres de Ioi et
d’6quit6 qni prennent naissance  sous l’empire de la
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constitution  f4d4rale;  des contestations  dans Iesquelles

les ~tats-Unis sont parties  ; des contestations  entre
deux ou plusieurs  ~tats  et entre  un Etat  et des CitO~ehS
(1’une autre partie  du pays.

Toutes  les causes criminelles  sont ddf&r4es au jury
et les crimes sont  jugds clans Ies Etats oh ils ont 4td

commis.
~ cdtd des tours f&d4rales, se trouvent  dans chaque

Etat des tribunaux  de sa crdation, dent  la competence

s’dtencl & l’ensemble  des causes d4rivant des Iois r&gio-

nales. Trois degr4s  marquent  Porclre hi4rarchique  de

ce syst&me judiciaire au sommet duquel  se trouve une
tour supr~me, constitute  en tribunal d’appel. Au-des-

SOUS, se distrihuent  Ies jurisdictions inf+rieures sous

diff&rents noms. Il n’est pas rare, surtout dans les
~tats h4ritiers  directs  cles colonies des deux sikcles
derniers,  d’entendre  parler  de courts {~ co7n~~ton pteas,

d’o;qti~”  et tejt?ni~~e?’,  de cltanciry tout comme  en Angle-
terre. Si les noms d’autrefois  subsistent, le foncls n’est
pas toujours  Ie m~me, bien que la co?nn?o~2  law de la
Grande-Bretagne soit k la base de la legislation,  mais
nl~l~e i. la loi statutaire. Les jurisdictions  &4quit4
n’ont pas eu l’heur de plaire a.ux Am&ricains  ; il leur
a paru qu’elles  ouvraient trop la porte ~ ~arbitraire,
cependant  il a dtd impossible de s’en ddfendre  conl-
plhtement et les tours d’&quit6 subsistent  concurrem-
ment avec les tribunaux de droit commun.

I.a m~me  influence qui a pdn~trd tout le corps social
des Etats-Unis, a introduit le systkme de l’~ligibilit~
des juges. SoLls l’ancien  rdginle, leur choix appartenait
soit aux gouf-erneurs,  soit aux assenlb14es  ldgislat,ives,
et si ce mode de nomination exiSte  encore,  Ce n’est que
dans quelques anciens  Etats.



Dans la pIupart, c’est le peuple qui est ccnsd ehoisir
ses juges, mais en r~alitd ce sont les brasieurs  d’affaires
+lectorales  — gens le plus souvent lcs moins rccom-

rnandables — qui ddsignent  les candidats aux f?~nctiens
judiciaires.  Celle-lh  est bien la plus dangereuse  des
innovations de la d~mocratie, exposant  la justice aux
pires souppons.  Cette manikre cle choisir les magistrate
n’en fait-elle  pas les esclaves  des politicians ; n’oblige-t-
elle pas les juges pendant  la courte dur~e de leurs fonc-
tions, k ne rien faire de nature & nuire & leur r64lec-
tion ? La reconnaissance  envers les organisations dent
ils sont les cr~atures ne les lie-t-elle  point & se sou-
mettre, dans l’adrninistration  de la justice, h des ma-
nagements et h des cornpromis incompatibles  avec
l’honneur des tribunaux. Lind&pendance  de la nlagis-
traturc, qui est la premi~re sauvegarde de son llonn~tetd,
a regu un coup fatal le ,j our oh elle est devenue fonction
Alective.  11 est difficile  de comprenclre  comment les
.4m4ricains,  qui n’osent jamais faire fends sur la probiti
humaine,  ont pu consentir & accepter  un principe qui
en est le plus sfir destrllcteur  ?

.



l)ltkSIDEXCE  DE TYASIIIX(;’rON  (1789–1797).

lVashington,  61u prksident  des Etats-Unis,  organise  le gouvernement
sur les bases de la nouvelle  constitution. — Hamilton  et Jefierson,
chef de deux partis rivaux,  entrent dans son cabinet. — Lutte
entre Ies f6d6ralistes  et les partisans des droits des Etats.

L’organisation  des pouvoirs publics une fois termi-
~~de, il s’agissait de soumettre  les institutions nouvelles
;I Ydpreuve  de l’application  afin de r&tablir ~harmonie  et
douner h ~esprit pratique des -4m&ricains  tout son
essor. Qui appellerait-on i la supreme  magistrature
pour inaugurer  l’bre uouvelle  ? Il ne pouvait y avoir
qu’une rdponse & cette question,  et tous les yeux se
tournbrent  vers ~illustre  Washington,  de beaucoup  la
plus haute personnalit& du pays. Cet honneur  ne ~atti-
rait nullement; l’~ge pesait  d~jh lourdement sur ses
dpaules et la retraite avait plus d’attrait pour Iui que le
pouvoir.  Il lui fallut, cependant, cddcr au ddsir unanirne
de ses coucitoyens  qui le port~rent deux fois A la pr4si-
dence et Ie contraignirent de mettre,  au prix de son
repos, un glorieux  couronnement h sa carri~re.

11 devint ndeessaire  de determiner, au d4but, la pl~~--
sionomie qu’il conviendrait  dc donuer & la pr~sidence.
Particip~rait-elle de l’dclat de la royaut6, ou bien se
renfermerait-elle dans une simplicity  puritaiue  ? Les

16
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avis &taient  partagds. Le s&nat proposa de dormer
au pr&sident le titre d’altesse,  mais  ce mot sen-
tait trop la monarchic, et l’autre  chambre refusa de
l’accepter. Lusage  prdvalut de ne Vappeler que : M. le
prdsident. Washington,  bien qlJe d’origine itristocra-
tique, r~pugnait k toute appellation pompeuse. Les
chambres  lui avaient  votd une garcl e ~honneur,  et
lorsqu’elle  vint se mettre  h sa disposition, il r6pondit
simplement, en refusant  ses services, qu’il ne voulait
d’autre pro~ection  que l’affection  de ses concitoyens.
Cependant il entoura la pr+sidence  d’un certain d6co-
rum que la ddmocratie fit disparaitre plus t ard. 11
n’&tait  pas accessible  & tous venants  comme le sont les
pr~sidents  de nos jours. Un code d’~tiquette r~glait les
audiences qu’il accordait et il se rendait au con<gris
dans un carosse train~ par six chcvaux. La soci4t6 du
tcmps se plaisait ?L dormer & sa femme le titre de lady
Washington  ; c’~tait  le dernier  vestige des m(eurs  aris-
tocratiques de I’dtat colonial.

Le prdsident,  qui ne se dissimulait  ni la graudcur ni
la dificult~ de sa mission, rdunit  auprbs de lui tous
les hommes de valeur. Il Iui fallait leur col~cours  pour
faire face au pdril cle la situation. Le congrks avait
cr~~ quatre ministkres  : Au ddpartement (Ies affaires
6trang&res  ( aujourd’llui  sccr~tariat  ~~’Etat  ) il aPP~la
Jefferson;  aux finances,  Hamilton; h la justice (d4par-
tement de I’A ttol’r?ey GeTza?>al),  Randolph, et Wilson i
l’intdrieur. A ces minist$res  ont +t& ajout6s depuis
ceux de la guerre, de la marine et dcs postes.

Washington, Llu pr~sidellt  par le ~rote ~l~lallime des
Amdricains, caressait  Ie vain et naif espoir qu’ils  ne con-
naitraient jamais ~esprit  de parti. 11s devaient,  h+las !





s’exaspdrer  au cont:~ct des jacobins,  biell ( ~11’il ftlt loin
de partager  tout leur radicalism. C’dtait  l’avocxt  le
plus llabile ct le plus ar(lent (l(J la (Ioctrillc (les
droits d’Etat, et Ie clltif  dcs rtplllllicains ‘ 1) ~lont Ies
iddes n’avaient rien Clc commun avec cellcs du l)arti
qui aujourd’l~ui  porte ce nonl anx Etats-LTnis.  La
doctrine eontraire dtait reprdsent4c  par Hanlilt.oll,  Ie
plus en vue des ,fi[l&JaZist~.~. Il voulait  all CI[:SSUS cIcs
Etats un gouvernement  constitud sur de Iarges  bases,
et concentrant  en lui la vie et l’6nergie  nationals  clui
de la rayonneraient  vers les extr&nlit4s. C’&tait  un
centralisateur  ennemi de tout compromis,  taudis (~ue
pour Jefferson  l’autonomic des Etats prinlait l’in~por-
tance du pouvoir central. Par Lgard pour Wasllingtonj
Hamilton s’abstint  d’abord de r~poncire aux l~rovocatious
de Jefferson;  mais !t la fin, poussd ?~ l!ol~t, il riposta a~-ec
une vivacit& qui fit taire son aclversaire tlont les cliatri bes
k Yadresse des a?’istoc)”at(’.+, cles I)ioIj(l )’(:histes, des (;OI.-
7*0)J?.?}tLs,  visaient autant  le pr6si(lent que son lninistre  des
finances. I.’alliance impos[$e j~ ces irr4conciliables  Ltait
anormale  et elle se brisa par la. ret.raite de Jefferson.

D&s les premi~rcs  sessions da con%rhs, on vit l)oindre
les prenli&res  clificultds  qui allbrent  en grossissant  .jus-

qu’aujour oh elles firent dclater sur le pays le fl~au de la
guerre civile. Les deux &coles, clollt nous venons (le
parler,  se plagaient  ~~ (ies points (Ie vue opl)osds pour
interpreter  la constitution. L’une, (lu’on appellcrait  au-
jour(l’llni celle des centralisateurs,  donnait le pins cl7fim-
pleur possible an texte {les constitl~ants  de 1789 ; c’itait
l’esprit (Ic l’acte primordial  (Iu’il fallait consnlt er,

(1) 011 les apptilait q~lolqlefois  d6mocrates-r4ptlblicains.
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disaient-i]s,  et cet esprit tendait k former  au centre
(Iu pavs un gouvernement  qui dominerait  tons les.

autres et dent l’influence  devrait prdvaloir  en cas de
conflits  avec les Etats. L’6cole riva.le voulait s’en
tenir stl’ictement ~t la lettre de la loi et repoussait
avec Lnergie tout empihtement  sur les droits des ,qou-
vernements  provinciaux.  ‘1)

En 1790,  le parti (le la centralisation risqua une pre-
mibre attaque contre l’ennemi,  en pr~sentant k la
seconcle chambre une requ~te qui demandait l’al~olition
{Ie la servitude.

A cette requ~te, la charnbre  rdpondit qu’il apparte-
nait k chaque Etat de rdgler seul et pour son propre
compte,l  la question  de l’esclavage.  Cette d6cision  &tait
confirmc  lt la doctrine cle Jefferso~~  sur les droits
d’Etats  qui prdvau(ira durant soixante  ans, doctrine
acceptde pay tout Ie Sud et une partie du Nerd et de
l’Ouest.  ‘z)

Un des premiers soins  du gouvernernent fut de cr4er
une Ba$lq~le  7za tionale. Il avait paru k W~shington  et
b Hamilton  que le pro jet de fonder une institution cle
ce genre rallierait to~~s les sufira.ge>.  Il n’ell fllt riel~, et
c’est sur cette proposition qu’~clata le premier conflit
des droits des Mtats k l’encontre  de ceux  CIU pouvoir
central. Lcs rdpuolieail]s  {Ie l’dcole  de <Jefferson  pr6ten-
claient que cette affaire  +tait. du ressort  des autorit4s

(1) On appelait les premiers ht itudi?mrtiq~,  et Ies seconds  stfit
co )tstmctio)Lkt.9.

(2) Voici cette resolution de la chambre des reprdsentants  :
“ That Congress have no authority to interfere in the emancipation

of slaves, or in the treatment of them within any of the StiWs;  it
remaining  with the several States alone to provide any regulations
therein  which humanity  ana trtle policy may require.”
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provincials.  La(]l~estiol~f[lt(l&f41*&e  >.la coursupr~me,
qui se rangea h l’opinion  d’Hamilton  et du prdsident;
mais un des juges d~clara que la ca{]se  lnj avait sembli
si douteuse  qu’une  (Idcision  col}traire ;i celle qui avait
dt~ rendue llli aurait paru tout aussi raisonl~able.

Eadrninistration  de Washington  eut h soumettre une
terrible  r4volte des Indicns  de l’Ouest.  l.es deux pre-
mibres  expeditions dirigdes contre les Sauvages furent
d~sastreuses,  surtout la sccon~]e  qui vit la c~droute
complkte  du g&n4ral  Sa.int-Clair, uu ancien compagnon
d’armes de Washington.  On dl~t confier & l’habiletd clu
g&ndral  Wayne la taehe de mettre Ies rdvolt~s k la
raison.

Ce qui donna lc plus de soucis  au pr~sident,  ce furent
ies relations  de son gouvernement  avec la France. Le
mouvement  rdvolution[laire de 1789 avait en un im-
mense  retentissement  aux Etats-Unis  qui l’accueillirent
avec enthousiasme. Dans leur haine pour George III et
les institutions rnonarchiques,  II*S Amdricains envelop-
paient toute la royaut6, oubliant combieu Louis XT-I
s’~tait montr+ l’ami des insnrg~s  aux jours de leur lutte.
Washington  suivit d’abord Ie courant  d’opinion g~ndrale,
mais lorsque la r~vol{~tion dressa partout l’dchafaud,
son conservatisrne  et son cmur se r6volt&rent. Il se pro-
duisit chez lui et chez ~luelques-uns  de ses amis  une rdac-
tion qui fut loin d’~tre universelle, car presque part out
les 4C11OS de la ~Va)~sFi[l(Lhe retentissaient & l’arriv6e cles
nouvelles de France et surtont a l’annonce  des victoires
des arm~es  de la r~publique-s{~ur. 11 devint 4vident
que si le gouvernement  am&ricain  ne se renfermait  pas
dans les limites de la plus stricte neutralit~, il serait
entraind & la suite  de la France dans un conflit avec
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l’Angleterre. Cette neutralit&  n’dtait pas du goti~ de
certains  enthousiastes  pers~rad~s  que l’heure &tait venue
pour le l~ays de s’acquitter  de sa dette cle gratitude
envers la France.

I~arriv4e  aux Etats-Unis  (1793)  d’un agent de la
convention  vint encore compliquer une situation d~jh
ernbarrassde. Le ritoyen  Genet, personage dou~ de
certains  talents mais trbs exaltd, rnanquait  absolu-
ment de tact. A peine a-t-ii mis pied k terre & Charles-
ton qu’il prend des allures de proconsul  remain. 11
(Iistribue & droite et & gauche des lettres de marque,
au nom de la rdpublique,  franqaise h quiconque veut
courir sus au commerce  anglais. Le territoire  anldricain,
Ie territoire d’un pays neutre, lui sert de base &op4ra-
tions contre la Grande-Bretagne.  Cette audace soul~ve
l’indignation de Washington ; Genet  n’en a cure, sou-
tenu qu)il est par la populace.  Il se ddcide enfin h se
mettre  en route pour Philadelphia, — oil il dtait de son
devoir de se pr4senter  tout d’abord. — Son voyage  n’est
qu’une suite d’ovations  ; il est regu au bruit du canon et
aux accords  de la .Mars~ilJaise; partout sur son passage
on arbore des cocardes  tricolored.  La mode se mettant
cle la partie, ses amis s’appellent h son instar” citoyens”
et “ citoyennes”.

Washington  le g6ne dabord un peu par la froideur
de son accueil. Mais ~audace  aidant, il n’en continue
pas moins ses inmrtades et y met le comble en faisant
nn appel au peuple contre le gouvernement  am&ricain
qui venait de lancer une proclamation, annongant son
intention de faire observer rigoureusement  les lois de la
neutralit&. Le prdsident demande le rappel de Genet
et Fauchet vient le remplacer. Lindiscr&tion et l’intem-
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p4rance de langage  du nouvel envoy&  de la C(.)llvention
4galaient celles  de son pr&d&cesse~lr,  et il ne fit que
causer dcs ennuis Ii Washington. Une de ses d6p~cl~es
4tant tomb~e entre lcs mains  des Anglais ql~i la ren- --
dirent publique, causa un grand scandal(>,  car elle
contenait  une terrible  accusation h l’adresse des hommes
d’Etat de la jeune r&publique.

Fauchet  &crivait  k son gouvernement  qUe qllatre
AmLricains avait vouln vendre leur influence h la
France ; que le ministre de la justice ~andolpll s’&tait
fait leur intermddiaire  et il ajoutait:  “ Ainsi la conscience
des soi-disants  patriotes de l’Am&rique  a ddjk son prix.
Quelle sera la vieillesse  de ce gouvernement,  s’il montre
une telle d6cr&pitude  dans sa ,jeunesse  !”

L’attorne,y gene~~cll  Itandolph mis en cause dans ce
passage fut sommd par Washington  de dormer des
explications. Il repoussa l’accusation avec indigna.tioll
mais il ne fut pas invit& li reprendre le portefeuille qu’il
avait remis au pr4sident. Fauchet fut renlplac4 par le
citoyen Adet moins circonspeet  encore que Fauchet  et
Genet et dent Washington dut aussi demander le rappel.

Les relations des Etats-Unis avec la Grande Bretagne
s’envenimaient  de plus en plus et une rupture dtait k
craindre.  UAngleterre, irrit&e  & la vue des demons-
trations a.micales prodigudes pqr les Etats-Unis k la
France, usait saris m&nagenlent  du droit de recherche
qu’elle s’~tait  arrogd, pour g6ner  le commerce  anl&ri-
caiu. Elle donnait ordre d’arr~ter les navires  des Etats -
Unis pour en enlever les matelots anglais qni pourraient
Syy trouver,  ou sous pr&tjexte qu’ils  faisait  de la contre-
bande de guerre.  Washington confia h son ami, le
juge  Jay, la mission  de r4gler les questions irritants
qui divisaient les deux pays.
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A-at.llre lloun6te, dyune droiture  li toute  Lpreuve, Ce ‘
pl~nipotentiaire  Atait  bien l’homme qu’il  fallait  pour apla-
~lir les (liticultds penclantes. 11r6ussit  (lans sa mission,
luais les nlasses  dtaient si hostiles  h la ~~rande  Bretagne
(lue le sdnat, snbissant  l’influence  populaire, lle se
{l~ci(la qu’apr&s de longues  h~sitations  ;L ratifier Ie traitd
conclu par l’envoy&  am4ricain. Ce fllt Ie dernier acte
i mportaut de la vie publique clLl pr4sident  qui refusa
une troisibme rd~lection, 4tablissant  par ce refus un
pr~c~dant  obser~r~ jusqu’k ce jour. Sa ddcisiou de se
retirer de t oute participation aux atiaires rests in~bran -
lable. Bien des eunuis l’avaient suivi dans l’acconl-
plissement  de sa charge. L’envie  et la jalousie,  lui avaient
suscit4 des ennernis et valu de ces outrages  qui semblent
~tre l’inevitable  ap~nage  des hommes d’Etat. Au pre-
~nier rang des envieux se trouvait le cii(j.ye?~  tJohn Paine,
Fran!ais par naturalisation  et qui revint aux Etat.s-
“Unis faisant  partout parade  (Ic son ilthiisme et de ses
sentiments rd~ollltionnaires. La chose  est h peine
croyable,  mais il se reneontra  uu j ourna$liste  qui osa
dcrire dans 1’A ?Lrora que: ‘‘ si jamais  une nation avait 6t4
tronlp&e, le peuple am6ricain l’avait  &t4 par Washington.
Que son exemple soit utile aux ages futurs. (~ue nul k
I’avellir nc soit idole. Que l’histoire (IL1 gouveruement
f+d6ral  fasse  comprendre  k l’llumanit&  que le masque
flu patriotism  pent 6tre port~ pour cacher  les (lesseins
les plus dangereux pour la libert&  CII1 peuple “. Cesprit
{le parti ne pou~-ait pas ~tre poussd plLIs loin. Les
avauies  dent le p?r(~ (7(’ lc~ ~)at)”i~  fnt accal  )14 sont bien
faites pour rendre ceux qui s’occupcnt  (Ie la chose publi-
que, indiff&rents aux outrages  et aux insultes qui les
attendent.  k tons les tournants  du chemin, lorsqu’on voit
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qu’elles  n’ont pas &pargn4 un llommc de la ~aleu~ (~t fle
l’honu6tetA de lVasl~ington.

En prenant congi de ses concitoye~ls, il leur adressa
une lettre qui figure parmi Ies pills belles pages de
~histoire dcs Etats-Unis. Elle est empreinte  ~ie cet
esprit 41ev& qui a inlprinl~ sa marque sur toute sa
carri&re,  et cle sentiments  religieux, honneur de toute
sa vie. 11 met ses concitoyens  en garde contre l’esprit
de faction  qui comulenqait h poindre, et il Ies conjure
d’&viter de se m~ler & la ~ politique  des nations &tran-
g&res. Le congrks—nloil~s  douze voix parmi Iesque]les
se trouvait  celle d’Andrew Jackson un futur pr~sident
—Iui vota des adresses  de remerciments  et couvrit sa
retraite de fleurs. Washington ne surv4cut que quel-
ques ann&es  h ses adieux k la vie publique. 11 mourut Ie
dernier nlois de la dernibre ann&e du dix-huiti~me  sibcle;
dent il fut une des gloires les plLLs  pures, et, h tout prendre,
l’homme le plus illustre, sinon par les talents, du moins
par les vertus priv~es  et publiques. Le congr&s en
apprenant sa mort,  le 14 d~cembre 1799,  d~clara: THAT
l~lRST 1~ WAR, B“IRS~  IAT PE.4CE, HE WAS FIRST  IN THE HEARTS

OF HIS COt7NTRYllEN. ~’dtaient  Ies paroles les plus

Lloquentes  ~u’il ffit possible fi’iuscrire  sur sa tombe :



CHAPITRE XXV

.JOHN .4DAMS (1797–1801)

John Adams remplace Washington.  — Rupture  des relations diplo-
matic ues avec la France. -– La guerre est sur le point Wdclater &”
la suite des provocations  de Talleyrand.  — Adams met fin aux
complications.  — Sa conduite arbitraire  & l’dgard de la presse.

Sous la main ferme de Washington  les animosit~s  des
f~ddralistes  et des rdpublicains s’4taient  apaisdes  pour
reparaitre avec violence aprbs sa retraite.  L’dlection
pr+sidentiel]e  les trouva rang6s en bataille,  Ies uns sous
la conduite de John Adams et les autres h la suite  de
Thomas  Jefferson. Ce fut le premier qui ~emporta,
ayant obtenu plus de voix que son concurrent  qui
devint vice-pr&sident  et rests son adversaire. Ce
double choix dtrange dtalt le rdsul~t du mode de
suffrage  de l’4poque,  Iequel d~cr6tait que le candidat
qui obtiendrait le plus grand nombre de votes aprbs le
magistrat  supr~me,  occuperait la seconde place.

Les &tats de service de John Adams ne le c&daient
gu&re  qu’h ceux  cle Washington,  auquel il avait 6t6
attach6 durant les huit anndes pr4c&dentes  en qualit4
de vice-pr~sident. 11 s’dtait distingu~  au d&but  de la
r4vol’ution ; ~agitation  provoqu~e par ~ucte  des timbr~
(1764) le poussa  au premier rang et il prit 1a direction
du mouvernent  populaire au IIassachusetts. Sa parti-
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cipation aux travaux des congrks de 1774 et 1775 avait
4t4 remarqu6e  et son nom figurait  au bas de la decla-
ration de l’inddpendanee. Apr&s la paix, c’est  llli qui fut
charg~ de renouer les relations diplomatiques  entre Ies
Etats-Unis  et la Grancle-Bretagne.  Comme tous les f&d6-
ralistes,  il tenait plus aux institutions anglaises  qu’;t
celles de tout autre pay-s et elles lui paraissaient  le
modhle  le plus digne d’imitation.  Sou esprit conserva-
teur r&pugnait aux innovations vant4es par Jefierson,
fortement imbu d’id~es ,jacoblnes  et qui dirigeait le
parti anti-anglais.  Les instincts  aristocratiques  d’Adanls
riloignaient du peuple et il ne dut son 41ection qu’1~
la faveur dent l’entourait Washington.

Le nouveau pr4sident apporta au gouvernement d[~
pa~rs lm esprit d’absolutisme nullement approprid au
earactbre  dcs institutions amdricaines. On le vit m~nle
a~ir saus consldter son cabinet ; cette ind4pendance
aurait  micux convenu  au personage  d’tul monarque
absolu.

La r6publique franqaise avw;t, vu d’un mauvais  mil
le traitd (1794) qui reconciliait  la Grande-Bretagne
avee les Etats-IJnis.  Les envoyds  du Directoire  s’dtaient
donn6 beanc(oup de mal pour le faire Lchouer,  dalis le but
de forcer la jeune r+publique & s’allier  h la France  si
isol&e en Europe. Lorsqu’il fallut  abandoner cette
espdrance,  le d~sappointement  de Barras et de ses
collkgues se tradnisit  par toutes espkces  de tracasseries
ql~i finirent par d6g4n6rer  en demonstrations  hostiles.
Les corsaires frangais donnkrent la chasse h tous
vaisseaux  portant le drapeau 4toi14j confisquant cargai-
sons et navires,  sous le pr~texte  qn’ils  violaient  les lois
de la neutrditd en transportant  des merchandises  de
provenance angliise.
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La guorro existait done de fait quoiqn’elle n’efit pas dt~
oficiellenleIlt d~clar~e. Rdunir Ie congrks, prendre les
n~oyens  de r~sister  & la France,  fut le premier soin de
:Idams, dent l’activit& sous ses cheveux  blancs provoqua
I’entl:ousiasule populaire. .Toutes  les hostilitds eurent
lieL~ sur mer ; la marine rnarchande des ~tats-Unis
souffrit  beau coup et l’on “estime & mine Ie nombre des
prises  faites  par les Franqais. Quelques navires de
guerre am6ricains firent cependant  boune figure et Ies
victoires des fr&gat es Dela waj”e et ConstGIZatiorh sur
l’Insu?yeffnte  et la Ve?~geance  flatterent l’orgueil de la
,jeune r&publique saris la consoler des grandes pertes
qu’elle avait subies. ~opinion publique aux Etats-
Unis dtait restde malgr& tout sympathique  h la France,
comme on l’avait vu Iors de la ratification  du traitd
ndgoci& par .Jay. Cette sympathie devait longtemps
r6sister aux provocations du Directoire, mais eile se
chaugea soudain en une hostilit~ farouche, non par I’effet
{Ie ces retirements d’opinions habitucls  aux masses,
n~ais h raison cle la conduit.e  insolente de Talleyrancl,
alors ministre des affaires #trang&res. Le c41&bre
diplomate  avait, quelques ann&es auparavant, habit& Ies
Etats-Unis  k la suite de son exil de la France et de son
expulsion de ~Angleterre. Il se flattait de bien con-
naitre les Amdricains. ~es fonctions l’a~pel&rent natu-
rellement  & n6gocier avec Ies trois d416gu4s  envoy~s &
Paris par .4dams, aprks Ie rappel de Monroe,  pour
reprendre les n4gociations  rompues. Talleyrand crut
qu’il en aurait facilement raison et les traita d’abord
avec un grand saris - gene ; puis, croyant les avoir
mis sous la domination de son gdnie, il leur fit proposer
(le ptyer Lln tribut h la France, et de lui dormer
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hoi re et 1 es accord S du HaiJ LYoJ/LTnbia remplaekrent  eeux
de la i~al”qqeillaise. ~’~tait  une rupture  dclatante. All
fond, Adams malgrd ses airs belliqueux  redolltait  la
gLlerre  et le Directoire  Lnervd par les d~faites de la flotte
frany~isc  ;L ~rafalgar  fit savoir an pr~sident, par son
anlbassadeur  en Hollaude qu’il ddsirait mettre fin aux
Ilostilit&s. Adams prit la bane au bon(l et saris consnlter
son cabinet  conclut  la paix avec la France, au n~&con-
tenternent gdn~ral  apparent  du peuple.

son influence sur les f~ddralistes du congrks engagea
ce dernier  k passer des Iois qu’une monarekie  absolue
n’aura.it pas d6savou&es  : les Alien u.Iid Sedition A(:t, La
premi&re  Ioi visait les nombreux  &trangers,  dmigrds
d’Europe en Amdrique,  et leur imposait  u~]e r~sidence
de quatorze  ans aux Etats-Unis,  comme condition h leur
naturalisation. Durant ce laps de temps, la rnoindre faute
pouvait motiver leur expulsion.  Le ~ongr&s  prdtendait,
par cette loi d’exception, se prot&ger  contrc Ies rnendes
r~vo]utionnaires  des .nouveaux venus. ‘IA’Acle  Colt.tre  l(L

stclitiof~  avait un caractbre encore  plus tyrannique, plus
arbitraire ; c’~tait  une rnesure dirig&e cent.re la li~lert6
de la presse qui depuis plusieurs  ann~cs  attaquait les
l~ommes  publics et surtout le pr4sident.  IIlle fut appli-
qu&e avec la plus grande  rigueur.

La premikre victime fut un M. Lyon, prdvenu d’avoir
qualifi~  de disco?LI”s  d~~ trd]2e une pompeuse  harangue
faite au Congr&s  par M. Adams. Une amende trks forte
et la prison punirent  son audace. Six journalists,  cou-
pables d’avoir  manqud d’&gards envers le gouvernement,
subirent  le m~nle  sort. Enfin un nomnld  Jared Peck,
un ancien juge,  s’~tant permis  de trouver ces peines
excessive,  paya cette observation de la perte de sa



libert&. Notre (lespote  Craig l]c fit point ~)reuvc  d’une
conduite plus arbitraire, lorsqu’il con(li~]nna ;t la prison
lesrdciacte[~rs  clu C[~~~(zdie)~.

Lactecontrela  s~(lition ue soule~:~~)astollt (1’abor[l
l’opinion  publique, qui n’en saisit, point toute la port~e ;
mais lorsque les Anl&ricaiIls virent les journalists
ernprisonn~s  !t raison cle cl’itiques  plus ou moins  ace]’bcs
des faits et gestes (lu pr~si(lent,  ils scllt}ircllt que l:i lil)ert~
de la presse  &tait s~l~ieuselllellt  Ill(!ll:le+e.  11 sc pro~luisit

Ull violent  courallt cl’oppositioll  JL i~(lallls et il ne lJut
obtenir la majorit~ ~ies suffrages  aILX ~l(:ctions (1c 1 FOO.
~eux-ci s’+taut  partag~s en nombre tgal entre tJcfierson
et Aaron Burr, la t~clle  cl’dlire le ])remier n~:lgistrat  (le
la r~publique  revint lk la cl]a]nbrc (les repr~sentants  qui,. .
seulernent  aprbs cinquante tours (Ie scrutln cllolslt
Jefferson,  le r&clacteur (le la (l+clar:\tiol~( lcl’in~l&pel~tlal~ce.

.
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.Jefier50n,  le chef cles partisans cles droits &Etat, go~~verne  en s’ap-
puy-ant  s[~r la multitude  — Ses id~es  sont contraires ~ celles de
\Vashington.  H favorise l’achat de 1a I.ouisiane  par les Etats
Unis. –- La Grande-Bretagne et la Hranee g~nent le commerce
am6ricain.  –- 11 interdit toute relation entre ces pays et les
Etaf s-~’nis. -– 11 prend sa retraite apri~s huit ann6es  de pr6si-
dence. — 11 foncle l’Universit6  de la Virginie.

~;rfice h ,J,eticrson, la rd~)ul)liqne au~~rieaine  trouve
(l~finitiveulent son orientation, brisant a.vec cc qui restait
des traditions du rdgime colonial. La reaction contre
les doctrines  fd(l~ralistes,  l)rovoqu+e par Ies lois arbi-
traires de John Adams, avait permis k son rival de
prendre sa rcvauclle. ~’~tait un l~ommc d7Etat que le
nouveau pr~sident;  ami personnel de ses deux prLd&ces  -
seurs, il comprenait autrement qu’eux  le nouvel ordre de
clloses. Les f&d&ralistes,  malgrd la rupturti  avec l’An-
gleterre, comptaieut  eonservcr  Ie plus possible  de ses
institutions cllbres  & leurs souvenirs. 11s avaient pris
fait et cause pour le peuple duraut la lutte eontre la
n~&tropole  : mais  ils le redoutaiellt,  et ne l’aimaient gukre.
“ Votre ~~euple,  disait Hamilton aux r~pul)licains,  est
une affreuse I}rute. ” Washington  et ses amis s’&taient
fait r&volutiollnaires  h leur corps  c16fendant,  pouss~s
dans le mouvemeut par I’iutransigeance de ~eorges 111

17
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et de ses ministres. La n~onarchie ]~e lenr (~tait nulle-
nlent antipathique.

Cesprit du nouveau prdsiflellt  avait Ltt! could fla]~s
un autre moule. ~our lui, la royautt,  Sous toutcs

ses formes, Ltait une monstruosit&  ; scule, la souverai-

net~ populaire  se parait de prestige  et de respect  ~ ses
y-eux. Tous les autres pouvoirs n’~taient  que du despo-
tism, comme si la tyrannic  d’une assemblde  n’dtait pas
a.ussi odieuse que celle d’un empereur. La devise inscritc
sur son cachet : Rebellion to ty)”ants is obedience to God,
sentait son j acobin, mais il faut peut-~tre y Iire uue
bravade  plut6t qu’un programme.  Il Atait bien dans son
rdle 10 rsqu’il rddigeait  la declaration de l’inddpenda nee,
que ses collbgues iurent d’abor(]  en tremblant {l LU1
conciliabule  du cougrks. ~$on sdjour en France avait
aceentu~  sa ddmoeratie; son attachment  aL1.x  institu-
tions de ce pays r4sista h toutes Ies 4preuves que les
ineartades de la Convention  et du l~irectoire  inflig~rent
lt. son patriotism.

Cependant si ]a d~mocratie franfaise  d~teint SLn+
ses id&es,  elle ne les p~nktre pas bien k fond. Il y a un
ablrne entre sa fagon de comprendre  le gouvernement
et celle des jaeobins. 11 fait corps avee le peuple, n~ais
pour tenter  de ~dlever jusqu’h lui et le diriger, et non pour
le faire descendre  &la ddmagogie. Cest  une v6rit4 cl’ex-
pdrience  que le pouvoir transform  ceux  qui l’exercent.
Tels princes de Galles quc l’on vit en Angleterre  pactiser
:~vee les Whigs  devinrent  Tories en mont ant sur le trdne.
(~ue de fois n’a-t-on pas VU des chefs d’opposition suivre,
e~~ arrivant au pouvoir,  la politique  qu’ils  avaient trouv&e
l~agu&re  condemnable chez lenrs pr4d6cesseurs  ? Le sen-
timent de la responsabilit6 affecte le point de vue d’une
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autre manikre que le simple  r61e de critique. Jefferson
avait pos~ I’autonomic  provineiale en antagonism k la
centralisation  fdd~rale. Lui, qui voulait qu’on sentit le

THo~uS  JEFFERSON

rnoins  possible  I’action gouvernemeutale  au milieu du
corps social, saisit Ies r~nes dune  main ferme, et dirigea
au lieu de se laisser conduire.  Un llomme de sa va.leur
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suit la pente naturcl du gdnie toujours cncliu au c:om-
mandement,  en face de la multittl(lc  sollIICllt :ivi(le
de se pr&cipiter  aux picds des in(lividualit&s  ])uis-
santes. Sa ddmoeratie s’~tait diseiplin~e  et assouplie  au
contact  du pouvoir, (luraut les quatre anll~es  (1 c sa.
vice-pr~sidence,  et lorsque vint son tour (le connnall(ler,
il le fit en maitre,  dans des termes qui soulev~rcnt  l’en-

thousiasme du peuple anl&ricain dent il est restd 17arc114-
type le plus complet. Encore aujourd’hui,  lC jeune
Yankee  s’exalte  & la lecture  de son discours  d’inaugura-
tion qui sonne h. ses oreilles,  malgr&  l’enflure et les nl&ta-
phores ddmoddes,  comme  le plus pur mdtal d’Addison
et de Ben Johnson.

“ Uest un principe sacr4, disait-il,  que la volont~ cle
la majoritd  doit pr6valoir dans tous les cas. .Ccpen(la.nt,,
cette volont6  n’cst l&gitime que si elle s’appuie sur la
raison. La minorit~  poss>de des droits 6gaux  qui r4cla-
ment la protection de lois dgales qu’o]l ne peut violer
saris qu’il ~- ait tyrannic. (~oncitoyens,  soj-ons  done unis
pour ne faire. qu’un cmur et qu’une nl~me ~-olont~  ;
rendons aux relations  sociales  cettc harmonic et cet te
affection saris lesquelles  la libert4 et n~~nle la ~’ie sont
choses  ennuyeuses, et songeons  qu’aprbs avoir banni cle
notre pays cette intolerance  religieuse  qui a fait souffrir
et saigner l’humanitd  si longternps,  nous aurons ga,gni
peu de choses si nous favorisons  une intolerance politique
aussi  arbitraire,  aussi m~cha,nte  et aussi  coupable que la
premiere.  ”

D’une  certaine rudesse  de n~anibres, il fouls aux
pieds l’4tiquette  Atablie  par Washington  et .Adams. -Au
lieu de se rendre au congrks  en gr:llld &quipa,ge pour
pr~ter serment  lors de son 41ection,  il monte & che~-a],

-.
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arrive saus escorte  pr~s des 4dIfices  publics, attache
sa Inonture ;I la pxlissade et ent,re dans la sane des
s~anees  commc le premier venu. cet.te ostentation  dans
la moclestie  cachait  bicn plus d’orgueil  que lC c&r&-
monia]  conveyable suivi par Washington. On le vit
pousser  le sans-gbne jnsqu’au point de se mettre en
pantouffles  et en bras (le chemise  pour recevoir l’ambas-
sa(leur a.nglais ; c’ttait confondre la simplicity  avec le
(ldlJrailld. ‘1)

Les reltitions  que ,Jeflerson s)dtait cr&+es en Vrance  lui
furent trks utiles dans les premiers  temps de sa prdsi-.
deuce. Ses amis de Paris l’ayant tenu au courant des
n~goeiations qui avaieut engag~  l’~spagne k retrocdder
la Louisianc  h la ~rancej il apprend un jour avec stupe-
faction que Bonaparte songe & jeter sur Ies bords du
~ississipi les bases  d’une puissante  colouie.  Le plan
dtait arr~td et h la veille de recevoir un commencement
d’ex&cution,  car Bernadette  avait obtenu la mission  de
se renclre en Louisiane  et d’y fonder des vines et des
paroisses,  & mesure  qu’on lui enverrait, par contingents,
les vingt mine hommes c~u’il s’agissait  d’y Atablir.  Le
gOuvernelllent  anl~ricain  devait  lla,tllrellenlellt  s’enl-
ployer h faire avorter ce projet qui, s’il dtait r4alis&,
placerait la jeune rdpublique entre les colonies  des
deux  plus fortes puissances  de l’Europe & cette Apoque :
le Canada au nerd et la Louisiaile au sud. Des compli-
cations allaient done surgir entre ~es Etats-LTnis  et la
France, lorsque les 6v&nenlents  servirent.  admirablement
Jefferson. La paix d’~miens n’avait, dt~ qu’une trbve,
——

(1) Sous Jefferson, Ie si+ge do goovernenlerlt q~li avait dt~ auparavant
~ Philadelphia, f~~t t.ransf6r6  h l~”ashington.



262 THOll,iS JEFFEltSON

et ~atnlosph&re  politique grosse  d’oragcs allllollqait Illle
~)rochaine conflagration qui mettrait de uouvcau la
France et YAngleterre  aux l~rises.  h~apoldon sentant
qu’en pr&sence  des tiottes anglaises,  maitresscs (1 es
mers, son projet devenait ellimdriqlle,  pr~ta  I’oreille
aux avarices  des envoyds du prisicl  ent, et c+da la.
Louisiane eontre quinze millions  de dollars,  dollt trois
furent d4falqu4s  pour pay(’r les r6clanlations des
citoyens an14ricains  dent les navires  avaient &t& cap-
turds quelques  ann6es auparavant  par des corsaires
fran~ais. Chose  k peine incroyable,  ces r4cla~lati0ns

‘n’ont Ltd r~gl+es  l~ar les Etats-Unis qu’eu 1891,  c’est -h-
dire quatre-vingt-quatre  ans aprbs l’encaissenlcnt  du
prix de vente du territoire c6dd. C’est bien lk le con)ble
de la lenteur administrative.

Cette annexion de la Louisiane  al~x Etats-Unis  leur
donnait un million cle mines carrds, ce qui doublait la
superficie  du pays. C’est dans les lin]ites  de ces vastes
plaines qu’ont Et& taill~s les Etats de ~a Louisiane pro-
prement  dite, de l’Arkansas,  du Missouri,  de l’Io~va, du
Minnesota, du Kansas,  du Nebraska, du Colorado  et
des territoires du Dakota,  l’fontana, Wyoming  et CIU
Territoire Indien. On ne peut s’emp~cher  cle songer h
ce qui serait  arrival  si Napol+ou, reprenan t lcs proj ets
de Colbert, avait ap~~liqu& son puissaut  g6nie h la cl.4a-
tion d’un empire coloilial. Cette deuxikme  Nouvelle-
France aurait  re~u les milliers d’individus  dent le sang
a dtd r~pandu sur tous les cl:anl~~s de bataille de 1’1 tu-
rope. 11 y aurait eu dans 1 ‘exdcution de ce projet moins
de gloire retentissante,  mais plus cle m~rite, plus de
services renc]us  h l’humanit~  et & la civilisation.

La popularit~ de Jefferson s’&tait accrue k la suite de



cenlarclldsi  lleureux. ~orgueil anldricain  s’exaltaitk
la vue(le  cet inlnleuse accroisselllent (Ie territoire qui
()~lvrait  (les perspectives saris bornes  & la jeunesse  du
~)ay-s. La r4&lcction  du prdsident  se fit saris peine,  et

JOHN FI.4311LTOX

l’il]auguration cle sa seeonclc  earri~re acllninistratiye
eut lieu le A nlars 180.5.

Les &vdnen~ents.  qui agitaient alors l’~nrope eurent
leur contre-coup aux Etats-~nis  oil ils firent  naitre clc
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sdrieux  embarras. h~apoldon~tait  au faite de sa ]~uis-
sauce, et l’.~ngletcrre  avait entrepris  de,jeter  Ie colosse
part erre,avecl’ai(lc(  les clll]enlisql~’ellellli  sllscitait,

.Waitresse  (ICS mers, la (+rall(ie-13retaglle,  alJIIsarlt (1(’
sa force, interdit, aux neutres l’cutr~(:  des ])orts fran~z,is
et passa un rbglement  en vertu cIllqu e] les uavires
anl&ricains charg+s  de n]archan(lis(;s  pour la F1’ante
dtaient arr6t&s.  De plus, elle s’arrogeait  Ie droit (le visite
snr Ies vaisseaux des Etats - Unis. NTapol&on rdpondit
aux arr@t4s-en-conseil  (1u cabinet  de ,qaint-James  par les
(ldcrets  de Berlin (1808)  et de Milan ( 1809),  qui fermaient
I’eutrde des ports de l’l~urope, depuis 1’E1l)c  jusqu’;t
l)Adriatique,  h tent navire portant des merchandises
anglaises.  Pris entre le bloeus continental  de NTapoldou
et l’interdiction de trafiquer avec la France et ses allitis
proclarnde par Pitt, Ies ~mdricains  se d~battaieut pLni-
blernent ; il leur aurait mie[lx convenn  de s’enten(lre  avcc
les deux adversaires,  et, ils se seraient bien acconlmo(l&s
(1’un r4gime qui leur aurait perrnis  de faire fortnue aux
cldpeus  de l’un et de l’autre. Bonaparte avait traitd les
Auglais de nation de boutiquiers, et les Yankees  ne
clelnandaient  qu’h prouver q~l’ils 4taieut les dignes fils de
ces gens les plus uti]itaires du rnonclc. Lorsque le gon-
vernernent  arndricain se plaignait k N“apol&on  du blocus
continental, “ Ai{lez-llloi k ramener  la (;rallde-Bretague
~~ la raison, disait-il,  et nous uous entencirons  en sl~it e.”
Puis, lorsque  le cabinet de lVashiugton se tournai t dl~
c6t4 des ministres c1 e Georges  111, pour protester  c(>ntre
la police arbitraire excrc+e sur Ies u~ers, ceux-ci r4poll-
(la.ient  : “ ~r~tez-llous  lnaiu forte coutre le l)erturbat,eur
(le la paix publique  et nous vous ferons  (lCS concessions.  ”

En~barrass&  par ce (lilemne, Jefferson eut recol~rs ?i
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une mesure extr6me  qui n’eut pls le sucebs  qu’il en
esp~rait ; il s’avisa (1’un plan qui dans son idde ram&-
llerait /t la raison l’lln 011 l’autre  des belligerents, peut-
~t,re les (leux. ~~onnne les procluits cles Etats-Unis,  prdsu-
mait -i], leur Ataientj  in(iispensables, i] crut qu’en les en
privant tout h fait, il les contraindrait A rel~cher la
sdvdrit~  de lellrs rkglements.  11 fit done cl~cr~ter  la
loi ditc (le l’e?))fiu7’go,  qui ddfendait  I’exportation des
marchancliscs amdricaines, et la sortie  de toutJ navire
(les ports des ~tats-Unis.  11 est bien rare (lu’un homrne
ou Iln gouvernement  puisse  pr~voir les consequences
CIC SeS aCteS.  t~elui (~e Jefierson ell eut ~le ~)ien inat-
tendues,  soulevant des protestations plus fortes dans la .
A~ouvelle-~ngletelTe  et les Rtats (le l’Est qu’en France
et en Angleterre. De plus, l’en2/)a)yo  retenait  dans les
por~s  des ~tats-~Tnis la marine  marchande arn~ricaine,
qu i avait trollvd son compte  h forcer le bloclls;  car si les
risques dtaient grands, les profits s’~levaient  aussi  en cas
(Ie reussite  h cles ehifires  consi(l~rables. L’opposition h
cette loi devjnt. si intense clue les Et.ats de la ~~ou~~elle-
~ngleterre,  dans Ie but d’dchapper  A ces consequences
ruineuses,  song&rent  k se sdpa.rer (1u gouvernement
central pour repreuclre leur autonornie.  La. loi fut nlocli-
fi+e et remplacde par ul]e autre quj faisait la vje moins
(lure all commerce.

~ette derni?re s’appelajt  le ./Voll-i??tPrc(~/{?s(<  (I(;t, et se
c onteutait d’interdire toute relation commercial  avec
Ies belligdrant.s,  saris exiger l’immobilisation  cles navires
marcha.nds  dans les ports amdricains.

Jeflerson prit sa retraite ?~ la fin (le sa s(:coude  pr6si-
dence, et consacra  dhs lors son temps k la crdation  de
l’LTniversitd de la Trirginie.  Il vdeut ,jllsqu’ell  1826.
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Ses dernikres  armies  furent assombries  par les premi~res
ll~ttes  sur la question  de l’esclavage.  Avec tln instinct
presque proph+tique,  il eut la pr4vision (ICS t erribles
ddchirenlents  qu’elle causerait.

Il a &t& Ie vdritable initiateur de la c14n~ocratie  :~.l~~4ri-
caine qui n’a cessd &entourer  sa nldrnoire  d’un sentilllent
d’affectueuse  vdn~ration.



CHAPITRE  XXVII

JAMES NIADISON,  (1808-1816)

I&s difficulties  avec la Grande-Bretagne s’aggravent. — Le commerce
amdricain  est de plus  en plus g~nd. — Napo160n  abroge  les ddcrets
de Berlin en ce qui concerne Ies Etats-Unis.—La  Grande-Bretagne
persiste & exercer son droit de visite sur les navires am6ricains.
— Guerre  de 1812.

En arrivant au pouvoir, James lIadison, 41u pr&sident
au mois cle ddcembre  1807,  se trouva en face d’une
situation grosse de complications internationals.  Lirri-
tation des esprits  dt.ait  grande aux Etats-U”nis  vis-h-vis
l’Angleterre ; non seule:nent cettc puissance  persistait  &
interdire  l’Europe au commerce amiricaill,  mais elle
bloquait  les ports des Etats-Unis  et faisait arr~ter  tout
navire portant le drapeau .#toil& qui se risquait \-ers  la
haute mer.

Les  visites +~ bord des vaisseaux anldricai~~s  se faisaient
{le plus en plus nombreuses, et l’Angleterre  en enlevait
avec le n~oindre saris gene cles ceutailles de nlatelot.s
pour les transformer  de force en nlarins anglais.  On porte
i 600 le nombre cles prises faites par la {~rti~l(le-l;retaglle
et a 6,000  celni cle ces enrdiements forc~s.

Il y avait au fond de la querelle pll~s de n~otifs  d’aninlo-
sit~s que l’on n’en apercevait  ;i la sllrface. La (+rande-
Bretagne avait l’intuition  qu’il llii #tait ~l~e en Amdrique
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une formidable rival u qni Iui fcrait la guerre sur tous
les rnarch~s du monde. De lh une jalousie intense qui
se traduisit en actes  d’hostilitds  permancntes  h l)dgard
des Etats-LTnis.  Ceux-ci &taient  biel~ peu en 4tat de
rdsister aux r~glements imposds al~x nelltres par le gou-
vernement  anglais.  Durant de longues ann4es, Madison
partagea sur ce point l’a~-is de Jefferson, il sa~rOir que
ce serait  folie cle Iutter k main arm~e  eontre la l)uissante
Albion; qu’il fallait user de prudence et attendre l’aurore
de jours meilleurs.  Mais Madison 6tait un de ces homrnes
faits pour briller au secon[l plan, auxquels mauquent les
qualitds n&cessaires aux chefs d’Etat. L’influence  de
quelques  jeunes membres  du congr&s pleins d’une ardeur
belliqueuse finit par l’atteindre. La sagesse lui com-
mandant de contenir  leur fougue; sa faiblesse  Ie fit
marcher h leur remorque. Parmi ces anglophobes se
faisaient  remarquer Calhoun et Clay, qui se vantaient
de pouvoir faire la conqu~te  du Canada avec quelques
r4giment des milices  CIU Kentucky. La guerre fnt d4clar6e
le 17 juin 1812,  & la suite d’un message de Madison, en
date du ler avril de la m~nle ann~ej  recommandant  cette
mesure extreme. On apprit quelques  semaines  plus tard
que les arr~tds-en-conseilj  causes de la guerre entre les
deux  pays, avaient  6t6 abrog&s avant la rupture officielle
des relations eutre les deux pays. On n’en passa pas
moins  outre,  d&cid& qu’on dtait d’humilier l’~ngleterre.
Le congrbs ressentait  &autant plus d’irrita.tion  contre
Ie cabinet de Saint-James que ~apoldon  avait annul~ les
d~cret.s  de Berlin  et de l~ilan, acte de gdn~rositg qui
rendait  encore  plus odieux Ies rkglements de la Grande
Bretagne. I

~~ne suite de querelles interrninables  avec l’Angleterre

.
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avait faitl  prendre cette resolution si inopportune aux
yel~x de ,Jeffrrson. Hans a.rnl&e,  saris fl ott e, Madison
ne se ]angait-il pas en aveugle  dans une aventure  bien
al&atoire ? On eonnait  les cldsastrenses  canlpagnes de

J.4MES  MADISON

1812  et cle 1813  au Canada;  les troupes aul~ricaines,
repouss&es  sur les bords des grands Iacs, battues  h Lacolle
et k Cllateauguay,  ne possddaient pas, vers la fin de la
guerre, un pol~ce dn territoire  qu’ell  es s’dtaient  flattdes  de



conqudrir  en quelques  semain es. C’4tait  1111 (l~sast.re
plus grand quecelui ~1[~  ~77.5-
Apr&s la chute de Napo140n,  il fnt possible  ~~ l’Angle-
terre d’exp4dier  en Amdrique  de nouvcll es t rou].)cs.  En
1814, l’amiral Cockburn  et le gdn~ral  Ross d~barqucnt
sur les rives du ~otomac  et marchent contre  Washington,

avec 7,000 soldats de l’arrride de Wellingtoll, (lcs v~t~rans
de la guerre  ~Espaglle qui  clepuis sept  anndes n’avaient
pas couch~ ailleurs que sous 1a tente. La capitale  se

rendit  avant  que ses ddfensellrs eussent brfi16 une

amorce. hladame  Madison  n’eut que le temps de quitter

la Maison  Blanche  en toute  ll~te pal- unc portc,  pendant

que Ies An~lais entraieut  par uue a-~~tre.
1.e chroniquc  rapporte  que Ie g+u~ral Ross se pr~cipita

clans la chambre des reprtsentants  et que montd sur le
fauteuil clu Sl}eake~-,  i] s’~eria : Sk(Lll tkis harbo~LI.  ofya~~ke~
(ivnioc}.acy [)e b?! l’necl Y A Zl,fo )“ it skall.~~j~: ~(,qe. Il parait ( ~ue

‘la r~ponse  fut affirmative,  car ordre fut donn4 (Ie lllet.tre
le feu au Capitole et k tous lcs ~difices  pub]ics.

La victoire remport4e h la Nouvelle-orl&ans  par .le
g~n~ra.1  Jackson fut un des rares faits c~armes de nature
h consoler les AmAricains  de leurs malheurs. Disons
cependant que 1a fortune de la guerre les favorisa beau-
coup plus sur mer que sur terre. Le congrks  n’avait  pas
cle flotte h opposer h celle de l’-%ngleterre,  mais un
certain nombre de fr~ga.tes  qui, dans des rencontres al-cc
des vaisseaux isol+s de l’ennemi,  soutinrent  avec a~-an-
ta.gc I’honneur du pavillon anl&ricain. Enfin la l~aix fut
conclue, en 1814, par le trait~ de {+all(l qui d&n~ontra  bieu
l’inntilit& de 1a dernikre guerre, car il n’y fut nullernent
question Cles  causes de la r17pture entre lcs dcux pays :
Ie (ir[)it  de visitcr  les vaisseaux neutres qne l’-~ngleterre

.



[’x(’r;ait avec si peu tle managements,  l’enrdlernent forcd
(les matelots pris sur les navires  amdricains  dans les
ca(lres (Ie la fl otte ang]aise. lla(lison et le congr&s se
frouvai(’nt trbs l]eureux cl’~tre  sortis  de leur dquipde, et
s’al~all(lollllbrel]t }t Cles  manifestations cle joie auxquelles
la gloire restait &trang&re,



C;HAPITI%E XXVIII

JAMES  NION1lOE (1817–~s~5)

Popnlarit6 du pr~sident. — La c61&hre  doctrim  MoYtroe. — Wvolte  des
r6publiques hispano-am6ricaines.  — La question  de l’esclavage,  —
I,e compromis du Missouri. –. La Fayette  aux Etats-Unis. !

I.e colonel Monroe,  v4t4ran  de la guerre cle yind6-
pendance,  rempla~a Madison & la Maison Blanche.
Personality  marquante clu parti ddmocrate-r~publicain,
il avait &t& &lu saris opposition,  faute d’un adversaire,
car k cette Apoque les fdddralistes,  clirninu~s  en nombre
et ;I la veille  de clisparaitre  de la scbne politique  des
Etats-Unis, ne s’~taient, pas sentis assez forts pour
livrer bataille  i l’ennemi. Imbu au m~me  d6gr& que
Jefferson  de l’esprit amdricain,  de cette espbce parti-
culibre de patriotism  poussd  k I’exc&s qui prend en
France le nom de chauvinism et de .~in.~oisnz  en  Angle-
terre, il incarnait en Iui les pr&jug&s et les ambitions
des masses. Sa popularit&, qui &t.ait trbs grande lors de
son dlection,  fut portde & I’apogde par la promulgation
de la doctrine  Monroe.

Depuis plusieurs  anndes, Ies Etats-LTnis  suivaient
avec int&r6t  la Iutte engag~e cntre l’Espagne et ses
colonies amdricaines qui avaient proclamd leur ind4pen-
dance. De 1811 k 1822, la Colombie, Ie Chili, le Pdrou,
sous la conduite de Bolivar, le plus cdlbbre des r4volu-

18



tionnaires  de I’dpoque, et enfin Ie llexiqlle, Ltaiellt

successivement  entr+s dans le mouvcme]lt  insurl’ec-
tionnel. Lopinion publique  aux Etats-Unis  nc pol~vait

rester  &tran~&re b ces soulevenlents  qui r:lprjelaiellt  c~llli
(le 1776. La presse et la tribune  retentissaient  d’expres-

sions de syrnpathie h ~afiresse des rebelles; partout  .

l’on portait Ieurs conleurs et lC chapeau k la Bolivar
devint & la lnode. De la multitude  l’excitation  fit son
chemin au congrbs,  oh Henry Clay et Calhoun ne ces-
saient de ddnoneer la tyrannnie  de l’Espaglle  et cle
plaider la cause  des Hispano-amLricains.  Enfin le con-
grbs invita le pr~sident & reconnaitre  leur inddpendanee
et Monroe  se rendit & son ddsir (1822).  ~e dernier ne
devait pas s’arr~ter  en si beau chemin. Soup? onnant
que la Sainte-Alliance  ‘1) l)ourrait  biell sc porter aLl
secours  de l’.Espaglle contre ses colonies,  ~roll~oe l)rit
position  contre cette intervclltioll  prol~able,  ~~iell {Idci(li
k la pr&venir.  C’est  alors (1823) qu’il lauga Ie fametlx
message auqnel son nom est restd attacllt! et qui intro-
duisait dans le droit public un ~lou~rel article, accept4
au jourd’hui  par l’Europe. Etendant les ailes  protec-
trices  de l’aigle  amdricaine sur la couv~e des nouvelles
r&publiques dent ~enthousiasme yankee avait salui
l’dclosion,  la doctrine  Monroe faisait sa~’oir h l’Europe
que les Etats-Unis  ne tolbreraient  pas son intervention
dans les affaires  du continent  occidental.  L’oncle Han]
crdait aiusi h son profit ul~ protectol-at  qui llli pernlet-
trait de ddvorer, si bon Iti seplblait, les r4p~~l}liques-

(1) La Sainte-Alliance 6tait une Iigue  collcl~le entre la Russie, l’.Au-
triche et la Prusse,  apr~s la chute de Napo140n,  dans Ie but de r~gler
les relations entre Ies peuples, de combattre Ie progr~s des iddes rdvolu-
tionnaires en Europe et aussi d’empacher le rel~vement de la F~ance.



s{k’lu’s, el) tout on en partie, comme le 3 ~cxique  et Ie
‘~exas l’apl~rirent  plus tard h leurs ddpens.

Ce l~l~s~ii~~  qui porte 1~~ date du 2 ddcen~l)re  1823, est
r~dig~  dans ce style  plein (1’cl~lphase  que les diplomats
aul~ricains  semblent afiectionner. Il n’est pas toujours
facile de saisir lit peusde de ]’auteur,  au mileu de cette
enfilade de p4riocles  ronflantes. Heureusement que la
mauiire de dire de Monroe se fait plus pr~cise  et plus
claire lorsqu’il touche au point capital  de son @uvre.
~ous  en eiterons seulement quelques lignes qui rendent
parfaitement son id~e et sur le sens desquelles  il ne
saurait y avoir de doute ;

“ NTOUS devons & la l~onne foi, & uos bonnes  relations
avec les puissances,  de ddclarer que no us consid~rerons
comme une atteinte h notre paix et k notre sdcurit+  to?~te
tentutice de let~rpartpour  itendre leur s.q.~tkme  d ~~ne portio?z
y~kelconquti de cet hdmisphire. NTOUS ne sommes  point
intervenes, uous n’interviendrons  pas dans les colonies ou
les d~pendanees que poss~dent  telles  ou telles  puissances
europ&ennes : mais qua?zt at~% goucerzements  qui ont

(Ldclu:rd Zc[irs  i?tdkpenda~~ce et ~ont maintentle et, pm?. de
.~t~stes et hautes r(~isons, en ont obtew(~ la f“econnaissunce
de nott”e part, ?tous serions fol’cks d’er~cisager toutti inteY-
positio}h  en ct~e de les o]?priwor o~L dexerccr  f6rt conlr61e

~lt6e/conqvL(~  sur le~~rs dtisti?zkes COWI me la man~jistation  d’u?le
{disposition hostile ti~zcers [es Et ffts- U~Lis.  ”

Cette doctrine ddcoulait  des declarations  antdrieures
des gouvernemel~ts des Etats-LTnis. Washington avait
conseilld h ses concitoyens,  en prenaut cougd de la vie
publique, de se tenir h ~+cart de la politique europdenne
conseil  qui comportait l’exclusion des &trangers  des
affaires  amdricaines. Jefferson ttait al14 l)eaucoup plus



loin et avait fortement engagd Monroe  k mettre les
gouvernements  d’outre-mer  en derneure de s’occuper
exclusivement  des questions  int~ressant  l)anciell  moude.
En fin de compte,  la doctrine Monroe  dtait I’expression
des iddes courantes  chez nos voisins depllis un quart
de sikcle et r6ponda.it aux vmux du peuple.

Au d4but de son administration, Monroe parcourut
les Etats-Unis  en tous sens. Partout Ie peuple se pr4ci-
pitait h sa rencontre,  heureux d’~tre accueilli  par le pre-
mier personage  de ~Etat avec une cordiality  tout h fait
d4mocratique. Son grand sens pratique l~li fit voir que

le d~velopperneut  extraordinaire du pays exigeait  des
moyens  de communication  plus dtendus  qlle ceux qni
existaient  alors. 11 encourage  les entreprises  de travaux
publics  et sous son administration, Clinton cornmenqa  le
canal Eri6, long de 600 mines. Celui du Iac Champlain
et de l’Hudson date de la nl@nle Apoque.

Monroe favorisa l’aunexion de la Floride ; l’Espagne
eut Ie bon esprit de vendre  cette province depuis long-
temps convoitde par les Etats-Unis, et que la guerre Iui
au?ait tbt ou tard enlevde.

Il&re de la bonne entente,  the era of good feeling, telle
est Yappellation  qui d4signe le rdgirne Monroe. Les
f4d4ralistes  dtaient  disparus  et Ies r&publicains  se trou-
vant saris adversaires,  ~esprit de parti somrneillait.  La
paie et l’harmonic donnbrent  un dlan inconnu jusqu’alors
aux affaires  et la fortune publiqne suivit nne mare he
ascendance.

Cest toutefois durant cette p&riode b~nie  des histo-
rians, que parurent Ies premiers  nuages avant -coureu rs
(Ie la tcmp~te qui, quarantc  ans plus tard, &branla l’Union,
portant la ruine et la mort sur le paj-s.  I.es pbres ~e la
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(;ol~st,itlltio]l,  comme  I1OUS  I’avons dit plus haut, n’avaient
pas 0S4 trancher  la question  cle l’escla}’age,  sentant que
la force (lo coh4sion qui souteuait l’&difice n’aurait  pas
r~sistd  au choc qu’une tentative  (1’abolition de la servi-

J.411ES  MUNROE

tl~(le I[li aurait imprimde. Uependant,, (l&s 1790, eette  ques-

tion  se l~osait  & I’horizon comme un point  noir, plein de
menaces pour l’avenir. ~ranl~lin et ull ~rand nombre de

~)hilauthropes priaient  le ~ongY&s dc d&crdter l’4mancipa-
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tion des noirs. (;onlnle  nous l’avons  Yllplus haut, lil

chambre  des repr&scnta~lts  d&claTa son illcomp&tencc

dans l’esp&ce, afirnlant en nl~nle t)enlps qu’il  a~)l)artenait
& chaque Etat  (ie maintenir  ou (1c supl)rimer  la servitl~d(}

dans ses Iimites. ‘1) N“e faisons l)as flux ~tats  (lu ~’or(l

l’hommage  d’une sup&riorit&  morale  et intellectuelle sllr
l’autre  partie  fiu pays, parce  que l’esclava~e  n’~tait  l)as

toldrd au Massachusetts  et chez ses voisins  ; l’absenc(:
de la servitude  (le ce cfit.d s’explique  par Ie fait, que 1( I

travail  libre leur dtait l)lus utile, plus profitable  q~~e
celui (les nbgres.

Les deux sections d~~ pays avaient v&cu en paix
jusqu’en 1820 sur ce sLljet ; il avait dt~ convenu qu(’
chaque fois que le Su(l ferait entrer  un nouvel  Ltat dans
l’~nion il cn serait aussi admis  un au ~ord,  afin (le
ne pas rompre l’dquilibre  ql~i existait  dans la rcpr4sen-
tation des Etats all s+nat. Ell 1820, la (Icmande &a(l-
mission  dans l’Union faite par Ie Missouri  remit tout ell
question.  Cet Etat se trouvait au nerd de la rivihre
Ohio au-delb de Iaquelie la servitude dtait proscrit(’.
llais  cjn alld,guait d’autrc part qu’il n’6tait qu’un d6menl  -
brement de la Louisianc,  admise dans l’Union au titre cle
province k esclaves. La question ~tait 6pineuse et les
partis en pr~senee  cldcid4s k ne rien colder de leurs droits
respectifs,  qui paraissaient aussi bien foudds k droite qu’~1
gauche. Il n’y avait plus lL recnler.  11 incomfiait au con-
gr+s dab order de front le problhnl  e a llqu el ll~ashi ngt.oll
et les autres p&res de la constitution n’avaient  pas 0s4
toucher.

.Aprbs la gllerre de l’in(l Lpen(lanee, La Fayet t e avait, /~

(1) Voir cette r4sollltion,  page =1.

.
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ma.intes  reprises,’ sollicit~  son ami de travailler avec lui k
t~n plan d’emancipation  graduelle  de noirs : “ Unissons-
310us,  ~crivait-il,  pour acheter une petite propridt~ 0/1
nolls  puissions essayer daffranchir les n&gres et de les
employer seulernent  comme des ouvriers de ferme. Un
t el (+xernple donn~ par nous pourrait ~tre suivi et si nous
rdnssissons en Am6rique, je consacrerais avec joie une
partie de mol~ temps & mettre cette  idde & la mode dans
les Antilles. ~i c’est nn projet bizarre, j’aime mieux
~tre fou de cette mani+re que d’etre jug~ sage pour une
collduite oppos4e.  ” A cet a.ppel, Washington  se conten~
de r+l)ondre : “ Le plan que vous me proposez,  rnon cher
marquis,  ponr encourage  l’emancipation des n&gres  dans
ce pays et le: faire sortir de l’esclavage,  est une frappante
prenve de la bienfaisance  de votre cmur. Je ierai
heurellx  de me joindre h vous dans une ceuvre  si louable,
mais j’attends pour entrer dans le d~tail de l’affa.ire le
moment  oil j’aura.i le plaisir  de VOIIS voir. ” 11s se ren-

con t.rkren t au tours de l’annde 1784. Leurs conversations
dnrent  saris doute ronler  parfois sur ~esclavage, et

ll~ashington  fit comprendre  & son ,jeune ami que leur
pl]ilantrophie viendrait  se heurter  aux intdr~ts des pro-
pri~taires  qui regardaient  Ie travail  des noirs comme

une dcs assises de leur &tat social. En tout temps les

hommes se font des principes  qui s’accommodent  avec

Ieurs int~r~ts. ~eux-ci  obscurcissent la vue et font voir

sous des couleurs  acceptable d es choses qui blessent les
l.e~a,rC~s  dll ~este de l’humanit~.  Le Sud el~ ~tait arri~r~

h considdrcr  l’esclavage  comme une institution  bienfai-
sallte  et pOUr les maftres et pour les esclaves, comme un

esp~ce de rd~ime patriarchal  qui faisait revivrc les
In (-eu rs des premiers  ages du mend e.
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Il fallait sortir de I’impasse,  liquid(>r pOUr le moment
la terrible succession que les pbres de la Constitution
avaient 14gu&e  h la post~ritd.

Les Am6ricains  avec leur tenlpdralllellt  d’anglo-saxon
qui leur permet  de supputer  les avantages et les incon-
vdnients  cl’une situation, se ddcid~re~lt en fin de compte
h accepter un comprornis  qui ajournerait  pollr Iollgtemps
la solution de la difficult,  s’il n’y mettait pas fill pour
toujours.

Il se rencontra,  heureusemel~t, dans la personne  de
Henry Clay un homme de juste milieu assez influent
pour offrir une transaction  acceptable au Xord et an Sud.
Repr&sentant  le Kentuclcy A la Chambre,  Clay dtait, au
dire de ses contemporaillst ulle individualit~  hors de
pair, jugemellt que la postdrit~ n’a Pas ratifi~, Dans la
question eu litige, il ne s’~tait  el~gag~  ni d’~11~ cbt~ lli ~le
l’autre,  et son I]om ne soulevait pas ces profondes anti-
pathies que le champion d’une cause  provoque g&n4-
ralement. Gr&ce  h son double prestige  (Thomme d’Etat
et torateur,  il fit agr~er  le c~l~l~re c0~~71?~’Ol~t~s  du
iWisso?L~i,  qui a donn& un r~pit de trente armies aux
Etats-Unis. D’apr&s ce pacte, le ~Iissouri entrait dans
yUnion (1821) comme &tat esclavagiste,  mais  avec la
stipulation  expresse  que l’esclavage  serait prohibd au
nerd de la ligne 36.30, frontibre mdridionale  de cet Etat!
interdisant h jamais la servitude k l’ouest et au nerd du
i~issouri.  Comme ~entrde du NIaine (lans ~Union  se
faisait & la m~me  $poque, l’~quilibre  entre le NTord et le
~ud ne fut pas rompu dans la repr~seutation  au s~uat.
Le fllissouri  coIIIpro?/~isc fit pousser un soupir de soula-
gement  aUX alllis de la concorde, mais les plus clair-
voyants ne se faisaient  pas illusion sur sa. dur~e.  llollroe
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et Calhoun, membre de son cabinet, que nous retrouve-
rons plus tard aeharnd k la d4fense  de ~esclavage,  ne
regardaiellt  la paix que comme une trkve, persuadds
qu’ils dtaient, que cette question s’imposers.it  encore
avec de nouvelles complications h l’atte~ltio~l des llommes
d’Etat am~rieains.

.4u mois  d’octobre  1824,  IIouroe eut le plaisir de
recevoir, comme l’h6te des Etats-Unis, son ami La
Fayette,  invit& par le congrks & faire une visite  au pays
dent il &tait, selon son expression,  ” Ie soldat  et ~enfant
adoptif.  ” La rencontre  de ces deux vieux compaa~ons
d)arrnes  au d4clin  de leur carrikre,  dvoquait tout glorieux
pass& et un lnonde de souvenirs.  Le lroyage  de ~~a
Fayette  h travers cette contrie,  jadis arros6e de son
sang, ressembla & une rnarche triornphale.  Partout  il
dtait accueilli cornme un souverain.  Aucun nom n’est
restd plus pol}ulaire aux Etats-Unis Clue celul. du
g~ll~ral  que ~~asllillgtoll  ainlait h l’&~al d’un fils. Le

con~rks, comme  tdnloignage  de reconnaissance, lui vota
ZOO,OOO ~~ollars et La Fayette retourna en France
conlbl& d’honneurs, le cmur plein de gratitude  pour le
pays qu’il regardait comme sa seconde  patrie. Sa corres-
pondance  avee 310nroe  nous a conserv4  les impressions
que lui laissa son voyage. La r~ception  de La Fa~-ette
fut le dernier  acte officiel de Monroe qui se retira de la
vie publique en 1825. Avec lui se ferrne la liste des
presidents  choisis parmi les hommes de la R+volutioll.
Il mourut le 4 juillet 1831:  coincidence  singuli~re not4e
~ la mort de deux de ses prdddcesseurs,  .~clams et
Jefferson, qui eux aussi rendirent  le dernier  soupir le
jour anniversaire  de la declaration  de yind~pendanee.
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.IOHN  - (< T-lXCEIT AD.4XfS ( 1825–’
-—-—

.Xdalus est accus6 ~avoir  ohtenu la pr6sidence au mo~ren  de la corrup-
tion. — I.es partis act~]els aux Etats-Unis  prennent naissance sous
so]i administration.  — Nouveau  tarif des do~lanes.  –- D6but du
r(~gime  protect ionn iste aux Etats-Unis.

3~0nroe  ayant d~cicl~  de pren(lre sa retraite k l’expi-
ration ~le sa pr4sidence,  ~luatre  candi(lats,  le g~ndral
Jacl<soll,  John  Q. Adams,  Henry Clay et Cra\vford, se
lllirent sur les ra.ngs po~lr se IIisputer sa succession.
,(’(~nln~e  aucun (l)eux lle rdussit it oktenir  lc nombrc (le
voix ll~cessaire  (la lllajorit+ ties sufiagcs  (111 collbge
&lect oral) pour rendre  l’dlectioll  vali~le, le clloix (Iu
pr&sitlcnt  re~-int  ?~ la cllambre des reprdsentants  (lui
~appela  A (lams it la supr~llle  Yllagi stratllre (1c la r~P~~-
IJli(]ue. (“’&tait  tln l]omme  dnergi~lne,  d+daiglleux de la
poplllarit~  et antipatlli(l~le aux nlasses & raison de ses
allllres (1’firistocrate,  prises au contact  ~les gran(ls sei-
gl~el~rs  (l~l~:~l~t  ~a, Carri?re (1’anll )assaflcllr  aupri’s de
])lllsieurs eours europdennes.

Henry Cla~ avait al)an(lonn~ la partie, et to~lte  son
influence et celle de ses anlis, nlise au service d’Aclams,
assurkrent  son Alect.ion. Celui-ci s’ell]pressa  (1’appeler
Cla~- au poste de secr~taire  {1’Etat.  (’ette nomi~ation
fit ponsser de l~allts cris ;k ,Ja.cl{son et ?i SO1l parti.



C’4tait  le prix de latraf~is~ll} ~lis~~i~~nt-ils, 1~] )lci~ (~esservices
rt?ndus  par Clay k Adanls. 1,’accusation (Ie corruption
dirig&e contre le pr~~i(lellt  ~t son ~llillistr~~ lle ])llt jalnais
~tre dtablie.

Si I’dpoque de lwollroe  a~r~~it ~-11 le r~gl~e ~le la paix,
celle d’Aclalns  fut nlarq u4e par l’acrilno]lie  (Ie discus-
sions acerl]es. C’est  1~ ~ette  da.t[’  (~u~ Yenlontc  l’Ori@ne
des partis qui existent alljour(l’llui  aux Et:~ts-Unis.
Ada,nls se rdclanlait  cles f~d~ralist~~s,  ( l~li l~e conlptaic~nt
plus cornlne organisation politi(lue ~~t (lent .l’hdri~.ge
&tait  pass~ aux nationaux r<f)llb]icaills,  all x ~;higs,
con~nle  on Ies appelait  parf(~is.  A fa f:lct.ion aclverse
conllnandait fe gdndral Jackson, fe chef  cfcs (fdnlocrat,es,
qui pr~teudait  s’inspirer des iddes de J(~fierson.  I~’at~,-
chetneut  h l’union, fe resl)ect  all x (froits des l~tats, la.
soufnission  aveugle  aux volollt(~s popllfaires, tel dtiit le
progranlnle des (:fdnlocrat  es, qui l)uisaient fcur force
surtout dans le ,Sud et l~renaient  l’escla.~-age sous leur
l)rotectiol~.  I>endant de fongues anndes,  c(? f)arti four-
nira des presidents  ;~ la rdpublique.

Il J’ cut, SOUS f’acinlillistra,tio~~ -~(fall~s, ~~~,  re~~~a~lie-
nlent s&rieux du tarif dans Ie sells des iddes protec-
tionnistes. Les prenliers  droits A l’ilnl~ortatiolk  sur les
nlarchandises  4trang&res  (fatfiient (Ie l’al]l]<e  1816,  et —
chose  qui parait singulikre (Ie f )riule al)or(f, au regard
de lyopposition  acharn~(> quc~ fe Hll(l fit, en 1824, h
cette politique-e’~tait (’afflouu, flui avait alors r+clauli
uu rel&venlent  du tarif eoulrn{~ ll~esurc  ~fe rel)rdsailfes
contre l’Angleterre,  qui g~nait l’inlporta.tien  chez elle
d u coton a fndricain. A cette ~~)o(~ue, (.’alhoull  soute-
nait, aiusi que tous Ies Etats  {i esclaves.  que le rdginle
(fe fa protection favoriscrait  l’d!tablissenlent  de noln-
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breuses  manufactures  auxquelles le Sud fonrnirait  la
n~ati&re premikre. Sa pr~diction se rdalisa ; mais, par
malheur,  on ndgligea de fonder la filature /t cdtd du
champ de coton, et la NTouvelle-Angleterre,  qui avait
d’abord vu le nouveau tarif avec un mauvais wil,
saisit bient6t tout le parti qu’elle en pourra.it  tirer.
r)es manufactures s’dlev$rent  partout au ATord et, en
1824,  ses reprgsentants,  mis en appdtit par lellr SUCCAS,
r~clam~rent un relkvement  de droits qui frappaient une
foule d’articles  n6cessaires k l’agriculture et aux plan-
tations du Sud. L’opposition ‘~ cette augmentation
(Vin~p6ts  se fit violente et ses adversaires la ddnoncbrent
cornme une mesure arbitraire et tyrannique.

I.a lutte entre les deux grandes  sections  du pays,
sur le terrain 4conomique,  conlmenc6e  h cette Lpoque,
se continuers  jusqu’a nos jours. On verra, sous ~admi-
nist ration de Jackson, Ie ~ucl agricultenr,  exasp4r4,
l~r~t & risister, ~n[l~lt~ 3)Yilita)”i, h ce qu’il appelait  les
exactions de l’inclustrie  de la Nouvelle-Angleterre.



(; HAPITRE  XXX

LE GtiNkRAL ANDREW JACKSON (1829–1837)

Portrait dnG6n6ral.Jwkon,  levainque\[r  delabataille  dela Nou\7elle-
0r14ans -– Ilintroduitaux  Etats-Unisle principe: duspoilsystenz.
—Rel&vement  desdroits  dedouanes.—Le  Sudoppos6au  nouveau
tarif, —Menace  &insurrection Ala Caroline da Sud.— La doctrine
de la nuLl(@ation.-I,es trois grands orateurs de ~6poque : Henry
(;lay, Calhoun  et lVebster.

La ellr(~nique du temps racoute que, lors du vote
d’une adresse  de reconnaissance  k Washington,  au
moment de ses adieux h la vie publique,  il se produisit
au sein du congr&s  quelques rares murmures  de dissen-
tient et que, parmi Ies malcontents,  uu jeune d4put6  ~
(1u nom d’~indrew  Jackson se fit remarquer entre to us.
Hor~II~le  tout cl’une pibee,  d’un caractbre  violent et
en~port&,  il tenait,  de ses premibres  anndes  pass~es  dans
les camps, uue rudesse dent les .honneLlrs  m~me de la
pr&sidence, k Iaquelle il fut appel~ en 1829, ne Ie ddbar-
rass&rent ,jamais. La frontibre des Carolines qui l’avait
vu naitre, formait alors la Iimite  extreme de la civi-
lisation  du cOt4 de l’ouest,  et ses int,r~pides  colons,
toujours  en guerre  avec les Indiens, avaient k r&sis-
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ter aux surprises  de ces derniers, Iorsqu’ils  n’atta-
quaient pas eux-m~mes  leurs b elliqueux voisins. C’est
dans ce milieu que Jackson avait fait son appren-
tissage de la vie, et il en dtait sorti batailleur  comme
pas un. On rapporte que la contradiction le mettait$
hors de lui et ~emp~chait  parfois  de parler. Soldat
intr~pide, il devait h sa victoire de la Nouvelle-0r14ans
— seul avantage s&rieux remportd par les Amdricains
sur les Anglais dans la guerre  de 1812– 14 — une
graude partie de sa popularity.  Toute observation
prenait, A” ses yeux, les proportions  d’une attaque, et
gare h ceux qui s’opposaient h ses desseins, car il ne
savait ni oublier ni pardonner. La passion politiq ue
primait ehez lui la justice, et tout en se r~clamant
de Thomas  Jefferson, l’avocat des droits des minorit4s,
il n’en reeonnaissait aucun h ses adversaires  vaincus.

~’est Andrew  Jackson qui  mit en pratique  la doctrine
am&ricaine qui a prdvalu depui~ aux Etats-Unis:  ~ 2~x
vainquet~rs les dkpotLilles ! Le spoil syste~]~  lui fit desti-
tuer tous les fonctionnaires  du service civil nomn~6s
par ses pr&d4cesseurs. Il alla jusqu’a envelopper  dans
cette proscription du personnel a.drninistratif  des v4t4-
rans des guerres  de la revolution. Rien ne put le
fl~chir,  exceptd la flatterie. De basses adulations  valu-
rent la conservation  de leur charges  & ceux qui con-
naissaient  sa vanitd et surent la caresser.

Une fagon de gouverner aussi radicale dcvait attirer
h sw suite tous les aventuriers de la politique, en qu~te
(1c places. Aussi,  le vit-on arriver dans la capitale avec
une ldgion de gens saris aveu, acbarnds  k r4c1amer le
prix de leurs services. On aurait dit une invasion de
barl]ares d’une  nouvelle espbce.  Sa tact.iqlle dtait bien
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faite poLIr rallier & son drapea.u la ]nasse (le yeIIs saris

conviction qui ne cherchent dans la politique qu’un moyen
d’existenee,  et elle assura sa r4&lection & la pr&sidence
ell 1$:32. Jackson fut le prcnlier pr&sident  vrairnent
issu du peuple.

Le compromis  du NIissouri  avait bien nlarqu+  ~6cart
existant  eutre les ic16es  des cleux grandes  sections g&ogra-
phiques du pays et leur conflit d’intdrets.  Cet dcart va
n] ailltenant s’&largir  dllne faqon alarmante et avec les
menaces d’une guerre civile que l’&nergie de Jackson
vint arr~ter k temps. La ~ouvelle-Angleterre  devenait
de plus en plL~s ~pre au gain. I,e tarif de 1823, qui
sur41evait celui de 1816, hien que demandd  par le Sud
dans uue heure &in~pr4voyance,  ne rdpondait plus k la
ral)acit4  dIL ~Tord  ; il fallait, pour la contenter, encore
augmenter  les droits  a l’importation.  A la session de
1832,  le Congr&s  r~visa la ]Agislation douani&re,  nlalgr4
les protestations  des Etats  agricoles,  qui qualifi&rent la
mesure  uouvelle de ‘‘ hill cles abo?ni~~atio?~s. ” D7apr&s  le
raisqnnement  de ces derniers, le tarif leur faisait sup-
porter tout le fardeau des ddpenses du gouvernement
central,  car le Sud, ~riv6 de manufactures  et ne produi-
sant que du coton,  du sucre et du tabac, on paya.it tribut h
l’industrie  du N’ord,  ou bien au fist s’il achetait  des
ma.rchandises 6trang&res,  car cc dernier tirait alors
]]resque tous ses revenus  des impbts de douanes.

C’est dans la Caroline  du Sn(l que ropposition au
tarif causa le plus d’agit.ation. Une con~-ention se rdunit
h Charlestolvn, et ~on y formlda 1a fanleuse  doctrine de
la ?t7L/ifficatio?t,  sujet de tant de d~bats  acerbes  aux Etats-
U“nis durant de nombreuses  anndes. La ~t~~lliflcation,

c’dtait I’afirmation de l’autonomic  des k;tats.  l’afirnla-
19



tion cle leur droit de repren(ire leur sollveraillet~,  dans
le ca.s oh le gouvernernent central outrepasserait ses
poavoirs. D’apr&s  cette doctrine dent CallIoull s’6tait
fait Yavocat,  lorsqu’un Etat se t)rouvait 14s4 par une loi
f6d&rale,  il avait le droit de la d~noncer  devant une tour
de justice de YEtat et de la faire d4cr&ter inappli-
cable chez lui. C’&tait proclamer la dissolution de
I’Union h brbve dchdance. Pour se conformer  A ce priu-
cipe, la convention  d+clara que si, au mois de f~vrier
1833, le tarif n’&tait pas modifid,  la Caroline se retirerait.
de la Conf4d&ration. La legislature  de l’Etat, ernboitant
le pas aux agitateurs, d4cr&tait  la mobilisation d’une
force imposante  de miliciens pour parer h toute 4ventua-
lit6. Une partie du ~ud appuyait la Caroline. Rien ne
s’accommodait si bien au caractbre  emport 4 de ,J ackson
que la lutte, et la r6ponse h I’ultimatum an~laeieux  (le
Calhoun ne se fit pas attendre.

Le g4n4ral Scott re$oit irnmddiatement  or(lre de se
rendre  avec ses troupes h Charlestowrn, pendant qu’lme
sommation  est faite aux insurg~s d’abroger l’ordollllallce
de nullz>cation. La situation est grave, car personne ne
veut colder,  ni h droite ni h gauche. La ~uerre civile ~a-t-
elle 4clater,  se clelllande-t-on  partout. C)est  h ce moment
que le g&nie de la conciliation  apparait  encore  sur la sckne,
dans la personne de Henry Clay, l’instigateur  (Iu conl-
promis du Missouri. Il fait adopter par le cousrbs  une
Ioi qui modifie profond4nlent la legislation douauikre, de
fagon h 1a rendre  acceptable aux intdrets  agricoles.  On
repr6sente  A Clay que son interveuti on va climiuuer  ses
chances d’41ection  h la magistl~t[lre  supreme de son
ptys. ‘s Qu’importe ! r&pond-il,  ,j’aime mie~lx &tre juste
que president.”
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~.a conduite  c~u bouillant  Jackson, qni dtait appuyd par
les }{tatshesclavesj  dkslors infdodds  au parti d&rnocratique
Ies a\iiit profond&ment  blessds, dans leur orweil &autant
plus (]u’il se montrait  l’adversaire  d4termin& de la pro-

tection ne voulant, comme Callloun  et tout le Sud, qu’un
tarif appropri&  aux seules ndcessit+s  du fist. Mais le
pr4sident, tout en 4ta.nt un adversaire de la centrali-
st ion et un partisan cles droits des autorit~s  rdgionales,

I



n’adrnettait  pas qu)il ftit permis h Un seu1 Etat de se
retirer de ~Union h son caprice. Le tarif u~oclifi+  rendit
inutile Yordonnanee  de r~?~ll}ficatio~z,  dent il J] e sera
question de nouveau que vingt ans ]11 us tard. IIais les
iddes dent cette doctrine n’~tait clue la r+snlt,aute  restaient
profond~ment  ancr~es d~ns l’esprit CIcs populations
sudistes.

Pour elles, la conf4d4ration  amdricaine 11’dtait  qa’un
pacte terminable  au gr4 des parties contractantes, hien
qu’il soit question,  dans l’acte fundamental  de 1777,  de
sa perp~tuitd. La premibre conf~ddration n’avait  dnr~
que cinq ans, parce que les Etats ne s’dtaieut  d4partis
que d’une trop faible part de leur souverainet+ au profit
du gouvernernent  national. En 1789,  leur g&n&rosi~4
titait all~e plus loin. Comme  Ie pacte avait dtd refait
une seconde fois, ce pr~e~dent ne les autorisait-il pas
h arguer de sa dissolnbilit~  au gr+ des Etats qui n’j-
trouvaient plus leur compte  ! Lors du traitd de Versailles
(1783),  ~Angleterre  n’avait-elle  pas reeonnu la souve-
rainet&  de chacun des Etats, et Ies droits de la sonve-
rainetd ne ,sont-ils I]as il~dlidnables.  La conf4d&rat  ion
n’aurait At+, selon ce point de vue, que le rdsultat ~uue
d41dgatioll  de pouvoirs. or, la d~l~gation  est essen-
tiellement r4vocable.

La ~lt~llij(;(ltiofl  donna lieu h des d~bats  mdmorables,
auxquels prirent part Henry (;lay, Calhoun et R~ebster;
trois homnles d’Etat qui sont restds comme  . la lJIUS
haute expression de l’&loquence  parlementaire  an24ri-
caine.

Callloun  avait 4t4 Alu vice-pr~si(lent aux elections de
1828.  IIais, homme aussi  extr~n~e  dans ses iddes que
*Jaclcson  Yd.ta.it au p61e opposd, il ne devait gubre s’en -
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tendre avec le pr&sident  : la rupture  se fit avec Lclat,
et Calhoun repzrut  au s~nat,  comme l’ap6tre de la
~z~~llificafiion et partisan  du Iibre-dchange. 11 dtait. dun
ca l’act~re  chagrin, port~ & la solitude  et partant, au
m~-sticisme. L&loquence  chez lui se ressentant  de la
to[lrnure  singlllikre  de son intelligence  4tait souvgnt
l~~la,qeuse. Ces d~fauts  ne l’emp~chaient  pas de s’emparer
(le Yesprit des sudistes. Il avait, k la v4rit6, accept6
leurs i(14es et leurs pr4jug4s, Les convictions  de cir-
constance qu’il s’dtait cr~~es  pour les besoins de la cause
a~aient  fini p~r clevenir r~elles,  et il en arriva h d~clarer
sdrieusernent  que “ l’esclavage  est la base la plus stable
et la plus stire  des institutions libres.”  C’6tait  Y6vangile
des possesseurs  d’esclaves,  Lvangile inspir~ par l’intdr~t.

Ce sont ses erreurs  qui ~avaient rendu cher k ses conci -
toyens  qui, lorsqu’il  mourut,  se sentirent comme atteints
dans leurs affections les plus chires. Sur la tombe de
leur wand homme, ils inscrivirent ce seul mot: CALHOUN,
comme si le ra.yonnernent  de sa gloire etit franchi la
froutikre  dc son pays pour dblouir  l’univers.

L’dloquence de Webster  4tait &un tout autre ordre et
bi(~n sup+rieure ~ celle de Calhoun  et de Clay. Un
historien  d’outre-oc&an estime que ses discours n’auraient
pas c16par4 la tribune anglaise et les place au premier
rang de l’anthologie amdricaine. On retrouve en lui le
type complet  de l’esprit puritain, auquel il appartenait
par sa naissanee  et son dclucation,  llais  il dtait loin
d’avoir  dans les iddes,  la consistence  de son Lmule  pouss6e
chcz ce dernier j usqu’h ~iutransigeance. son caractbre
ondoyant  et, disons-le  aussi, son intdr~t ~entrain~rent a
une double volte-face sur deux questions  importances.
D’abord libre-dchangiste ddtermind, il fait du systkme
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&Adan~  Smith une d4fense regard6e  par ses amis  comme
irrefutable; puis, lorsque  l’ambition lui vint de remplacer
Jacl<son & la pr~sidence,  il orients ses voiles  du c6t& du
protectionnisrne  pour s’attirer Ies sn~rages da ATord.
Comme il fallait aussi capter le Sud, il passa, un b[’au
.jour, dans Ie camp des esclavagistes. Cette trahison, d(~nt
~inspiration  &tait trop palpable,  ports un coup terrible
h sa bonne renommde et acheva de le d4consid&rcr.
Webster lutta toute sa vie contre des embarras d’argent,
ce qui ne Yempechait  pas de prendre  des airs solennels,
frisant le ridicule dans une soci4t4 ddmocratique.  Il )-a
souvent  un com~dien derribre Yorateur, et l’habitude de
jouer les grands rbles & la tribune dtait pass~e chez lui
en seconde  nature. A force cle prendre au congr&s des
attitudes  dramatiques,  il avait fini ~~ar les apporter en
vine. On rapporte que dans une eirconstance oh on lui
prdsentait un billet  h payer, il r6pondit comme aurait
fait un souverain : “Let it be pai(i.” Son attachernellt  k
l’Union ue f14chit jamais et lui a inspir4 nn de ses pins
beaux movements.

Pour les hommes  de son temps, Clay r6a1isait  l’orateur
id4al. On faisait de longues courses pour ~entendre.
Le charme de son dloqllence  devait tenir k sa voix, k
ses gestes,  et & son actiou, car ses disconrs ne support(’nt
pas aujour~hui la lectl~re,  tandis que I’on trouve enc( ~re
du plaisir A Iire ceux de Webster.  Le comble de son
ambition aurait dtd d’arriver k la }>r~sideuce  ; mais la
d+ception Ie guettait h chacun de ses efforts teut~s pour
enlever le prix. .4 son nom resters attachd le titre de
pacificateur.

Ces trois puissances  personnalit4s  appurtenant  ~i des
camps ennemis, — Clay 6tait un ~da.tio?zal )“epub~ic(ln,
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t.~alhouu,  un d&nlocrate esclavagiste, Webster,  un pro-
t,ectionniste,  — se trouvbrent,  un ,jour, unis contre
,Jaekson. Celui-ci  avait VOU4 une haine inv&t6r&e & la
l~anque  des Etats-Unis, pr&tendant, comme Jefferson,
t~ue son existence  dtait une violation de la constitution.
En 18;31, le Congrksj ayant renouvel~ sa charte, vit
la mesure frapp~e de veto par le prdsident. Vers la fin
de sa seconde aclnlinistration,  celui-ci  prit sur Iui de
retirer tous les feuds ddposds par le gouvernernent
f4(i6ral  dans la caisse  de cette  institution,  pour les
r4partir entre quat re-vingt-seize  banques d’Etat,  dent
les direeteurs  6taient ~ sa ddvotion. Cest  cet acte arbi-
traire de tJackson qui le mit aux prises avec le puissant,
triumvirate.  Leur  410quence entraina  le congr&s h passer
condemnation  sur la conduite de l’autocrate.  (~elui-ci, au
‘comble  de I’irritation, ne se tint pas pour battu et r~ussit,
1~ force de man~uvres,  h faire bitier du journal du s~nat
la rdsolutiou qui lui iufligeait  un bl~me bien m+ritd.

11 se l~rdsenta., & la fin de son administration,  une
derni$re occasion de dormer  libre essor, ?~ son tenlp4ra-
]~]ent chicanier et violent. En vertu d’un traitd conclu
en 1831 entre les Etats-Unis  et la France, cille-ci s’~tait
engag&e h indemniser  Ies Amdricaius qui avaient subi
(les pertes & raison des guerres  de Napo140n. Comme la
France ne s’dtait  pas encore lib6r&e en 1834, Jackson
intima, dans son message au cong~&s,  q n’il allait dormer
ordre de faire des prises sur Ie commerce frangais jusqu’h
concurrence des huit millions  que Louis-Phtiippe  &tait
tenu de payer. Saus l’intervention de YAngleterre,  la
<~.uerre aurait dclat~.  La Frall~e versa la somme r~clam~e,e
tout en tronvant le proc~dd de Jackson  contraire h la.
courtoisie international,



Son administration, malgrd les agitations  l}olitiqnes,
fut prospkre, et le d(~parten~ent  cln trdsor annon?a qnel-
que temps avant la retraite de Jacl<son que tol~tc’ la
dette pnl)lique  des Etats-Ullis avait 6t4 acqtlitt4e, et
qu’il restait  encore  erl caisse ull exc~dallt (1(’ trente-sept
millions de dollars.
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Van Buren repr6sente les m~mes iddes que Jacksou. — Crise financibre,
suite des lois passdes sous ~administration  prdcddent.e.  — Le pr&-
sident doune ordre de disperser les groupes armds, r6unis  ~ la
frontibre pour pr~ter main-forti aux iusurg6s du Haut-Canada.  —
Lloyd Garrison inau~re  ~agitation anti-escla%~agiste,

Ylartin Van Buren,  l’ice-pr~si(leut  sous l’adnlinis-
tratiou de Jacl<son,  le relnplaga  en 1837,  ayant re~n -
portti la ~~ictoire sur ses concurrent,  le c41&bre orateur
l~cbstcr  et Harrison. l~ne amitid dtroite  le liait au
T’ieux  gdn+ral dent il partageait toutes les iddes. Pour
bien nlarquer que Ie r~ginle  nouveau n’6tait, au point
de \’ue de la politique, que la continuation du prdc6-
dent, Jael<son  se tint aux cdt&s de son successeur h la
cLr&n~onie  de l’inaugura.t.ion,  le 4 n~ars 1837. 11s se
rendirent au Capitole dans la nl~me voiture  : un carrossc

fait h. nl~nle les d~bris de la cott,stittltio?~,  la fanleuse

fr~gate  an~+ricail~e qui, en 1813, avait eapturd la G?Le)*-
r;+re, }’aisseau de guerre  anglais.

~djh & cette  Lpoque, la presse attach~e 1~ chaque

calnp s’att.aquait  avec une ~~iole]]cc extr~nle  aux chefs
politiques  du parti oppos~. Les journaL~x ~~lligs ne se

firent pas faute de tourner en ridicLlle les deux alnis, et.

ce fut surtout Van Buren qui  (Ievillt  Ie point de nlire



{Ie ces attaques. F’ersollne uc contestant  son habiletd,
ses talents  (1’organisateur,  qni avaient t:int contribud i
la r~dlection  de son ami; nla.is les M’higs voulaient faire
croire que sa personnalitd s’effa(;aitj  pour ne rdfldter
qllc Ics iddes de Jackson.

A peiue installd,  Van Buren vit mouter  it l’horizon
les nnages prdeurseurs d’un terrible orage. La legislation
finaucikre  de Jackson, en favorisant  la cr~ation  d’une
multitu(ie de banques,  avait zussi  ouvert toutes grandes
les portes aux speculations  et h l’agiotagc.  La cons&-
quence naturelle de ces opdratious  hasardeuses se pro-
duisit  avec une inteusit~ inouie. on conta jusqu’h 250
faillites dans une seule journ~e,  & Boston,  et la crise s4vit
avec autant de violence sur les autres points des Etats-
Unis. ‘routes les banqu(~s suspendirent  lenrs paiements
en espkce  ; lnais toutes n’all~reut  p~s jusqu’a la banque-
route, et bon nombre reprirel~t  lcLlr dquilibre plus t,ard.

Lorsqu’un pays soaffre d’un embarras quelconqne, le
peuple est naturellement port~ a en faire remonter la
responsabilit6  au gouvernement. 11 lui f:lut toujours
trouver une cause, vraie ou fausse,  au mal qui l’accable.

Dans le eo.s actuel, c’est sur Van Buren que s’abattit
l’orage  attir4 l)ar la politique (le son pr4d4cesseur.
Sa popularity souffrit (ie la crise et contribua h sa ddfaite
aux 61ections de 1840.

Une grande agitation rbguait  au Canada h cette dpoque:
ses habitants y &taient en g~~ erre avec les gou~’ernellrs
qui, cherchant  & concentrer  tout le pouvoir entre leurs
mains ue cessaicnt  de eontrecarrer  la volont6 populaire,
exprin~~e  par les chambres d’assemb14e  de Qudbec et de
Toronto, Il s’ensuivit  une double  prise de boucliers &
l’est et h l’ouest,  les insurg~s  comptant,  pour r&ussir,
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sur l’interventioll  des Am&ricains qui la leur avaient fait
~sp&rer. On vit s’assembler  h la frontikre, sous les ordres
de Van Rensselaer, des groupcs  d’inclividus disposds &
pr6ter main-forte aux Canadiens  d’aprbs  ~entente con-

DA~EL WEBS~R

cert$e entre les tihefs du mouvement et leurs amis de
NTew-York. Mais au moment oh ceux-ci  allaient  se
joindre aux insurgds, Van Buren proclama  la neutrality
des Etats-Un~t  fit disperser ks partisans de la r&bel-
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lion, La Carolifte, vaisseau amdricaill  cllarg6  d’armes
et de munitions  qui &tait T-enue aborder h ~ avj’ lsla.n(l,

dans les eaux eanadiennes, fut prise par les Anglais ;
aprks y avoir mis le feu et tu~ une partie (Ie l’4quipage,
ils ~ahandonnkrellt aux flots au-dessus  (le la cataracte
du ~iagara, oil elle alla s’atimer.  ‘1)

Une ‘dizaiue  de citoyens  am~ricail~s,  passagers OU
matelots  de la Cal”oline perdirent la vie dans cette
affa’tie qui alla.it, disait-on,  fournir au pr~si(lel~t un sujet
de querelles avec l’Angleterre.  Van Burell n’en fit rien:
il se contents  d’exprimer  k ~anll~assade~~r  anglais k.
Washington, le regret  que Iui causait cette attaque des
milices  canadiennes  lorsqu’il s’effor~ait de mainteni r
~ordre h la frontibre. Le prdsiclent  fit alors preu~-e  ;L
I’dgard de la Grande-Bretagne  d’une bienveillance qlle
I’on a rare~nent  vuc chez ses successeurs.

Si les auteurs du Misso?61-i C(jl)l~?lS(j?ltisP s’dt.aient flattds
qu’ils avaiellt r~gld  h jan~ais la question de l’esclavage,
leur illusion fut de bien courte durde. Elle s’in~posait,  dhs
1836 k ~attention  publique sous un nouvel aspect.  11 ne
s’agissait  plus maintena,nt  de cantonner  la ser~-itude  dans
quelques  Etats et de la repousser  des autres.  11 se ren-
contra dans la personne de William  Lloyd C~arrison, un

(1) Au sujet de cette attitude  de Van Buren, nous trou~-ons  le curieux
passage qui suit, dans une lettre de &f. Papineau A 31. Christie, en date
du 9 octibre lW. Parlant de la tyrannic du juge en chef Sew’eIl,
exerc& depuis 1797 jusqu’h  1~ et de I’insllrrection, il 6crit - ‘‘ Que de
provocations, et combien  la vengeauce  a A’& cruelle et excessivement.

\ disproportioned  aux fautes ! Celles-ci,  en lW, ont 6t6 soudaines, imp~
vues, et ont mis en danger  la domination  angla.ise  plus qu’on ne le croit
commun6ment.  Or, Ie plus 16ger succbs h Toronto ou A Montrtial  aurait
entratn6, malgr~  le prdsident des Etats-Unis, SOD gou ~’ernemenk  ~
l’appuyer. Dans le cercle de ses intimes.  plusieurs voulaient dormer
cet appui.  Ce ne fat pas tat moralit6 chez lui que circonspection qui
Yarr~ta.”



ap6tre qui r~clanlait son extirpation  du sol amdricain.
C’est la croisade  que va d~s lors pr~cher  son journal, au
titre significatif (le: T/La Liberator, et dans laquelle s’en-
rbleront ses uombreux partisans,  Ies abolitionnistes.
(;’est par la violence  et l’exagdration  que vivent  souvent
les partis forn16s pour le triomphe d’une grande  idde.
Garrison ne se fit pas faute d’en user, et Iorsque,  pour
l’apaiser,  on lui ddmontrait  que l’ceuvre des p&res de la
patrie ne cldfenclait pas l’esclavage,  il r6pliquait que “ la
constitution  n’~tait qu’un pacte avec Ie pdch~ et une
convention avec ~enfer.>’

De la presse, ragitation l~6n6tra  dans le collgr&s, et un
jour qn’un repr~sentant  dema.ndait cle d6chirer le com-
promis du Missouri,  la deputation du Sud quitta  la sane
des s~ances  ]~our aller d41ib4rer  ailleurs.  I-orsqn’e]le
revint h son poste pour faire part de sa resolution,
prise el~ conciliabule,  de denl~inder  le d~membrement  de
~Union si la convention  solennelle  de 1821 n’4tait pas
respect4e,  l’dpouvante se rdpandit au congrbs. Sous le
coup de ~4nlotion,  il se produisit une rdaction  contre les
agissements  ales. abolitionnistes,  et il fut d4cr&t6,  k quel-
ques jours de ~a, qu’a l’avenir la cha.mbre  des repr4sen-
hnts ne tienclrait  nul compte  des nombreuses reqnetes
rdclarna.nt  la suppression  de l’esclavage.
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XXXII

(1841-1845)

Harrison, 41u pr6sident en lM, meurt un mois aprbs son inaugu-
ration. — John Tyler, le vice-pr6sident,  Ie remplme.  — Le Texas
se d6clare ind6pendant.  — Sam Houston et les Am6riuias  6tablis
dans ce pays d6font les troupes mexicaines.  — Le Texas, constitu6
en r6publique,  demande  son entr~e dans l’Union. —Tyler favorise
cette dernande.

Van Buren ambitionna.it  une r~~lection,  et ses amis
le mirent en nomination. I,e choix des ~vhigs, ses adver-
saires, devait naturellement  se porter sur Henry Clay,
I’homme le plus remarquable de l’dpoque, le sauveur du
pays A deux  reprises. lMais, comme cela s’est  souvent
renouve14 depuis aux Etats-Unis,  les manipnlateurs
d’&lections pr4f6rkrent  la m~diocritd  au m~rite,  car elle
ofire moins de prise h la critique,  qui peut touj ours
travestir  les actes de ceux qu’elle prend h partie.  11s
mirent done sur les rangs le g~n~ral  Harrison, ancien
oficier  vainqueur  des sauvages h Tippecanoe, (1811)
affaire de peu d’importance.

(~omme c’~tait  un homme  saris valeur politique  rdelle,
on cr4a une ldgende autour de son nom. On en fit un
h4ros,  un fondre! de; guerre et, afin de plaire au Sud, il
fut ddcid~ de lui accoler, comme  caudidat  h la vice-
prdsidence, un repr~sentant,  de la Virginie, hl. Tyler
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flont les opinions Ataicnt  loin de cadrer avec celles (Ies
~vhigs. “ Mais qu’iu~porte  ? 7’ (lisaient  les meneurs, ‘: la
vice-pr6sidence enchainera sa libertd d’action,  et nous
n’aurons pas ;i appr4hcn(ler son hostilit~.’7  h:ot~s verrons
dans l’insta.nt (~u’ils conlptaicnt  saris le cllapit re cle 1 ‘i]n-
prdvu,

I.es ~vhigs, l~our fair[: mousser cette (louble can(li(ia-
ture, molltarellt  lIIlc ~le ces gigalltesques  caIllp:lglles
&lectorales ~k grall~i  orcllestr(~,  conlllle  I ‘on n’en voit
qu’aux Etats-”Unis. Pour faire pit!ee h $~au  Buren qui,

d’aprks la l~gende,  nlangeait  daIls de la vaisselle plate,

et buvait dans des coupes de Vernleil, les ~~Tlli~s posbrent
leur candidat  ell modh]c  cle la silllplicit~  primitive.
“ c’est LIn honlme qlli passe sa vie dans une /ocq ilollse,
disait-on,  nlange son” pain see; et ue boit. que dn cidre, ”
(haj’d cid(’)”). ~ans tous les Etats-LTnis,  on trainait  en
procession la l{)y lto?lsz d’Harrison et un tonnean renll)li
de son I)reuvage ainl~. Pour lui faire honneur, ses
partisans faisaient force libations  de cidre a.igre qui leur
tirait les larmes des yeux  tout en stimulant  leur entliou-
siasme. 11 n’dtait gubre question  de principes en tout
ceci;  mais on ~oulait  colnbattre les d6mocrates avec des
moyens analogues k ceux  qui avaient nagukre  assur6 la
seconde Llect.ion  de tJaclcson.

La victoire se rangea du cbtd des l%”higs  auxquels clle
ne profits gukre, car la mort elllc~a Harrison, un n]ois
aprbs son eutr6e au Capitole.

Tyler qui le rcn]pla,qa  se l)lut, durant toute son
administration, $t colltrecarrer les desseins d’une partie
de ses partisans politiques  divisds  en deux factious.
A deux reprises,  il frappa clu ~-eto l)r4sidentie1 des
pro<jets (le lois qui cr~aient une Bt(~/q?~e r?(’.s Etats- UIti.X,
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all~guant,  pour justifier  cette mesure de rig~~eur,  que
cette er~ation a~)p~rtenait  aux divers  Etats. C’&tait b
continuation  clc la querelle qui avait eu lieu sous l’admi-
nistration de Washington,  lors cle ~4tablissement  de la
pr(~n~i~re banqlle,  do[~t la charte &bait devenue  caduque.
Tyler partageait  sur ce point les id4es  de Jefferson et de
Jael<son.  Apr&s le second ddsaveu de la mesure, tous ses
ministres,  moins Webster, donnkrent leur ddmission.

Ce conflit  eut bientdt fait cle miner Ie crddit du pr4si-
dent, et, comme il avait ~ambition  de prolonger  son
s&jour & la Maison Blanche, il crut qu’il se referait une
popularit~ en favorisant  ~aunexion  du Texas aux Etats-
Unis. D&s 1821,  un grand nombre d’Am4ricains  du Sud
s’6taient &tablis sur ces possessions  mexicaines  avec
l’intention de Ies faire entrer, un j our ou l’autre,  dans la
grande r4publique. Lorsqu’ils se sentirent assez forts
pour ex4cuter leur projet, ils prirent prdtexte des diffi-
cl~lt4s qui bouleversaient  le Nfexique  pour refuser de
reconna.itre ses lois. Le pr&si(lent Santa -4nna marcha

contre  Ies rebelles,  qu’il  vainquit  dans les premiers
engagements,  pour tomber  ensuite entre  les mains du
t~~n~ral Sanl Houston h la bataille  de San Jacinto. se.>
d&clarer inddpendants  du ~exique et proclamer  la :4pu-
blique,  fut le second acte de la comddie  mont4e par Ies

.&n14ricains  &tablis au Texas. Il restait  A jouer le troi-

si&me, et c’est a Washington qu’il se ddroula.
J,e Texas demanda  son annexion  aux Etats-Unis,  que

le ~ud appelait  de tons ses v~ux, car il entrel’oyait

dans cet accroissement  de territoire  un appoint  h son
influence,  comptant  bien que ~esclavage  s’y d~velopperait
comme  clans le pays environnant.  Quelle  force ne tirerait-

il pas du Texas, assez vaste  ponr contenir  quatre  nou-
?0



veaux Etiats,  qui lui donneraient  huit votes de plu~ ~U

s~nat ! Uomme il Ltait  nat~lrelj  1~~ ~TOll~elle-.-~ ~l~leterre

et ses  allids s’efforckrcllt Cle faire ~~1~~~ ~~ ~~ p~o,jet qu’ils

ne voyaient  ~’un bon (Eil qu’eII ~llt,illlt  qu’il fttvorisait

~acquisition ~’un rieh~ pays.

On finit par s’entendre, au COll~~&S, (’1) aCCelJtant  Une

proposition comportant l’entrde (1U Texas, comme un

seul Etat, avee facult~ laiss~e aux cit~yens ~~~s ~tats

qui y seraient dtabljs  PIUS tard, de d~cider si ~es~lavage
y serait admis, ou non. Le pr~siclent  Tyler fit un traitd
avec la jeune r4publique sur les bases de cette r~solution,
et elle devint partie int+grante des Etats-ul~is en 1845.

C’est la question de 1’annexion  dL~ Texas qui avait servi
de champ de bataille aux partis, 10rs ~le la ca~npagne
prdsidentielle  de 1844. Polk portait le drapeau des
d~mocrates  partisans  d~clards de l’acquisitioll  du nouyeau
territoire, et Henry Clay, celui  des ~vhigs.  ~si I’+minence
du talent, Ies services publics, 1(+ prestige  de l’~loquence
pesaient &un grand I)oi{ls dans u~~e ‘~~n~ocratie,  ce
dernier l’aurait emportd sur son collcurrellt,  Ilomme  de
peu de valeur. Mais ~illnstre  oyateur qui, en deux
circonstances,  avait appaisd,  au moyen de colnpromis,
les partis pr~ts h en venir allx mains, s’imagina qu’en
pr~chant  la conciliation au peuple, il r~unirait  autour de
son nom la majoriti des 41ecteurs.  C’dtait vouloir jouer
un jeu difficile. La multitude port~e  aux extr~mes  et
voyant la conclusion k cbt~ des prdmisses  n’est gubre apte
?L gotiter les moyens termes. Cet Ltat d’esl}rit de (’lay
Ie portait & ~ind~cision, et nombre  de Ivlligs,  ol~posds
& ~entr~e du Texas  dans ~Union,  prirent ombrage de
ses declarations  ambigues. Etait-il  favorable h ce grand
projet ? Son programme ne donnait pas de r~ponse sur
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Cc: ] )Oil]t. (jr, SeS anlis du ~ord n’eIl voulaic~]t pas car si,

(1’IIU (;dt& l’anIleXiOl~  (lu territoire  projct~  donnait uu
Slllcroit  (le force au ~ud, et menagait de rameuer avec.
violence  la (]u(?rello de I’esclava#e, elle Pouvait  aussj

elltraiuer  ul~e guerre  avec le ~exique, qui u’avait jamais
rccomLu l’i~ld dpel~~lal~ce du pays arraehd h son empire
au nl~pris d~l ~lroit international. En voulant  nl&nager
1(> Su(l, le cllcf (les ~Vhigs heurta de front  les abolition-
llistes, qui llli tournbrent Ie dos au moment cldcisif et
Polk f~~t dlU.

Il fut aussi question durant cette +Iection rl’une diffi-

cult~ pendante entre Ies Etats-Unis  et la Grande-
.Bretagne, au sujet des frontibres du c~t~ de l’OrLgon.

~cs dtmocrates avaient inventd pour pr~selitcr l’a~aire

atI pellpic d’une  faqon saisissante, uue de ces formules
(]u’ils  affeetionnent,  “J~t,y-fo?L}”for~q  (JrflglLt,  ” disait-on.

[~c qui volllait dire (.lue si l’Angleterre ne c&dait pas la
latitude ‘‘ 54.40 “ aux Etats-Unis  comme frontikre, ce

serait  la guerre. Apr&s l’&lection, les ehauvins accep-

tbrent  la ligne 49 saris protestation,
~orsquc le pays se ressaisit, apr~s l’effervesce  41ec-

torale,  la d&faite de (~lay lui apparnt conlme un ddsastre
~lational. ~es partisans, au d~sespoir, eurent la faible
consolation  de voir les plus sens&s parmi les vainqueurs
rougir  de leur victoire.
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,1 .4xIEs l{NO~ l>OLK ( 1845–1 849)

i,
i

I-es Etats-TJnis  ddclarent la guerre au Mexique.—Ce  dernier ne peut
r6sister aux forces amdricaines. —Il est oblig6  de colder, par le trait4
de Guadaloupe-Hidalgo,  le Nouveau.  Mexiaue,  le Nevada, la
California  et l’Arizona,—Les abolitionnistes  attaquent l’esclavage
au congrbs.

Depuis longtemps  un groupe considerable  d’llonlrkles
~)olitiques des Etats-Unis  jetaient un re~~rd  d’envie  sur
les fertiles r+gions  qui s’~tendent  C1OS jrontikres  de la
Louisiane  & l’oc6an Pacifique. Ce territoire aussi  vastc
que l’Europe ne cessait d’exciter  les convoitises  des Etats
voisins qui en connaissaient les ri(:hesses  incalculable.
D4j& Ie Texas dtait possession  amdricaine,  et sa facile
conqu~te avait cxcit& la rapacit  6 des vainqueurs  bi(!n
(l&cid&s k ddpouiller d’une partie  cle ses terres,  ce
llexiqlle que,  villgt ans plus tot, ils avaient  accueilli,
avec enthousi~asme.  comrne  rdpublique - s~~ur  pour la
l~r4senter  ~ l’assemblde  des nations. Toutes les d&mons-
tratjions faites & cette voisine,  Iors de la l)romulgation
(le la doctrine ~Ionroe, cachaient mal les desseins  dhs
lors formals de ne l’embrasser que pour mieux ~dtoufler.

11 fallait un prdtexte  h l’a~ession amdricaine  et la
diplomatic sfit le trouver. Elle pr+tendit  que les froll-
ti~res du Texas,  placdes l~ar le lIexique  & la rivi$re
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Arueces s’&tendaient jusql~’au Rio (lrande. Ren~arqllol~s

que Ie gouvernement  am~ricain, lorsqu’il  (lfit r+gler des
affaires de ce genre avec  la Grande Bretaglle,  soit, (1u cdtd
de ~Or&gon, soit du c~td du ~oLlveau-  ~runswiel{, a
tolljours  en recours h Lln arbitrag(’  international.  }lais

ici la partie  contestant n’ayant  pas i sa disposition  une
puissante marine comrne 1’Angleterre,  il n’+tait  pas de
mise de Iui t&moigner  le moindre dgard. Aussi, ordre
fut tout de suite  donn~ au g6n6ral Taylor d’occuper
militairement le territoire situd entre ces deux tours
d’eau. Il ne restait  plus au Mexique  qu’h prendre  les
armes. L’issue de la lutte ne pouvait ~tre douteuse. Si
ce pays n’avait pas &t& de force & rdsister au Texas
comment pouvait-il  tenir devant les arm~es  cles Etats-
Unis ? 11 s’est trouv~ des historians qui ont conelu de
l’attitucle des Mexicains  cherchant k repousser  rinvasion,
q~iils  avaient &t& les agresseurs. Oui, saris doute, tout
c.omme  ~agneau cle la fable a commenc6  la querelle avec
le loup.

La resistance  du Mexique fut longue et d4sespdr6e.
Chaque  pouce de terrain d8t ~tre enlev~ de haute lutte.
Mais la victoire devait rester  au nombre et Ie gdndral
Scott, qui avait pris le commandernent  en chef, finit,
aprbs deux ann&es  de combats, par amener  Ies ennemis
k ses pieds. 11s ne se rendirent que Ie couteau du vain-
queur sur la gorge.

Pendant  que cet officier faisait  la conquete du
Mexique,  dic@nt  les conditions  de la paix h Mexico, la
sinistre  com~die  du Texas se r~p+tait dans la Haute-
California. Des aventuriers  venant des Etats-Unis  s’]-
&taient  ttablis et lorsqu’ils  se sentirent  assez  forts, ils
fornl&rent  le complot de l’annexer  aux Etats-Unis.  La
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marchc iL suivre dt~it toute indiqtl~e; ~exemple ~U Texas

+tait r~cent et trbs encourageant  pour des gens saris

scrupule. Quel  momeut pouvait  ~tre plUS favorable  pour
faire  &clatcr la conspiration  que celui ofi le Mexique
succombait  sous les coups de son puissant adversaire  ?
La rdpnblique  fut proclatn~e dans la rdgion convoitte
et le capitaine  Frdmont, qui se trouvait  comIne par un
llellreux hasard k la frontibre  du territoire  voisin, h la
t~te d’un nombreux  corps crexplorateurs,  se ports  au

secours des victimes  de la tyrannic  mexicaine. Peu de
tenlps apr~s, la ~alifornie  passait sous le drapeau &toi14.

~~’est dans ce beau pays oti semble s’~tre rdalisd Ie
r6ve  d’un po&te, tenement  la douceur  du climat, la
richesse  et la fertilitd  CIU sol y ouvrent  & ~homme des
perspectives  cle bonheur, qu’a.vaient +td &tablies  les
cdl~bres et admirable ?7zissio?1s de San Gabriel,  de
Nlonterey et de San Diego.  Leur fondation  remontait

;L l’ann~e 1679 et ~muvre qu’elles  poursuivaient:  la con-
version  et la civilisation  des sauvages, avait eu pour

initiateur  le P. !Junipero Serra, dent  le nom est tenu
encore  aujourdhui en haute v&t14ration dans toute la

~alifornie.  DuranL environ  cent-cinquante  ans, il rkgna,
au sein de ces cotnmunautds sur lesquelles  veillait le

ddvouement  inspir6 par la religion,  une prosp&rit6 et

une f~licitd auxquelles  ~humanit~  aspire  saris cesse,

mais qu’elle  ne connait que rarement. D’a.nn&e en

anu~e, les Indiens  venaient  se grouper  dans ces saints
asiles consacr6s h leur bieu ~tre. ~existence r~gulikre

qu’il  leur fallait y accepter  leur semblait  bien support-

able en face des Iniskres ins&parables de la vie aven-
tureuse d’autrefois. Au centre de chacune de ces

missions, s’+levait  un vaste  &tablissement  comprenant
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une dglise, un couvent, cles ateliers et des habitations
oh logeaient  les indigblles. AU son cle l’Allgelus du
rnatin, presque tous les Ilabitants partaiellt pour les

immenses  fermes qui d&pendaient  des missions  et le
labeur vari~ des chalnps colnnlerlgait  sous la Clirection
des rnoines. La culture de la vigne, introdllite en Cali-
fornia par les Franciscans y rdussit adrllirablen~ent;  ce
fut I’origine d’ulle industrie q~li a~ljourd’lllli pronlet de
devenir avant longtenlps une (les principals  sources de
la fortune publique de cette partie fles Etats-Unis.

Ce rigime quasi patriarellal, reflet de la vie simple
des premiers ages du nlon~le,  exergait l’influence  la plus
salutaire  sur les indig?nes, dent les mmurs,  sous le
double  effet de la foi et d’une instruction appropride h
leur intelligence,  s’adoucissaient  de jour en jour.

Cet age d’or prit firl aprbs la l-~volution du Mexique.
La prosp4rit4 des missions ne poll%rait  manquer de
frapper les chefs de la nouvelle ripublique. Leur  tr~sor
&tait vide et il y avait SOUS leur main assez  de richesses
amassdes  par une sage administration  pour le renlplir
en partie.  A ~heure  oti ce contraste s’~tablit dans
l’esprit  des radicaux maitres du pays, Ie sort des
missions fut d~cid~. Sous prdtexte  que Ies moines
exploitaient Ies Indiens et que toute leur ~uvre  n’dtait
que de la servitude  ddguis~e,  on fit main basse  sur Ies
propri6t4s de c~s religieux  qui durent s’exiler. Les
Indiens retrouvkrent  forc+ment  leur libert~ et la misbre.
Durant de longues  anndes  ces pr6tendues  victimes  de
I’esclavage  ne cessbrent  de demander la bienfaisante
oppression,  h~las, Lvanouie des bons P&res.

La religion et I’esprit de travail s’dtaient  associds  pour
crter une de ces commnnautds  iddales  que les r&forma-
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teurs modernes  revent saris cesse,  mais ne r~alisent
jamais parcequ’ils dchappent k l’influence bienfaisante
qui dominait  la mission  de St-Gabriel et ses voisins  de
la Haute-California.  La rdpntation  de vertu des moines
a survdcu aux changements  politiques, et aujourd’hui
encore  le nom du P. Junipero Serra le plus c41&bre
d’entre eux, est tenu en haute v&n&rat,ion,  aussi  bien
parmi Ies protestants  que chez les eatholiques.

La paix de Guadaloupe-Hidalgo  (1848) donnait aux
Etats-Unis Ies immenses  contr&es  du Nevada, do la
California,  de ~Arizona et du hTouveau-Mexique. Comme
si Ies Am4ricains eussent senti que leur conquete avait
~td trop facile et trop peu honorable,  ils donn~rent
au Mexique quinze millions de dollars ~ titre de conl-
pensation pour le territoire qu’on lui enlevait-  Les pellples
comme les individus voient souvent Ies ch~timents
suivrent leurs fautes de prbs. Les Etats-Unis firent la
triste experience  de cette v&rit6; ce fut de ces annexions,
faites au m&pris du droit que surgit,  de nouveau,  avec une
intensit~  inqui4tant.e,  la gra.nde lutte,—la lutte mortelle
du Nerd et du Sud—sur  la question de la servitude.
La responsabilit~  de ces conquetes retombait au premier
chef  sur les Etits  k esclaves  et c’est sur eux que
s’abattra,  par un juste retour cles choses  d’ici-has,  le plus
fort de la temp~te  dent Ies horreurs se pr~parent. D&s
ce moment  toute la politique  am6ricaine gravite autour
de la question servile avec une fatalit& qlli d&route  les pre-
visions de la sagesse  humaine. On avait pens~  au sud de
la ligue 36.30  que cet accroissement  de territoire  forti-
fierait la cause de la servitude,  car le travail des noirs
s’imposait  au Texas et au N’ouveau  llexique, plac&s daus
les m~mes conditions  clima.t&riques que  la Louisiauc  et

—



ses voisines. Leurs adversaires  avaient bien vite d&vill&
ce planet aussi  s’ing$nibrent-ils  h y faire dchee. I.orsqu’en
1846 le Pr&sident  Polk demandait au eongrbs  un crddit
de trois millions  pour soutenir la guerre, 31. Wilmot
essayait  de greffer h ~octroi  cle cette somme  la condition
qu’” h ~avenir l’esclavage  serait exclus de tous les ter-
ritoires qui entreraient  dans l’Union.  ”

Cettc proposition fut &cart&e  A la session de 1846,
mais la d~putation sudiste,  dirig~e par Calhoun, ne
put., ~anndc suivante,  l’emp~cher  d’~tre  ineorpor4e  h la
loi. Ce fut la premikre attaque et le premier succbs  des
abolitionnistes auxquels la verve et la violence  de Lloyd
Garrison gagnaient  saris cesse de nouveaux  adhdrents.
Cest vers ce temps  que les n~grophiles  surnomrnds,
Free soile~”s,  mirent un candidat sur Ies rangs : l’ex-
prdsident Van Buren. Ce dernier  ne put obtenir la
victoire  Elle se rangea du c6t& du g&n&ral Taylor,  Un
des hdros de la campagne  mexicain e, repr~sentant des
vlhigs,  qui battit le gdndral Cass, le porte-drapeau  des
d~mocrates,  mais le pays apprit avec 6tonnen~ent que
les F/*~e soikrs ~taient entr4s en carnpagne  au chiffre
de 300,000.  Leur nombre ira toujours  en grandissant
jusqu’au jour oti il sera assez  considerable pour assurer
~41ection  de Lincoln et Ie triomphc de la cause de
~dmaneipation.



CHAPITRE XXXIV

L~ ~kNfiR~L  TAYLOR  ET~ILL~lOR~ (1849–1853)

~RANKLIN PIERCE (1853--1857)

l~’a~itation  anti-escl~vagiste  redouble  deviolenee sous~ad~inistration
Taylor. — La ~atifornie  1~, demande h entrer dans runion
comme Etat saris esclaves.  — La lutte  s’engage  sur ce point. —Clay
propose un compromis qui ajourne  la solution d~finitive de la
question.  — Franklin, Pierce,  candidat  des d6mocrates,  est 61u
p&sident  en l&52.—Formation du parti des Knozc-h”othimgs. Pro-
paganda abolitionniste. — La Case de ~onck Tonz.  — Uaffaire du
Kansas-Nebraska,  pr61iminaire de la ~erre. — John Brown.

-%vec l>administration  CIU g&n&ral  Taylor, /L qui ses
suceks au Mexique avaient fait une certaine  popularit~,
nous entrons  dans la pdriode la plus mouvement~e  de
l’histoire des Etats-Unis  depuis  la r~volution. De 1840
?t 1860, k la guerre de la sdcession, une force occulte
semble  pousser  les partis l’un contre l’autre et se j ouer
des plus habiles combinaisons imagin~es  pour pr&venir
un C11OC terrible. C’est  en vain que les plus puissances
intelligences s’efforcent de contrfiler  la multitude : la
direction leur dchappe, et clles deviennent  elles-m~nles
les instruments  de cette influence qui semble lancer un
amer d6fi h la conciliation.  L’antiquit6  aurait aperqu,
au milieu du trouble des meilleurs  esprits  impuissants
k fldtourner la mar~e montante  (Ies passions,  la fatalit~

—
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planant au-dessus du pays pour le pousser vers l’atime.
Le penseur chr~tien  y lr(~yait Ilne de ces impulsions,
imprim&es  den-haut po~lr la punition des crimes du
peuple, tenement  tout ce qui se passe est en dehors de
la Iogique  ordinaire des 4v&nements, du tours jourlla-
lier des affaires  humaines.

Que la Nouvelle-Angleterre  n’ait pas vis4 d’abord la
fin de I’esclavage,  cela est de toute dvidence.  Jusqu’ici
son ambition s’dtait  born~e k ~emp~cher  de pdndtrer
clans ses Iimites. Toute la ld~slation du congrbs,  durant
soixante ans, tdmoigne  de cette attitude des Etats
Iibres.  Lorsque William L. Garrison pr~che,  en 1830,
~4vangile anti-esclavagiste, il parle Iongtemps dans le
d&sert et on le regarde  k Boston et k hTew-York, lui et
les abolitionnistes,  comme de dangereux agitateurs.
Peut-etre  seraient-ils  rest~s  isol&s si Ies erreurs, les
provocations  du Sud n’~taient  pas venues  leur fournir
des adhdsions  en grand nombre et rendre acceptable
une idde qui rdpugnait, h rorigine, k I’opinion publique.

Une acalmie avait suivi le Proviso  Wilmot  (1846).
{)n se f41icitait du retonr de la paix et de l’ha.rmonie  au
congr&s, lorsque la demande, faite par la California
&tait &entrer dans ~Union (1850), mit de nouveau les
deux partis aux prises, au s&nat et dans la seconde
chambre. La constitution que cet Etat s’est donnde ne
comporte pas l’itablissement  de l’esclava:ge;  mais comme
une partie  de son domaine  s’dtendait  au-dessous  cle la
ligne 36°30’,  limite de la terre franche, le Sud protests
contre cette violation du Compromis  du Missouri.
Durant dix mois — une des plus longues sessions
connues h cette &poque,-—les  factions se d~chirent k ce
sujet, ainsi que sur celui cle ~organisation du territoire
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de l’Utal~, del’esclavage  dans redistrict de Coloml}ie,
du droit des propridtaires d’csclaves de poursuivre
les noirs f[lgit.ifs jusqu’en pays libre, et de la cl41imita-
tion  de la fronti+re (1u Texas et du ~ouveau-Mexique.
(;’est ce que Henry  (~lay, appelait  “ lcs cinq plaies
saignantes de la patric?. ” Le c&l&bre l)(~ct>(:ateu~~, long’-

t,emps absent du sdnat, ~ Atait revenu, en m~me tenl~)s
que Calhoun, pour  reconstituer,  avec Webster, le “ grand

triumvirate.” Au milieu des passions chauff~es k blanc,

la branche d’olivier de clay, offerte aux combatants,

l)roduit IIU effet aussi #trange que les lamentations de

Calhoun  qui, avec ce sens proph~tique  qui semble par-
fois ~tre un don des grandes intelligences  sur Ie point

cle s’6teindre, trace le tableau des malheurs pr~ts &
fondre  sur la r~publique. Webster met ce qui lui reste

de sa grande  610quence au service de la conciliation  et

conjure  le congrks de pr~ter  l’oreille  aux supplications
de Clay, et d’accepter  sa mesure, ~o)]t~iih~~s bill destin~,

clans les desseins de son autcur i. gu~rir toutes ‘‘ zcspzaiEs

s[~iglza~~tes.”
C’est la dernihre fois que ces illustres oratcurs

paraissent ensemble au congr+s. Calhoun, malade et
trop faible pour prendre la parole, se fait porter  h

son sibge pour  assister & la lecture de son discours faite

par un de ses collbgues au seiu d’un silence solenuel
Q,uelques jours plus tard, il tombe malade  et meurt au
lnilieu  de la tourmente  (31 mars 18.50), lleureux  de

n’avoir  pas vu les ddchirements de la patrie,  et emportant
dans sa tombe  les regrets  de ses concitoyens  frapp+s
~lalls leur affection.  Enfin, de guerre  lasse, les partis en

~~iennent h une entente, sur les bases du compromis
t ;lay. D’apr&s cet arrangement,  la (~alifornie entre
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dansl’Union comrne Etat libre ; comulc c(~]llpensati(jn

on accorde aLI Sud Ie droit (Ie re~llercllcr  SUr tous les
points du territoire  anl~ricaiu les esclaves  fugitifs.

De plus, il est ~~~cid~ qu’h l’avel~ir) — Ce ~lui est l’allIIu-
la.tion (]u pacte  du Missouri,  — il appartiendra  h chaque

Etat, quelle  que soit sa position  par rapport  lt la
ligne s60 30’ cle ddcider, si la servitude  existera,  OU non,

dans ses limites. Le ddlloLienle~lt tallt  re(iout~  est ainsi
ajourn~. On se fdlicite  de toutes parts ; la pr~voyance

humaine, disant son dernier lllot, a enterr~ toutes  les

causes de querellc  elltre  les ~liff~rentes parties  de la
r~publique. Dans son enthousiasme, Ie l]r6sident  Fill-

more, qui avait  succ~d~ h ~aylor enlevd  dix-huit mois
apr~s son installation  ik Washington,  (ldclarait  (~ u’il
regardait  le comprornis clay comme le “ I’/.#/l/@??t&?Zfff,/,

‘‘ en ~]]”incipe et en actio?z, dcJ.9 quest io?z.f fianq(ff”(?t6sc.~  (L7[<I -

‘‘ qt~elles  il .se rapportuit. ”
L’enthousiasme officiel passa h la nlultitude et, durant

l’61ection prdsidentielle de 1852, c’est k qui, des w’higs
et des ddmocrates,  feraient le plus d’410ges du dernier
compromis, nouveau gage de la concorde  universelle.

Le candidat  ddmocrate, Franklin  Pierce, fut 61u son

concurrent, Ie g4n6ral Scott,  s’dtant alidnd le Sud par ses

rdticences au sujet de ~esclavage.  l,a d~faite  des Tvhigs

conduisit k la d~sagrdgatioll  conlpl~te  de ce parti,  dent
les survivants se fondirent dans les rangs des r6publi-

cains, qui avaient  aussi absorbd les ~~-ee soilers.
Le comprornis Clay, r~sultat de concessions  r4ci-

proques  qui paraissaient nagu~re inaceeptables,  n’avait

pas d6sarm& les anti-esclavagistes.  ~Tne carnpagne tris

active  fut men~e contre  la loi qui permettait a.ux pro-
pridtaires  d’esclaves  de poursuivre  les noirs dans les
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Etats libres. Cette loi tenait beaucoup au cwur du
Sud, ?t tel point qu’elle I’avait engagd a accepter  Yentr4e
de la California dans l’Union A titre de terre franche.
Ides abolitionnistes  en g~nbrent le plus possibie  l’ex&cu-
tion  eu favorisant la fuite des esclaves. Leur hostilit~
ne s’arr~ta pas h cette man~uvre, elle rdussit h faire
passer par plusieurs l~gislatures &Etat des mesures
appel&es  : Personal liberty Acts, qui ddelaraient  nul et

non applicable  (null~fied) le statut f~ddral. Rien  Ile
pouvait  autant que cette legislation  soulever  les pas-

sions du Sud.

C’est  vers cette dpoque que 1’011 tit entrer  en sckne
une faction  qui fit beaucoup de bruit  durant un certain
nornbre d’anndes. Elle avait  pris le nom d’~mrica~2

Party; mais elle est mieux  connue sous celui de Know
/Vothinf, parce qu’k toutes Ies interrogations faites’ sur
le but secret de leur association, sbs membres rdpon-
daient: ‘( 1 knotll nothi~~g, je n’en sais rien. ”

Mais leur programme fut bientdt connu: c’dtait
l’exclusion  des mtholiqnes de toutes Ies charges
publiques au profit de Y416ment puritain. Le terrain
que les 6n~igr6s irlandais, arrivant en grand nombre,
gagnaient de jour en jour, avait servi de pr6texte h la
formation de ce parti de fanatiques, qui fut assez nom-
breux pour mettre un candidat, I?an Buren, sur Ies
rangs h l’&lection prtsidentielle  de 1852. Leur influence
dcvint pr4pond&raute  aux congr&s de 1854 et de 1855.
~lais l’exagdra.tion de leur doctrine provoclua une r&ac-
tion qwi Iellr fut fatale. Leur tempirarnent avait des
atinitds a.vec celui des Free soilers, dent ils ne tard~rent
pas & grossir Ies bataillons. Quj ne recollnai~rait dans
les Kr)ow- ~lothi?~gs  Ies ancetres de I’A rnerican P~.o-
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test(~nt  Association,  actuelle et de sa contrefaqon  cana-
dienne la P. P. .4 ? Cl>, sont ces dl~rnents qui vent
former une nouvelle organisation politique: le parti
r~publieain, la grande arm~e de la liberti. Il ne lui
entre pas alors k l’esprit de monter A l’assaut de l’escla- =
vage; mais lorsque ce choc inevitable pr~vu par Jeffer-
son et, plus tard, par Seward, se produira la logique
implacable des faits le mettra au service de la politique
agressive  de Lincoln.

11 ne manque rien pour la discipliner, cette arrn6e,  et
~exciter & la lutte ; chaque jour Iui a.pporte un nouveau
stimulant. Tant6t k’est Ie Sud qui pousse  les flibustiers
Lopez et Walker A s’emparer de Cuba pour annexer
‘a.ux Etats-Unis cette ile voude elle aussi h la servitude;
tant6t c’est le Nerd qui s’oppose k l’ex~cution de la loi
qui perrnet aux propri+taires d’esclaves de poursuivre
chez lui Ies noirs fugitifs. La chaire, la presse et la litt4-
rature se rnettent de la pa.rtie. Mme Beecher  Stowe j ette
dans la fournaise (1852)  un aliment  combustible  d’une
intensit4 extraordinaire.  Partout on ddvore  Ies pages

dmues de la C(zs~ de ~oIzcZ~ To~?I, on se passionne sur ces
descriptions des malheurs de ~esclavage. La peinture
dtait-elle vraie ? Certes, elle &tait poussde aux couleurs
sombres;  mais elle refl&tait un grand fends de rdalit~ :
personne n’a contest~ I’existence des ventes cle nbgres,
avec la dispersion aux quatre coins de l’horizon des
membres &une m~me famine ; ies faits de brutalit~
.journalikre mis k la charge de certains planteu.rs ; les
chasses aux noirs fugitifs avec des chiens dress&s & les
traquer, et mine, autres horreurs de la servitude avec
son cortkge d’immoralitds d~pravantes. Ce livre eut un
st]ccbs inoui ; traduit dabord dans toutes Ies langues de



FRANKLIN PIERCE 321

l’Europe, il passa ensuite dans plusieurs idiornes de
l’Orient. Il s’en vendit 400,000 exemplaires  aux Etats-
Unis, et 500,000 en Angleterre. Les pages vibrantes
de passion de 1’ Uncl$ Tom cr~aient partout, contre
l’institution  there .au Sud, une rdpulsion universelle.

(}r~ce h son aHiance avec Ies ddmocrates de la Nou-
velle-l!ngleterre et cle l’Ouest, le parti esclavagiste fait
t~te & l’orage avec succ&s, et se moutre d’une impru-
dence incomprehensible. Il s’exalte h la lutte ; au lieu
de se tenir sur la d~fensive, cantonnd dans ses retran-
chements,  que personne ne songe encore ~ forcer, il
provoque  ses adversaires et foule lui-m~me aux pieds
le principe du compromis du Missouri, sa sauvegarde,
qu’il fait ddclarer nul et non avenu par le fameux
acte du Kansas-Nebraska.

En vertu de cet acte pass~ en 1854 et dent M.
Douglass, uu des chefs des d~mocrates  et repr~sentant
surtout ~opinion sudiste, dtait l’auteur, les territoires
du Kansas et du Nebraska pouvaient se constituer en
E&ts sur les bases les plus Iarges. FacultL 6tait laissde
k Ieurs habitants de d&cider si l’esclavage y existerait,
ou non, bien que cette contrde soit sise au nerd de la

Iigne 36°30. Un article de la Ioi donnait & tous les
colons le droit de participer & Y&lection de la conven-

tion qui serait  chargde de pr&parer une constitution,
quelle qu’etit  dtd la dur+e de leur r&sidence dans Ie terri-

toire. Sumner  et Seward,  deux des hommes Ies plus
marquants  de ~~poque, d&nonc&rent cette loi comme
une violation de la foi jurde,  comme une odiense tenta-

tive d’introduire ~esclavage  au-delh cle la ligne du Mis-

souri. Douglass,  surnomm6 Ie “ petit g6ant”, h raison

de sa petite taille et de sa grande  dnergie,  ne voulut
21



rien entendre,  bien ddcic16 qu’il 4tait de mettr(> ;L OXACU’
tion un projet  destind selon son dessein h fortifier le
Sud, mais qui ne rdussit qu’+1 pr~cipiter  la crisc (:t h
tourner & la perte de ses auteurs.

Au premier  rang des anti-esclavagistcs  se faisaient
remarquer Seward et Summer dent nous VC11OUS de
mentioner  les noms, (Je dernier attaquait saris mana-
gement le Sud qui rugissait sous Ies pointes  ac~r~es de
son Lloquence. Sa violence h l)aclresse du s6nateur
Brooks fut telle que le fils de celui-ci se ports & des
voies de fait sur la personne de Summer  en pleine
chambre (1856). Les blessures que requt, en. cette
occasion, le chef des abolitionists I’obligbrent de se
tenir 610ign6 de la vie publiqne durant trols ans.

William H. Seward fut aussi un adversaire ardent de
~esclavage. Sa parole enflamm~e soulevait les masses,
et ses discours au sdnat dans lesquels il annonqait comrne
prochaine la lutte de la libertd et de I’esclavage, the irre-

pressltle cotiflict, et montrait Ie pays obdissant > une loi
sup~rieure & celle des hommes,  ~iylLe7. law, crdbrent une
profonde sensation aux Etats-Unis. Candidat rival de
Lincoln h la convention de Chicago en 1860, il dut
s’effacer  devant ce dernier qui, a.prbs son dlection h la
pr&sidence,  en fit son principal ministre.

A peine l’acte du Kansas-Nebraska a.-t-il regu la
sanction du pr~sident  que, de tous les points de la
Virginie, de la Caroline et du Missouri, partent des
colons qui vent planter leur tente dans ce territoire.  11
s’agit de contr61er Yinfluence  politique de faqon h dormer
au futur Etat une constitution autorisant la servitude.
Que va faire la Nouvelle-Angleterre  en face de cette
entreprise  si hardie de son ennemi ? Ce serait mal con-
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naitre  ] ‘esprit  l)urit.ain  ql~e de penser qu’il  resters  i]ldif-
f~rent  & l’affaire.  Pour d~jouer  la conspiration  esclal~a-
giste,  les abolitionnistes  se rnettent en campagne, pr~-

ehant, la croisade  de la Iibertd, et envoient,  de leur c~t~,

des #migrLs qui chercheront, e~lx aussi, k s’emparer du
pouvoir. (jonlme  des collisions sont k craindre entre

ces fanatiques,  Henry Ward ~eecher,  fr?re cle Mme
Reech(?r Stowe,  fait des qu~tes dans son Aglise pour
payer  les armcs exp~dides aux anti-esclavagistes.  Trois

nlille (;lL’):q.uI)1ti7z de la NTouvelle-Angleterre  Yaident dans

cette muvre pie.
cette double  course au pouvoir  anl&ne la formation,

dans le territoire, de. f~ell.x convent~ons, l’t]ne sidgeant &

Leeompton,  et l’autrc & Topeka. La premi&re recoll-
nait I’esclavage comme institution du futur Etat, et
l’autre le proscrit. C’est h la premi$re que l’adminis-
tration de Franklin Pierce finira par dormer  son appro-
bation (1856). Lagitation ambne des confiits & nlain
arm~e ; les incendies, les meurtres sont. k l’ordre du
jour. C’est au milieu de ces sc&nes de d~sordre, prdlnde
de la. guerre civi]e de i861, qu’apparait pour la prernikre
fois sur la scbne la figure sinistre de John .Brown,
esp&ce d’illumin~ que la Iittdrature anti-eselavagiste a
jet+ dans le mouvement. Cest avec grande peine que
le gdndral (~e.ary, envoy4 par le gouvernemeut  pour
rdtablir la paix, accomplit  sa rnissiton.

L’61ection prdsidentielle de 1856 se fait au milieu
d’une 6motion g~n+rale. Trois candidats sont sur les
rangs: James Buchanan repr6sente les d&nlocrates  du
Nerd alli~s ~1 eeux du Sud ; le gdn~ral Nrdmont,  (1) les

(1) Le g6n6ral  dtait Worigine canadienne-franqaise.  Il 6tait Ie fils de
Lollis-Ren6  Fr4mont, parti de Q~16hec ~ers 1~ po~~r  s’6tablir en Virginie.
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recueillent que 14. ‘“

A l’6poque de sa candidature, le g6n6ral Fr6mont  entra en corr~ spon-
dance avec le Dr Fr4mont, de Q~16hec,  son cousin-germain  et pbre de
M. Jos. Fr4mont, repr6sentant  du comt6 de Qu6bec  aux Communes
(lW), Ses adversaires  pr6tendaient  que le g4n4ral  dtait n~ & Qu6bec,
non citoyen am4ricain  et par consequent  in~li  gible. Il obtint de son
cousin la preuve authentique  q~le c’dtait son pbre et non lni qui dtait
n6 & Qu6bec. Le c~lbbre  g~ndral, dent la m~re 4tait une am6ricaine,
Ann Beverley Whiting, Apousa  en 1S41, Miss ~enton,  belle-smur du
baron de Gauldr4e  Boileall,  qui fut Ie premier  consul de France au
Canada,

(1) Les mormons,  secte religieuse  qui doit sa fondation  a un certain
John Smith, etaient  al16s s’installer sur les bords du lac Sa16 apr+s avoir
6ti  chass4s de VIllinois (1847) Oh le~~r  d4sordre  avait r4~olt4 la population
Leur croyance, fondde  sur les pr4tendlles  r4v61ations d’un prophbte
appel~ Mormon qni n’a  iamais exist6,  off ruit un bizarre m61an ge de
fansset6s m616es & quelque  ~-6rit6s. Elle autorisait  la polygam  ie. Le
prdsident Fillmore avait non]m6  Brigham  Young (lW) gouverneur de
l’Utah avec instruction de maintenir  l’ordre. Ce fonct.ionnaire se
rangea du cbtd des Nlormons, devint leur chef et refusa de reconnaitre
l’autoriti des Utats-Unis  (1%1).  Le g4n6ral Johaston fut envoy6  dans
l’Utah pour les ramener  h la raison. Il ne r6ussit qu’avec difflcultd
(1%9) A remplir sa mission. En lW, le congrbs passa la loi Edmunds
qui enlbve  Ie droit de voter& ceux qui pratiqnent  la polygamie.



L’affaire Dred Scott. --La conr supr6ure d~cide yue l’esclavage  est
16gitime.  --- Les abolitionnistes redoublent  de fureur et gagnent
de nouveaux adh6rents.—John  Bro\vn  s’empare  de Ha~”per’8  Ferry,
en Virginie.  — Sa. tentative de soulever les n&gres  contre leurs
maitre dchoue,  — Il est fait prison nier, traduit devant les t ribu-
naux, condam n~ ~ mort et ex6cut6. –- Le N’ord le proclame
martyr d’une cause sacr6e.  — Elections  prdsidentielles de 1%9.
–Les d6mocrates  divisds ont trois candidats sur les rangs. —
Lincoln, porte-drapeau des rdpublieains anti-esclwvagistcs,  sort
vainqueur  de la lutte.

l~urant toute l’administration du nouveau pr~sidentt,
un sentiment.  p4nible ~ pbse. stir le. pays : on sent que le
d~nouement  approche et qu’il sera. terrible,  bien que
personne  ne soupqonne  Ies horreurs qui vent accabler la.
patrie. C’est en vain que Yon cherche & &viter la redoubtable
dchtauce ; les mesures que l’on prend pour enra~rer li
double mouvement  qui pousse les deux factions enne~
mies l’une contre l’autre, Iui inlprinlent  Ill]e impulsiou

plus rapide.

Tout ne servait  qu’h met.tre eH uu relief frappaut
I’impuissance de la. sa~esse hunlaine clans Ies ~andes
crises.

Cest au milieu de ce nlalaise et de cette inqui&tude
des esprits clairvoyants  que fnt: jugde (1859) ~affaire
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,Dred Scott, comme~pour  fournir ill] ?louvel  aliment aux
passions populaires.

Cet important  proc&s qlli, i~ cette epoqu~:, excita les
passions k un degr& extraordinaire,  avait ])ris naissance
dans la demande qu)un esclave fit aux tribunaux pour
obtenir sa libertd, Cet individu, du nom de Dred Scott,
avait habit& durant plusieurs anndes au nerd de la ligne
36°307, par cons~quent en terre libre, et r~clamait sa
libert~ du fait de cette rdsidenc.e.  So]~ maitre, Sanford,
combattit cette requ~te dent furent d’abord saisis les
tribunaux du Missouri, qui donni~rent gain de cause au
cl& fendeur. Le procbs n’en rcsta point 1A ; la tour
supr~me des Etats-Unis re:ut la mission de trancher
(rune fa$on definitive la question soulev6e plr les anti-
esclavagistes. ~euf  ,juges  composaient  la tour. ~ette

cause, cdlbbre entre toutes, fut plaid~e  longuement
devant  ces sommitds judiciaires des ~tats-Unis. ~ept

d’entre  cux oppos~rent  aux amis do la libertd  une fin
~le non-recevoir  des plus qualifi~es comme  des plus
inattendues. Tous Ies arguments  et les raisons pos-

sibles tir~s (Iu clroit na.turel avaient  &t& invoquds  en
fatieur de Yesclave Scott, et surtout Ie pr~mbule  de
la declaration de l’ind6pendance:  “ Tous Ies hommes
“ sont crd~s &gaux et dot~s par le Cr&ateur de certains
“ droit.s  inalidllables, parmi Iesquels figurent la vie, la
“ libert~ et la recherche du bonheur.” Il semble que
cet article edt dti inspirer de sdrieuses  reflexions aux
juges;  mais il ne les arreta pas un seul instant, ear
saris la moindre h&sitation, ils pos&rent en principe
que les auteurs de la d~elaration de I’ind&pendance
.n’avaient pas les noirs en vue Iorsqu’ils  proclamaient
‘~;~~e$ v4rit6 bati~le dans une forme si’ amponl&e. Puis,
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appu]-ant leur arguulentation  sur cette  illterpr&tation

(III famellx  article  qui, depuis prks de cent ans, fig~]rait

comme llne c~nt)radictiou flagrante  entre les paroles et
les faits cllez nos voisins, ils prononcbreut  un jugement
qui aurait dtd ddplaed dans la bouche dun jllge du
mo~-et]-hgej car, bieu avant nos j ours, il s’est rencolltr~
des esprits assez dclair+s pour fldtrir l’esclavage.  “ De-
“ puis plus d’~ln sikcle,” osa dire le juge en chef Taney,
“ les nbgrcs sont regardds comme des ~tres dune espbce
‘‘ infdrieure  et nullemeut aptes a se m~ler aux blancs
‘‘ dans la soci6t& civile ou politique. 11s n’ont aucun
“ droit que Ies blanes solent tenus de respecter. Le noir
“ peut ~tre, en droit et en ,j ustice, rdduit h Y&tat
‘‘ d’esclave et est vendable et achetable comme une
‘‘ marchanclise ordinaire. ”

J~a majorit&  de la tour opina clans le nl~nle sens. Le
juge Daniel osa formuler les atroces propositions  qu’on
va Iire et les prdsenter  comme articles de foi : l’aber-
ration de l’esprit ue pouvait aller plus loin.

“ Voiei des c+]~it~s,  disait-il, que la connaissance de
l’histoire du monde, et particuli&rement celle de notre
pays, nous oblige cl’accepter : La race noire de YAfrique
u’a. ,jamais 4t6 regardde comme faisant partie de la
famine clesnations ; celles-ci n’ont jamais reconnu parrni
les nbgres d’organisation politique 011 civile, on natio-
nalc. Les peuples de l’k~urope Ies ont toujours consi-
d~r~s comme objets de commerce,  cle trafic et de chasse
(,.,l])turc). Enfin les noirs ont ~t~ introcluits dans ce
pays, non comme rnembres de la socidt~ civile et poli-
t,i[~{le, mais comme esclaves et pl’o~}ri&t&,s  dans le sens le

pl~ls a.bsolu du mot.”
(’es 7}/.i/~ci?}t.~ devaient condnire la tour h des conclu-
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sions extr~mes et elle ne faillit ]~as ~i (Ies pr~mises si
cruellement posdes. La logique poussa les juges &
ddclarer que Ie compromis  du h:lissol~ri dtait IIU1 de plein
droit  en cc qu’il prohibait la servitu(ie all uord de la
ligne 36°30’ et que par consequent l’esclav(> Dred Scott
n’avait pas acquis sa libert~ parce qu’il avait habitd
avec son maitre en pa~’s libre ; que les l~ropridtaires
avaient droit de transporter  leurs biens dans tout terri-
toire et d’en jou~r ; que les esclaves  dtaieut une pro-
pridtd de par la constitution.  Enfin la tour supreme
ddcida qu’un individu d)origine’ africaine, m6me lib6r4,
mais descendant (i’a.nc6tres amends en Amdriqne  comme
esclaves, n’ttait pas Un citoyen au sens (le la constitu-
tloll>

La port~e des actes des juges et des ldgislateurs leur
dchappe souvent, et il est rare qu$ils produisent l’eflet
attendu. .4 peine cet arr~t avait-il dt~ rendu, (4ue le SUd
se sentit plus shr dans ses retranchements.  La plus
haute antorit+ ,judiciaire  du pays proclarnait la 16gitimit&
de l)esclavage : qui , apr+s cela, osera.it l’attaquer ? La.
justice 4tendait sa protection  sur I’institution  ch~re h
ses int&r~ts : qui voudrait encore la taxer cl’infamie ?
Appuy6 sur le droit, n’6tait-il pas fondt! maintenant A
se rire de l’agression abolitionniste et h a.ccabler de ses
dddains et (~e ses mald(lictions ces legislatures qui
avaient mis de c6ti I’acte du congrbs concernant les
esclaves fugitifs ? hTe pouvait-il pas reprocher  al] h~ord
de se rendre coupable (le cette n]ise en pratique de la
nuliijcatio?t tant reprochde ,jadis & la Caroline ?

Si la ddcision de la. tour avait calm6 Ie Sud, en l’enfon-
gant dava Ilta.ge dans son erreur, lh s’arr~tait son effet
bienfaisant. Un long cri tie rage accueillit ce .jugement
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{Ians le camp abolitionniste oti I’agitatiou eut bientdt
atteint son dernier degr& d’acuit~. L’opinion  publique
qui, vingt ans auparavant, repoussait  les anti-escla.va-
gistes de l’+cole Garrison comme des fauteurs de trou-
bles, inclinait maintenant  de leur c6t&, exasp~rde qu’ellc
dtait par la doctrine arridr+e, barbare de MM. Taney
et Daniel.

Dura.nt les querelles qui ~clatent entre les factions,
les passions amassent des matdriaux inflammables,  et il
se trouve presque  toujours h point un fanatique pour y
appliquer ~&tincelle incendiaire.  Tout #tait pr~t dans la
situation actuelle pour une catastrophe et John Brown,
qui s’dtait fait remarquer, au Kansas, au premier rang
des cornbattants, vint provoquer I’explosion, pr~lude de
la grande tuerie de la sdcession.

Plac6 ~ la t~te de quelques inclividns exalt&s comnle
lui, il forme avec eux le complot insensd de soulever les
noirs contre leurs maitres et d’infliger an Sud une guerre
servile. Au milieu de la nuit, le 16 octobre 1859, il
s’empare de rarsenal du ‘qouvernement il Harper’s
Ferry ( Virginie ), fait prisonniers les habitants des
fermes voisines, met les esclaves en libert6 et leur
fournit des armes. Par malheur pour la conspiration,
les nbgres refusent d’attaquer Ieurs maitres, et Brown;
avec quatre de ses eompa<qnons,  tombe entre les mains
des Virginians, On les traduit devant la tour de tEtat,
qui, aprbs les avoir trouv~s coupables de rneurtre, les
condamne & mort. Brown monte h ~~cllafaud le 2
d6cembre 1859.

Entre la date cle la sentence et son ex&cution,  Ies
abolitionnistes mettent tout. en muvre pour emp~cher la
justice de suivre son tours. Des discussions  violentes
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s’cngagent entre les deux partis *ur la cause (le cet
homme.  Dans la Nouvelle - .4ngleterre,  h l’Est et A
YOuest, Brown est un h6ros en attendant qu’il soit un
martyr. Pour les Etats h esclaves,  ~’est un banc]it, un

rneurtrier.  ‘]) Le gouverneur Wise, de la Virginie, re$oit
en une seule ,journde  cinq cents Iettres rdclamant la
mise en libert~ Iu coupable.  Le Sud r~pon(] que ces
sentiments cle pit id auTaient d6 se manifestcr lorsque
Brown se rendait coupable de meurtre et poussait les
noirs & l’~gor,qement des blancs.

11 y a des moments oti les passions sont mont&es & un
tel degr& que ceux qui Ies subissent perdent la notion
exacte des paroles et des choses. Les abolitionnistes
sont arrivals h ce point c~aveuglement. Voyez, par
exemple, Wendell  Philips dans le temple de H. W.
Beecher, (11 novernbre 18W) et dcoutez-le parler. Apr&s
avoir approuvd l’agression  meurtri~re de Brownj i~
s’dcrie : “ L’histoire verra avec plus de plaisir les rives

du Potomac parce que Brow~n leur aura donn4 le
lustre cle sa glorieuse actiou que parce que Ies cendres
de Washington y reposent.  Et si Ies tyrans de la
Virginie osent pendre ce hdros, il faudra plus de
deux Washington pour laver l’abomination (Iont ce
pays aura dt~ t~rnoin.”
Le r&v4rend M. Wheelock clame a son tour : “ L&cl]a.-
faud &oil Brown va monter au ciel sera, en politique,
ce que la croix est dans notre reli<gion : le signe et le
symbole du supr~me ddvouement.  De son sang sa.crifid
sortira Ie salut temporel de cluatre millions de notre
peuple.  Il sera dtrangld le 2 ddcembre,  pour avoir

(1) Tput cela ne rappelle-t-il  pas, sur nne plus petite sc+t~e, l’afiaire
R,iel  ?
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f’ ob+i au sermon de la montagne. l~ais ~tre pendu en
‘{ Virginie dquiv~ut & ~tre crucifid h Jdrusalern : c’est le

“ dernier  tribut  que le p+chd paiera k la vertu.”  ~ peu
d’exception prbs, la l)resse du ~ord plaidait la cause de

.Brown. ‘1)
Dire qu’il  y cut, i la suite de l’exdcution  de Broivn,

recrudescence  de colbre, ce serait tomber  clans ~exag&-

ratiou:  depuis longtemps  elle avait att eint son paroxysme,

dominant  toute  la politique  des Etats-U  nis. Il devenait
Lvident  que la fureur al]ti-esclavagiste  p&n&trait de plus
en plus toutes les classes (Ie la socidt~ du liord. Que
vent faire les ~uclistes en face de cet te attitude  menagante

de leurs adversaires  ! 11 leur parait que si, dans Ilne
partie  (1u pays la population  regar(le  comme dcs ll&ros
les in(lividus  trouvds coupables de mourtre  par les tribu-

naux (lans l’autre, ~expression “ les Etats-Unis”  a l)erdu

sa signification  primitiv(~ et qu(~ “ l) UIliou,  ” (]ui com-

portait,  primitivernent,  bonne entente entre  tous an point
de vue des id~es, des int~rets, n’existe  plus ; il leur parait

que, si l’acte de Brown  constitue pour la ~ouvelle-

Angleterre UII pr~c~dent glorieux,  il est digne aussi
d’imitatiou  et qu’ils seront, & l’avenir.  exposes  aux coups

(le main de toute bande fanatique  qn’il  plaira .aux.aboli-

tionnistes  de soudoyer.  Pour les classes (Iirigeantes  des

Etats  A esclaves,  le pacte f~ddral n’a plus sa raison (~~tre

(1) Au milieu  de cette lugubre a~aire se glisse une note comique. L’agi-
tation dans les Etats Iibres provoqua  uue contre-agitatiou  en Vlrginie
et dans les Carolines.  Il y fllt decid6,  par plusieurs  assembles, que l’on
cessera.it &acheter des merchandises de provenance  arn6ri~ine. Cette
resolution eut pour effot de provoquer  des r6unions,  a Bostin et ailleurs,
sympathiques  A la cause sudiste. Mais on d6couvrit l~ient6t qu’elles
avaient  bti  organi~es  par des marcha.nds du N’ord, fournisseurs des
Etats esclav~istes.



et elles songent  h le rompre,  afin de sauvegarder  leurs
droits  garantis  par la constitution.

~.es dlections  pr4sidentielles  (18.59) se prdparkrent

au milieu c1 e cette fermentation.  Les ddmocrates  auraient
encore remport~  la victoire, saris leurs dil’isions  intes-

tines. ~dunis  en convention&Richmond ( ~Tirginie), ils ne
purent  s’entendre  sur une base d’action  commune. Les

(ldl&guds du ~ord avaicnt  (ifi fatalement  subir Vin-
fluence de leur nlilicu, et ils re(loutaient, de pr~senter
& Ieurs dlectellrs un programme  conforme aux doc-
trines sudistes; les accepter en entier, c’~tait courir &la
difaite. L’dcart dans les iddes se manifesta d&s qu’une
resolution afirmant les clroits des Etats en matikre
d’esclavage etit dtd pr6sentde. ( !’est en vain que l’on
tents, all rnoyen de cinquante scrutins de faire dispa-
raitre lcs divergences  d’opinion : il fallut se sdparer,
c4ivis&s, et cette scission pr~para lC triomphe des r&pu-
blicains, ou . tfiec .s(~iler.~, group6s autour de Lincoln.
Les cldrnocrates, Lparpillant leurs forces, repartirent
leurs voix sur trois candidats : Douglass, Lane et
Breckenridge.  Les Know-nothings  c40nn&rent leur suf-
frage & Bell it i ltverett.

Lincoln ne requt qu’un million et trois (4ua.rts de
suffrages, sur quatre millions exprim~s ~1 l’~lection.
C’6tait un hornme d’une &ducation restreinte,  mais dou4
d’un grand fends de bon sens, d’un esprit 4clair4 et
d’une d&termination peu commune,  yua,lit~s qui Iui
sufirent pour sauver l’Union. Des personages  poli-
t,iynes d’une intelligence sup~rieure  et d’une haute
&ducation, corunie Seward,  auraient fldchi devant la
tourrnente  qlli dclatait; plut6t que de courir les hasards
d’une guerre civile, ils auraient laiss4 les Etats du Sud
se s~parer saris &clat.
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Apeinele t&14graphe a-t-ilfait connaitre ler~sultat
de l’&lection prdsidentielle, que le Sud se ddcide & se
retirer de l’Union. La Caroline du Sud prend les devants
et, le 2 ddcembre  1860, ellc d~clare dissout le pacte
form~ en 1787. Le Mississippi, la Floride, la (+dorgie,
la J.ouisiane,  le Texas, l’Alabama suivent bientdt son
exernple. Les considdrant.s  qui servent de base h cette
r&solution extr~me sont : que les Etats du NTord vio-
lant lcs lois du congr~s, ont refusal de rendre au Sud
des esclaves fngitifs, de livrer aux tribuuaux de la Vir-
ginie des personnes  aceus~es de meurtre (Ians l’affaire
de J. Brown et enfin qu’ils se sont ren(lus coupables
d’excitation a la guerre civile.

La situation, p]eine de p&rils, s’aggravait d’une ]ninute
& l’a.utre.  Il aurait fallu h la t~te des affaires une
volont~ Anergique,  prompte k l’action, un soldat comme
Jackson, et on n’y voyait qu’un vieillard affaibli par
l’~ge, oppos4,  disait-il h la s4cession, mais ayaut jnsqu’a-
lors fait cause commune avec les Sudistes et paralys6 par
son cabinet compos~  en majorit~ ~esclavagistes,  dent
plusieurs pr6t&rent ouvertement  main forte aux rebelles.
Cest ainsi que le ministre  de la guerre, M. Lloyd, leur
fit distribuer cent- cinquante mine fusils. En m~me
temps, les sdparatistes  s’emparaient des arsenaux et des
forts situds i leur port~e, et, le 4 f~vrier 1861, leurs
d&14gu&s, r~unis en convention k Montgomery, dans
~Alabama, organisa.ient le gouvernement  des “ Etats-
Conf4d&r6s,” dent Jefferson Davis devenait le pr~sident.

Que faisait Ie Nerd en pr4sence de ce mouvement ?
Uaudace de Jefferson Davis et de ses amis produisit
chez les r&publioains, & peine remis des Amotions de leur
triornphe, une r6action inattendue. Ces homlnes qui,
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depuis trente ans, poussaicnt  k la Iutte, voyant les colbres
du Sud s’amonceler, furent pris de terreur en constatant
le r&sultat de leurs manmuvres ; I’explosion par eux
provequde  jets la panique m~nle dans Ies rangs des abo -
litionnistes. Et, chose incroylblc, les chefs des free
soilers et des rdpublicains, des hoInInes ddtermin~s,

comme Horace Grecley,  r~clacte(u’ cle la T?*ib~~ne de
New-York, Wendell Philips, aussi anti-esclavagiste que
Lloyd Garrison, Seward, le futur secr6taire d’Etat de
Lincoln, en vinrent ~~ conseiller h leurs partisans de con-
sentir & la scission du hTord  et du Sud. Lc ~~zo- Yo~k

Hera/d,  qui avait autant d’autoritd parmi les d~mocrates
que la Trifiune chez leurs adversaires, prtf~rait Ie
d&menlbrement & la guerre. C’&taient les esprits  diri-
geants dcs Etats libres qui prenaient cctte attitude. “ Si
“ lcs Etats du Sud (cotton  ~tatcs),  &crivait (}reeley le 9
‘‘ novembre  1860, d~eident  qu’il  leur est plus avantageux

“ de sortir  de l’Union que d’y rester,  uous dema.ndons,

‘‘ avec instance, qu’on les Iaisse s’eu aller en paix.. . . . .
“ D&s qu’une partie  consid~rable  de l’Union aura d&cid&

“ ten sortir, nous nous opposerons  h toute  mesure

“ coercitive  prise pour les emp~cher  de mettre leur
“ dessein k ex~eution. “ Un mois plus tard, ~reeley

tenait encore  le m~n~e langage,  condamnant  “ l’emploi

“ de la force militaire  pour attacher  une section  de la

‘‘ conf~ddration  & une autre. Si huit  Etats, ayant  une

“ population  de dix millions  veulent  se s~parer de nous,

“ on ne peut pas les en empecher  h coups de canon.”
Le lT d~cembrc, la Trib2L?~0 ajoutait : “ We co~~[d not
‘‘ stand up-for coercion, for  sub~’ugatio~z,”  because it ,uoa[d
not be just. Ce journal, organe des rdpublicains,  four-
mille de phrases du m8me genre. Thurlow Weed, de
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~~vg12iY~g St(t).  d7Albany, le conseiller intime de Seward,
exprime la m~me opinion.  Quant an New)- York Hera/d;
alors comme aujourd’hui, tr&s r6pandu aux Etats-Unis,
il allait  encore  plus loin et mettait  son immense publicit~

au service  de l’id&e s&paratiste, posant en principe  que,
“ chaque ~tat a le droit  de briser le lien f&d&ral, tout
“ Comlllc une nation a cclui  de romprc  un traitdj et de

“ repousser  la coercition,  ou une invasion. ” ~Tendell
Philips, le fdroce  abolitiouniste,  s’deriait dans une assem-
bl+e publique,  quelques jours avant la prise du fort

~umter  : “ Qui pourrait  leur d+nier le droit  de se

“ s~parer, en face des principes  de 1776 ? Abraham
“ Lincoln,  ne saurait dormer d’ordre  ~ a.ucun soldat du

“ fort Sumter. 11 n’y a plus d’Union.  ,Jefferson Davis
“ est furieux  ; Lincoln,  inrag~ et ils veulent  se battre.
‘< vous .~le pouvez  lever,  dans le iMassachusetts, des
“ soldats qui voudraient  bombarder  ~harlestown,  ou la
“ hTouvelle-Orl~a.ns.” Enfin, le 10 avri],  troisjours avant

la premibre  action, Seward,  alors membre  du cabinet,

&crivait officiellement  k M. Adams,  le ministre  am~ricain
k Londres : “ Un gouvernement  absolu et despotique,

“ peut seul subjuguer  des membres m+contents et insur-

“ g6s dun Etat,” Les esprits  les plus dminents en

&taient arrivals h ce point  d’affolement,  qu’ils  ,justiflaient
l’attitude  des Sudistes, appny&s dans leur rdbellion sur

des raisons bien  plus s~rieuses que celles  qui avaient

provoqu~  la. d~claration de l’Ind&pendance  de 1776.
~~tait vrai, mais on ne s’attendait  pas k trouver  cet

argument  dans la bouche des r&publicains.
Au regard  de cette ddfaillance  momentan~e  du ~ord,

les chefs s~cessionnistes exultaient  et en prenaient  acte

pour  rallier a leur  cause la multitude  encore hdsitante,
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car, on &tait loin au Sud d’accepter la mesure extr~me
qu’on Iui proposait. Le tarif fdd~ral, tout, & l’avantage
de ~industrie  de la Nollvelle-Angleterre,  les telldances
centralisatrices des r~publicail~s, si me~lagantes  pour
l’autonomic des Etats, et par-dessus tout l’agitation anti-
esclavagiste  exaspdraient,  saris doute, la partie  m4ridio-

nale du pays ; mais le ddmembrement  de l’TJnion r4pu-

gnait encore  h ses id~es. Il fallait  un coup de foudre

pour fondre  toutes ces hesitations  et il ne tardera  pas

h dclater.

Entre rdlection  d’un pr6sideIlt,  aux  Etats-IJnis, et son
entr~e en fonctions,  il s’4coule un laps de temps (du
mois de ddcembre au 4 mars) qui n’est pas toujours
employ& au point de vne des int~r~ts publics. C’est lh,
un des points faibles de l’exdclltif  amdricain. Dans la
monarchic,  cette esp~ce d’interr~glle n’existe pas ; le
mort saisit le vif saris qu’il y ait interruption,  et la main
de ~~utorit4 ne cesse jarnais de se faire sentir. Les chefs
du Sud mirent h profit les quatre nlois d’inaction ou de
complicity du pouvoir pour prelldre les devants et se

‘ pr~parer k une lutte probable.
Leur confdddration existait de fait ; l’armde appre-

nait h connaitre ses chefs et Ies ordres de Jefferson
Davis &taient dcout&s sur tous les points des six Etats
conf&d4r&s, (la Virginie, la Caroline du Nerd, le Ten-
nessee et ~Arkansas n’en faisaient pas encore partie) et, ~
dans toute l’dtendue  de la nouvelle ripublique, le drapeau
6toil& ne flottait plus que sur le fort Sumter, petite tie,
situ~e dans le port de Charlestowll  et d’oti va partir le
signal de la grande collision.
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~~RAHA~I LI~COL~ (1861–1865)

A~DR~TV tJOH~SO~  (1865-1869)

Dificult6s delasitl]ati~n  ~ l’arriv6e  de Lincoln h Washington. —Sa
determination rambne la confiance.-Atiaire  duFort  Sumter.—
La guerre est d6clar6e.—Il faut sauver l’Union.—Affaire du Trmt.
Le ler janvier 1~~, Lincoln  abolit l’esclavage.  —~acteur  Booth
assassine le pr~sident  le14 avril 18&. —Le vice-pr6sident  John-
son lui succhde.  — Fin des hostilitis.  — Les radicaux  ddcident
d’opprimer le Sud.

E1le n’a rien (l’enviable la position de Lincoln, le jour
ob il prend le pollvoir en mains : un tiers des Etats
refusent de reconnaitre son autoritd que ~arm&e, ~
raison de sa faiblesse nuu16rique, ne saurait faire res-
pecter ; la population restde fidkle, en proie & l’ind&ci-
sion, ne sait quel parti prendre;  le ddsarroi est partout
et l’horizon  s’assombrit &un jour h ~autre. Personne
ne devine alors, dans ~avoeat naaguhre obscur de ~Ohio,
les qualitds Iatentes qui vent lui dormer les moyens de
maitriser la temp~te. Cest un homme de gouvernement
que cet ancien paysan, fils de ses ~uvres, sorti des
rangs du peuple et qui, au dur contact de la miskre de
sa j eunesse, a acquis de la fern~et& et de la determina-
tion. Un grand fends de bon sens lui tient lieu de gdnie,
et une bonne humeur qui se traduit en plaisanteries
d’un gofit parfois doute~lx  ne l’abandonne jamais, m~me

22
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au plus fort de la crise. Somme toute, c’est une forte indi-
vidualit~ que Lincoln, et c’est ce qu’il faut pour  sauver

~Union, que des hommes  biell sup~riellrs  h lui par le
savoir et de brillantes qualit~s allraiellt laiss~ p~rir.
Pour rendre sa t~che encore plus ar(luc, les membres  de
son cabinet, personages en vue, bier encore ses concur-
rent h la direction du parti rdpublicain, n e partagent
pas ses id&es, pas nl~nle Ie plus illustre d’eutre eux, le
secrdtaire d’Etat Seward. Il leur lnallq~~e ~k tous cett.e
foi in&branlable et ce sang-froid qui lui ferout tenir seul
t~te & ~orage, aux premiers jours, et l’oir clairement la
route h suivre au milieu des embarras. Ses amis les
plus intimes ne savent quel parti prendre,  affo16s par
la perspective  d’une guerre k laquelle ils prdfkrent le
ddmembrement de ~Union, que la constitution  autorise
h leurs yeux. Saris s’arr~ter aux thdories,  Lincoln
ddclare qu’il a re$u le rnandat de faire exdcuter les lois
du congrbs dans toz~s  Zas Etats, et qu’il le remplira.
‘‘ i]fy course,”, disait-il, “ is as cleaI’ as a tz[?-npike road.”
Mais ~heure approche oti ~inddcision g&n&rale va cesser,
oh Lincoln, longtemps isol~, sentira comme un fr&nlis-
sement magn~tique qui Ie mettra en communion d’id~es
avec des millions d’hommes  pr~ts ensuite h faire corps
avec “lui, pr~ts h accepter sa dictature.  Cest le coup de
canon tir~ contre Ie. fort Sumter qui va opdrer cette
transformation merveilleuse.

Quelques jours aprhs l’entr~e de Lincoln & la Maison
Blanche, une ddl~gation des Etats conf6d4r4s arrive &
Washington pour ouvrir des n4gociations avec Ie gou-
vernement (12 mars 1861). Elle n’est pas reque ofi-
ciellement, mais M. Seward consent  k se mettre en rap-
port avec elle par ~entremise  d’un tiers. .A la r&clamation
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que font les ~udistes relativement  au fort ~umter, le
seul point  qui, dans cette  r~gion, est encore occupd

par les troupes  fdddrales, et dent ils demandent  posses-

sion, W. Seward  rdpond qu’il sera Lvacu& avant dix
,jours et qu’il  ddsire la paix. Un mois se passe en pour-

parlers. Entre  temps, le bruit se r&pand que ~on fait
(le grands pr6paratifs  de guerre  h NTew-York  et qu’une

flotte appareiile,  h destination  de Charleston. Les d&l6-

guds expriment leur inquietude au secr~t.sire ~Etat,

qui d&clare que la parole  donn~e le 9 avril sera. tenue:
“ Faith as to Sumter ~NilZ be kept.” .4pprenant ces n4go-
ciatious semi-officielles, quelques gouverneurs &Etats,
opposds  & tout arrangement pacifique,  des z[~ar go~ernors,

comme on les surnomme, se rendent & Washington pour
eonfdrer avec Lincoln et s’opposer h toutes ndgociations
qui comporteraient  un sembla.nt de reconnaissance  de la
llouvelle r&publique. Puis, soudain, le gouvernernent
de Richmond, ayant &td averti que la flotte du Nerd,
dent il vient d’~tre question, a regu ordre de ravitailler
Ie fort Sumter, se croit jou~, rappelle  ses d616gu#s et
ordonne au g~ndral Beauregard de sommer le conl-
mandant de cette place de se retirer. Ce g&n+ral se
conforme aux ordres de son gouvernement  (le 11 avril)
et pr~vieut le capitaine Anderson que si, dans trente-six
heures, Ie fort n’est pas 6vacu6, il ouvri~a le feu. Comme
cet officier refuse tobtempdrer & la sommation, le bom-
bardment  commence,  Ie 12 avril, et le surlendemain,
les soldats du Nerd mpitulent.

Ce fait darmes, insi’gnifiant en lui-m~me,  entraine des
cons& quences effroyables. 11 transform un pays port~
k la paix au prix des plus grands sacrifices,  en un pays
ne respirant  plus que guerre et vengeance, car Ie drapu
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6toi16a subi uue insulte, qu’il faut laver (lans le sang.
D’un peuple divisd par les int~r~ts politiclnes, flottant
entre divers partis h prendre,  il fait surgir  un peuple
uni, ne comptant  plus qu’une masse CI’hommes  pr~ts  &
recevoir l’inspirat,iou de leur chef et h +conter son cri
de ralliement  : ‘C lZ f(~~lt s(LrLveI”  [ U~Lion”.  I)&sormais,
plus de d&mocrates, plus (le r~publicaius, plus [Ie .f)”ee
soile~~s,  rien que des unionists; la fusion  est complbte.

Lincoln demande 75,000 ; tous les Etats r~pondent h
son appel et Ies volontaires affluent sous le drapeau de
la patrie. Jamais pareil enthouslasme ne s’est vu. I.e
peuple amdrieain obdit h la gralldc in~plllsioll que sou
chef lui imprime et h laquelle il a si longtemps rdsistd.

Le coup de canon tir~ par Beauregard eut aussi, pour
rdsultat de mettre fin k l’hesitation des quelques Etats
du Sud qui ne faisaient pas encore cause commune
a~,ec les rebelles : la Virgillie, ]a Ca.rOlille  dLl ~TOrd,
le Tennessee  et l’Arkausas proclarnent leur separation
de ~Union. Lc sort en est jetd; le carnage va conl-
nlencer et durer quatre longnes ann~es.

Il n’entre pas dans notre plan de ddcrire les p&rip&ties
de la guerre de la s~cession, les brillants exploits de
Beauregard, Ies savantes man~uvres de Lee, les auda-
cieuses attaques de Stonewall Jackson et l’h&roique
rdsistince du Sud, les campagnes  de ~fcClellall et de
Sherman, et enfin la pers6v6rance de {}raut, qui eut
raison des rebelles.  Le Sud 6puis& d’hommes et cl’argent
devait fatalement succomber:  la population  ~ des Etats
confdddr~s n’~tait, k proprement  parler, que cle lluit
millions &&mes, car il ne fallait pas compter sur ses
quatre millions d’eselaves ; celle du N“ord s’dlevait k
viugt-deux millions. 11 ava.it aussi d’immenses  ressourees,



t i ui permettaient k l’autoritd cl’e~r~gimenter des ldgions  de

vOlOntaires, accourus sous ses drapeaux de ~~urope  et

(Iu ~aua(la. La cause ~les confdcldr~s ne trouvait  aucun
appui  en (lehors  clu pays. ~omment  faire appel. &
l’~trauger  en faveur  (le l’esclavage  dans Iln si~cle oti 1’on

faisait  sonner jusqu’k ~abus le mot de libert~ univer-

selle  ! ‘1)
Le Sud put croire  uu instant h I’intervention  armde

de ~Angleterre en sa faveur, lors cie l’affaire  du T~e~~t.
Un paquebot anglais de ce nom, ayant k son borcl
deux d+l&gu6s des Etats confdddrds, fut arr6t6 sur la
haute mer par un navire de guerre des Etat.s-Unis. Le
comrnauclant amdricain du S~~n  Jacint{)  fit ces dellx
persom]ages  prisonniers  et permit  ensuite au T).ent de
continuer  sa route. ~’&tait une insulte au pavillon  anglais,
et Ie cabinet  de Saint-James exigea  une r&paration imnl6-
diate,  tout en dormant ordre de Inettre son arm~e et sa

tiotte  sur le pied  cle guerre. Lc ~ouvernement  de

Washington dut rel~cher JI1l. Jfason et Slidell,  Ies
envoyds du sLlcl ; mais les -4mdricains ont conserv& et

conservent  encore  le souvenir  de l’humiliation  qui leur
fut alors inflig~e  comme ils n’ont  cessd de le faire sentir k
l’~ngleterre,

(1) Grant paralt avoir comptb sur le nombre de SPS troupes et ~6pui-
sement inevitable du Sud pour le vaincre, comme semble  ~indiquer  la
lettre suivante qu’il &rivait, en mars 1%, au s6natenr  l~rashburne  :

“ Les rebelles out enr616 leur dernier homme.  Les enfankq et les
vieillards sont oblig4s  de monter la garde autour des prisonniers et
ferment en bon nombre partie  des garnisons  des fortresses.  Un homme
perdu par eux ne peut btre remplac~. 11s out \-o16  la tombe et le ber-
ceau pour se procurer Ieurs resources  actuelles. 11s perdent  par la
d&ertion, la maladie et les combats, un r~giment  par jour . . . . . . A ce
com pte, la fin n’est pas 610ign4e,  si nous ne nous di~-isons  paa au Nerd.”
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~est deuxansapr~s  laddclaration (lcla  guerre que
Lincoln prit ladtcisioll l~ardie  d’~rnallciper  lesnoirs.  Il
n’envint pas icette d~ternlinat,ion  extreme (1’un seulbqud,
car un grand nombre des partisans de 1’ Union auraient
refus& d’appuyer uneligne de conduite si radicale.  Le Mis-
souri, le Maryland et le Kentucky comptaient beaucoup
d’esclaves dans leur population, et il Iui avait paru injuste
de rdcompenser leur fid~litd en Ies frappant dans leurs
intdr~ts. Au reste, l’opinion publique se serait opposde h
une mesure aussi sdrieuse, en effet le 22 juillet 1861, le
congrbs pr~venait les rebelles qu’il faisait la guerre, non
pas pour  dkt~uire Zes droits ou Zes institutions e.zistants dcs
Etats en ricolte, mais uniquernellt  pour r~tablir  ~Union.
Cependant  & mesure que les hostilit~s  s’&tendent,

r&pandant Ie deuil dans chaque famine,  les sentiments
du ~ord s’exaspbrent, et l’on en vient par degr6s  &

regarder  la suppression de l’esclavage  comme  une mesure
n~cessaire, propre  h affaiblir  l’ennerni et, partant,  ldgitime

au point  de vue du’ droit des gens. Lincoln crut, alors
le moment arrival de frapper  le grancl coup, et il fit adopter

par le congrbs (mars 1862) une r&solution h l’effet
tamener ~&mancipation  graduelle  des noirs, avec com-
pensation aux  propridtaires.  C’est  sur cette  base que

s’appuie sa proclamation  du 22 septembre  1862, dans
laquelle,  aprbs s’~tre pronone~  en faveur dc l’abolition

progressive  de la servitude  et du paiement  d’une in(lenl-

nitd aux intdressds, il d&clare que Ies Etats  en r~bellion

qni n’auront  pas, k dater  du ler janvier,  1863, mis bas
les armes et reconnu ~autorit~  de l’Union, perdront le

b&n&fice de sa proposition,  et que leurs  esclaves  seront.

libres  saris condition.

~omme,  h. la date indiqude. les conftddrds  n’avaient
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pas tenu compte  de son avertissernent, il lance sa fameuse
proclamation  d’emancipation,  le 2janvier 1863. Il s’~leva
un cri de rage, clans le SUd, h la lecture de ce document,
qui lui portait un coup terrible, car il permettait & ses
enncmis d’employer des noirs dmaneipds  dans les rangs
de l’armde amdricaine. Aueun Etat ne tint compte de
l’acte de Lincoln, et la guerre continua avec sa fureur
accontum~e  ; mais il dtait visible que la Iutte des rebelles
prenait le caract&re  d’une lutte d6sesp&r&e. Enfin, la
sournission  de l’arm~e (Ie Lee, (9 avril 1865), aprks la
batailie d’Apponlattox, mit virtuellement fin i la guerre.

La mesure de Lincoln faillit dormer k la guerre un
caractbre de f6rocit& dent on avait rdussi h la prdserver
jusque lk. 11 fut ddcidd h Richmond,  sous le feu de la
premikre impression, que tout officier f4d&ral fait pri-
sonnier alors qu’il aurait des n~gres sous ses ordres,
serait regardd comme coupable ~excitation h la guerre
servile et par cons~quent, passible de mort. A titre de
mesure de reprdsailles,  on d~clara k Washington  que

pour tout  oficier fdd6ral ainsi ex4cut& par le Sud, au

m4pris des lois de la guerre,  un soldat  confdd6r& du

m~me grade  serait  pendu. De part et tautre, on n’osa
pas aller  jusqu’h  l’ex~cution  de ces ordres barbares.

Mais k partir  de ce moment  l’~change des prisonniers
de guerre q~li s’&~it  ~.l~ant pratiqud saris peine devint

extr~mement  dificile. Ces malheureux  entassds dans

des places fortes pdrirent  en grand nombre victimes  de

la fikvre. On prdtendit  dans la ~ouvelle-Angleterre  que
Ie ~ud avait  fait preuve  d’un manque absolu d’hnrnanitd

envers  les f+d~raux tomb~s en son pouvoir.

Lincoln  rd~lu prdsident  Yann&e pr&c6dente, dtait tout
h. la satisfaction  de son triornphe, lorsque  la bane d’un
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assassin vint Ie coucher, lui vainqucur, /i cdt~ des autres
victimes de la lutte. Uest au th~~tre de Ford, le soir
du vendredi saint, le 14 avril, qll’eut lieu ce drame
smglant. Un nomm~ Booth, actcur de profession,
p&n&trant dans la loge pr4sidentielle, lui tire un coup
cle pistolet h bout portant,  puis, franchissant la rampe
au milieu de la confusion  gdndrale, il s’~crie : “ Ainsi
p&rissent  les tyrans ! Sic se?n~~e?~  t?p.a?~~~is.”  (l) Eacte de
Booth, dent le but apparent dtait de venger le Sud,
aba,ttait ~homme du NTord Ie mieux dispos+ k user
,g4n&reusenlent de la vietoire. Ce louable sentiment
s’il existait parmi les amis de Lincoln, disparut apr~s
sa mort. Il se manifesta,  dans les rdgions gouverne-
mentales, h l’&gard du Sud, une haine fdroce, dent le
premier effet fut d’entrainer le d&saveu de la conven-
tion conclue entre les g&n4raux Sherman et ,Johnston,
laquelle garantissait certains (lroits aux ex-insurg~s,
C’4tait la compression  h outrauce, lC v{f? ?~icti.s que l’on
rdclamait de toutes parts & Washington. Lincoln n>avait
vis& qu’h &eraser  ~insurrection et h rdtablir l’Union sur
ses an.cienlles bases. 11 n’entendait  nullernent  traiter Ies
Etats soumis en pays conquis ; leur d~faite et ~dnlan-
cipation des noirs, qui entrainait une perte cl’au moins
quatre cents millions de dollars, constituaient,  k ses
yeux, une punition pro~~ortionnde  h la faute.

Il ne suffisait pas aus radicaux de voir le Sud ecras~,
ruind, humili~ ; il falla.i t, pour assouvir leur soif de ven-
—,

(1) Duraut la m~me nuit, M. Savard et son fils furent bless6s par des
assassins & leur r6sidence. Booth, aprbs Ie meutre s’enfuit en Virgiuie.
Apr+s avoir err6 pendant plusieurs jours, il fut rejoint  par des soldats,
R6fugi6 dans une g,-ange il refusa de se rendre.  On y mit le feu et un
officier l’ayant  aperqu ~ la lueur de l’incendie,  I’abattit  d’uu coup de
fusil.
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g,eallce, l’aCcalller  dune clerni&re irouie, en lui imposant

le joug illjurieux d’une race illf~rieure. ~~ien que le

territoire de la (lAfunte eonfdcl~ration ftit. pacifi+ depuis
plusieurs mois, le eongrbs (1866) lC d&clare en 4tat

d’insurrection,  supprirne l’labeas  coI~zus  et divise tout
ce pays en cinq districts, pour ~adrninistrer militaire-
ment. C’est le r~ginle du sabre et de la baionnette.
Comme les noirs ne connaisseut pas le premier mot des
devoirs de la vie politique, on crde des bureaux charg4s
de les diriger ( ~reedine~~ bu?’ea?L  ). Puis une nu4e
d’aventuriers venus du Nerd –- les caly~et bagg~}”s —
s’abat sur la conf4d&ration vaincue pour l’exploiter. 11s
sont aid~s dans leur muvre n&faste par la lie de la popu -
lation des citds de Richmond,  Charleston, Savannah,
etc., qui ne trouve pas trop vil le sale mdtier de trahir et
de piller des concitoyens,  victirnes de la ddfaite. Le
rkgue de ces scallazoags,  (c’est  le nom qu’on  leur donne),

et des car~~et  fiayge~’s,  a laiss& dans le cmur du peuple un
ineffa~able  souvenir  d’horreur  et de rdpnlsion.

Si Johnson partageait  les id~es de son pr6d6cesseur,
l’habilet& de ce dernier  lui faisait ddfaut. I-iolent,

plein de rudesse dans les n~ani&res, il n’avait  pas le tact

ndcessaire pour maitriser les radicaux du congrks, clont
il s’attira l’anta.gonisrne. De son propre chef, il lanqa
une proclamation d’amnistie, au tours de laquelle il
posait aux vaincus les conditions de leur retour dans
l’Union. Le plan de Johnson &tait dune grande sin~-
pliciti. D’aprbs lui, il dtait rest~ au milieu des Etats du
Sud un certain nombre d’unionistes, et leur pr&sence
dans cette r~gion avait suffi pour conserver  le lien qui
les rattachait au gouvernement  central et que la guerre
avait vainement tent~ de rompre. Du moment  oh cette
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f~cheuse entreprise avait Achoud, tout rentrait dans
l’ordre,  tel qu’il existait avant l’affaire du fort Sumter.
Les exigences de la situation devaient se borner, selon
le prdsident, & imposer aux conf~ddrds  l’abrogation de
l’ordonnance de s~cession,  ~approbation du treizibme
amendment  h la constitution (abolissant l’esclavage) et
enfin la r&pudiation de la dette contractde pour le sou-
tien de la guerre. Les rebelles s’empress&rent  d’ac-
eepter ces conditions, qui ne s’appliquaient pas au
Tennessee,  par une inexplicable bizarrerie d’esprit du
prdsident : il dtait pourtant citoyen de cet Etat.

Ce n’est pas ainsi que Ie congrks entendait  la recons-
truction de I’Union. Les radicaux, (nom alors donn~
aux rdpublicains) conduits  par Thadeus Stevens, d4non-
c&rent avec violence la politique conciliatrice du pr&si-
dent. Ce qu’ils voulaient, c’~tait mettre hors la Ioi la
population blanche du Sud, conf4rer les droits de
citoyens aux n~gres, moins aptes h Ies exerccr  que ne
~auraient 6t& des enfants de dix ans, et perp&tuer par ce
moyen le rbgne des r4publicains h Washington.

L’abolition de ~esclavage comportait pour l’influence
des radicaux un sirieux danger que l’esprit p~ndtrant
du Yankee eut bicn vite fait d’apercevoir. Comme le
ehiflre de la population sert de base, aux Etats-Unis,  A
la representation au congrbs, I’entrde de quatre millions
de noirs dans la soci4t4 civile, avec tous Ies droits de
citoyens, allait dormer au Sud un nombre de d4put6s
beaucoup plus considerable  qu’avant la guerre. Avec
cet appoint et l’alliance des d~nlocrates  du hTord, il
pourrait reprendre le pouvoir avant longtemps.  11
s’agissait done de parer h cette 6ventualit4 imminente,
ou tout au moins de la retarder le plus possible.  C’est
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dans cc but qu’un nouvel amendment  fut ajout~ (le
quatorzi~me article) k la charte du pa~’s. ‘1)

Cet article additionnel de la constitution donnait le
suffrage aux noirs, privait de leurs droits de citoyens tous
ies fonctionuaires  publics qui avaient pris part h la r6bel-
lion, et ddclarait que, si Ies Etats du Sud refusaient
Tentr&e  des bureaux de votatitin aux +mancipds, le
nornbre des 41ecteurs de race blanche serait diminud de
la quotitd de voix enlev4e aux nouveaux sujets des
Etats-Unis.  Cest en 1888 que cet amendernent fut
adoptd.  La representation du Sud au congrks, moins
celle du Tennessee,  refusa de rapprouver.

Ce furent de terribles anndes, que celles qui suivirent
la guerre civile. “ Ne reste-t-il pas un sentiment  de piti6

(1) ARTICLE xIV
sECTIOX  PREMIERE

Toutes personnes n6es ou naturalis6es aux fitats-Unis, et soumises ~
leur puissance,  sont d6clar6es citoyens de l’Uniou et de ~~tat oh elles
r4sident. Aucun EtaG n’6dictera  de loi q ui porterait atteinte aux privi-
Ibges et immunit6s  des citoyens des E6ats-UTnis;  et s~l en existait,  il ne
leur donnera aucune force &ex6cution. De plue,  un Etat ne privera qui
que ce soit de sa vie, de sa Iiberti, de sa propri6ti.  saris  jugement, et it
ne refusera la protection  de la loi & aucune personne soumise h sa
jurisdiction.

sEc TIOS  DE UXIi:3r  E

Les membres de la chambre des repr6sentints seront r6partis entre
les fitats eu dgard au nombre  de leurs populations  respective,  chaque
individu comptant pour une t~te. Dans ce d6nombrement n’entreront
point Ies Indiens non taxds. Mais si Ie droit de suffrage dans une des
dlections pour le choix des 61ecteurs  du Pr6sident et do \’ice-Pr6sident
des fitats-Unis et des reprdsent~nts au congr&s,  des fonctionnaires de
l’ordre civil ou judlciaire dun E@t ou des membres de la 16gisla.ture,
4tilt r6fus6 & aucun habitant  male de cet fitat, &g6 de \-ingt  et un ans
et citoyen des fitats-Unis, ou s’il y 6tait port~ atteinte dune faqon
quelconque. excepti  pour cause de participation h la r~bellion ou
de tous autres crimes, la base de representation  pour cet Etat serait
r6duite en proportion du nombre des individus  &liminAs comparatilve-
ment & la masse des citoyens males de cet fitat, ~g6s de vingt et nn ans.
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“ et de g6ndrosit& cl]ez nos va ill(~ueurs ? Quan(l cette
“ persecution  cessera-t-elle ?“ disaient les victimes. Le
“ plus tard possible, “ semhlent r6pondre  les radi-
caux; et, pour retarder encore plus la r&int&gration
du Sud dans ses privileges, ils ddictent une nouvelle
loi (le XVe article de la constitution) ‘1) qui a pour
objet de Ie forcer k conf6rer aux &mancipLs le droit de
suffrage dans les affaires rdgionales,  comme ils Ie pos-
skdent C?djh en ce (lui regarde Ies dlections du prdsident
et des membres du congrks.  {~’est attaqller Ies vaincus
dans leur orgueil, les blesser dans le~~rs sentiments

.
SE CT IONT ,rROIEli~E

l~ul ne sera sbnateur ou repr~sentant  au congrbs, OR 61ecteur presi-
denti~l, ou fonctionnaire  de l’ordre civil et rnilitaire  des fitats-Unis  et
des Etats individuals,  si, aprbs avoir pr~td serment, en ces diverses
qualit6s, de soutenir la Constitution  des fitats-~~nis, il s’est engag4 dans
une insurrection ou one r4bellion  contre cette puissance,  eta  donnd aide
et assistance & ses ennemis. Toutefois  le congrbs, par un vote 6mis &
la rnajorit6 des deux tiers (ians chaqne  Chambre, pourra faire cesser
cette incapacity.

SE C~I03. QLr A,~RIi ME

On ne pourra mettre en ~question  la validit6  de la dette publique des
fitats-~’nis telle qu’elle  a 4t4 autoride  par la Ioi, y compris celle con-
tractde pour le paiement des pensions alloudes en vue de la suppression
de I’insurrection  et de la r~bellion ; mais ni les fitats-Unis,  ni aucun fitat
ne prendront ~ leur charge  et ne payeront ancune  dette cr64e pour venir
en aide A ces soulbvements contre Ie pays, et ne feront droit A aucune
r~clamation pour cause de perte ou N6mancipation  d’esclaves. Toutis
ces dettes, obligations  et r~claruations,  sont d4clar6es  il16gales  et nulles.

ARTICLE XV (1)

1° Le droit des citoyens de I’Union au suffrage Llectoral ne pourra ~tre
ni refus~ ni restreint par Ies Etats-Unis et par aucun fitat, par la consi-
deration de 1a race, de la couleur on &une condition ant6rieure de
servitude.

% Le Congrbs  aura tout pouvoir pour assurer la sanction de cet article
par une legislation appropri~e  h son objet.

(1) Propose par le Oon@k en IW et d~cl~  adopti  en 1870.
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intimcs, que de les contraindre  ?L reconnaitre  comme
+gallx  Iellrs aIlcieIls  esclaves. ~’est  d’autant  plus rdvol-

t~~nt /i leurs yeux que plusieurs des Etats  du ~ord
ont d6jiL refus~ le droit  de suffrage aux n~gres et que

nulle part, cllez  les ~mdricains,  ils ne se trouvent  sur
un pied d’+galit~  avec les blancs. ~’est en vain que les
vai;lcus protestant  ; c’est en .}-ain quo le pr~sident

Johnson  frappe  cette Ioi (le son veto, comme il ~avait
fait  pour le X1ve amendernent;  le radicalism passe
outre, il lui faut une vengeance  anssi prolong~e  que pos-

sible. ~interveution de Johnson lui vaut  une mise en
accusation  devant le s~nat. Pr4venu  ~abus  de pouvoir,

il n’6chappe  k une condemnation  que par une voix de

maj orit~.
Qu’allait  faire le Sucl ? Le plus sage parti  k prendre

n’~tait-il  pas de plier  sous l’orage et de d~jouer la
malice  de ses adversaires  en vidant  jusqu’h la lie une
coupe  qu’on lui avait pr~par~e assez amhre pour qu’il
ne pfit  se r~soudre  k la boire  ? ~Arkansas,  l’Alabama,

la Floride, la Lonisiane,  les ~aroliues  acceptkrent les

nouveaux  articles  de la constitution  de 1868. Ce ne fut

qu’en  1870 que la virginie se rendit  h l’in~vitable.

—



CHAPITRE  XXXVII

ULYSSE S. GRANT  (1869–18T?~

Le g6n4ral Grant, le vainqueur  du Sud, ddsire ramener l’harmonic
entre les deux grandes divisions gbographlques  du pays,— Les
radlcaux veulent  continuer A opprirner  le Sud. — R6sultat de
l’~mancipation  des nbgres.—E*t  actuel du Sud.—Grant est r661u
en lW2.—Traiti  de Waahin@n  conclu sous son administration.

Ulysse S. Grant, le vainqueur de Lee, remplaga
Johnson k la Maison Blanche. Il ~avait emport~ par
une immense majoritd sur son concurrent,  M. Seymour,
de New-York. Ce militaire apportait h la supr~me
magistrature un esprit de n~od6ration qui lui fit honneur.
C’est souvent  chez le soldat que ron rencontre,  aprks Ies
fureurs de la guerre, le plus de g~n+rosit~ pour les
vaincus. Grant avait appris h rwpecter les Sudistes  sur
le champ de bataille, oh leur courage fut pouss~ jusqu’k
l’h&roisme, et, conqu~rant magnanime,  il aurait VOUIU, s’il
n’en avait 6t6 emp~ch~ par les politicians,  traiter comme
des amis revenus tune  erreur les partisans de la “ cawe
~)erdue.”

“ Let t~~ have peace “, avait dit {+rant aux r4publi-
cains qui lui offraient  la pr~sidence ; c’~tait son mot
(~ordre, sa devise peu conforme,  il est vrai, aux iddes de
ses amis, qui entendaient bien exercer leur vengeance et
encore plus exploiter le Sud, en le privant de ses droits
politiques pour perp~tuer leur pouvoir. Le g~n~ral
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d~sirait ouvrir l’bl.e de la pacification CIollt le pays avait
tant besoin. Il se sentait pris d’une illlnlense pitid pour
les victimes de la guerre, sentinlent  qui ddcoulait cl’un
esprit 41ev4. Les Etats h esclaves avaicnt vouln rompre
1’ ~Jnion ; mais les plus f~roces partisans (les doctrines
centralisatrices pouvaieut-ils,  de bonlle foi, le~lr en faire
un reproche, clans I’&tat cl’incertitu(le  oh l’on avait V6CU
jusqu’h la guerre, sur le droit d’un Etat h reprendre
cette incl~pen(iance dent il S’Ltait ~l~pol~illd ell 1787 ?
L’Union avait-ell.e un caract~re de perp6tuit4 ? Les
opinions dtaient assez partagdes sur ce point, ln~me
dans la Nouvelle-Angleterre,  pOUr qlle celles du Sud ne
fussent pas irnput+es  k crime. Cette question ouvrait
une large porte h la discussion,  et une grande indulg-
ence pour leurs adversaires,  eat dt~ le moins qu’il aurait
At& 16gitime d’exiger Cle 1:~ part des partisans de l’Union
unti et pe~~?~t?~elle,  surtout si l’on ne perd pas de vue le
fait que les Etats-Unis  a~7aiellt trouv~ leur berceau dans
une insurrection.  Certains Etats s’~taient r+servd, lors
du ~)(~cte de 1787, le privil~ge de reprendre  leur souve-
rainet~, qn’ils n’auraieut jamais alidnde avec la condition
de perp~tuit~, tenement ils tenaient h leur incl4pen-
dance. La sdcession n’dtait, h leurs yeux, que l’acte
d’un gouvernement qui rompt une alliance dent les obli-
gations n’ont pas &td remplies par une des parties con-
tractantes. EUnion rdsultiait d’un contrat entre les diff&-
rents Etats traitant de puissance & puissance,  ou’ bien
elle d~rivait de la volonti de tous les citoyens,  saris
tenir compte des autorit~s r6gionales, comme une &nla-
nation du suffrage universel, Si ~ou adopte le dernier
point de vue, les rebelles s’insurgeaient  contre le v~u
de la majoritd, et Ie devoir de Ics mettre h la raison
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incombait k ~autorit& centrale. Les arguments se pr4-
sentaient en foule aux avocats des droits des Etats

pour soutenir la premikre hypoth&se ; mais leur point
faible a 6t4 de ne p~s avoir la force des gros bataillons
pour la faire valoir. 11 est regrettable que la doctrine
de I’autonornie  des Etats, excellence en elle-nl~me, ait
&t& mise au service @une aussi detestable cause que celle
de l’esclavage, avec laquelle elle a snmbr6: cause qui ne
valait pas les sacrifices c~hommes  et d’argent qu’elle a
cofit4s.

Il ressort de tous les ddbats qui duraient depuis
soixante ans qu’une rdvision de la constitution s’.impo-
sait, & l’dpoque de la guerre. Elle n’allrait certes pas
d~ ~tre faite h coups de canon, avec I’argument supr~me
de la force. Cette rdvision par voie des armes a affirm6
le principe de ~indissolubilit6 de ~Union,  partout accept~
aujourc~hui, et mis & ndant une part,ie des States’  ~tights.
L’autonomic  des Etats n’a plus ce caracthre de souve-
rainetd des premiers jours de la r~publique. La devise
E plt~~~ibt~s  ~lt~t~~n  est devenue Ab uno plu)~es. Le droit
ddcoule du centre, au lieu d’6nlaner des Etats, Le
pouvoir concentr~  & Washington s’est substitu~, pour
ainsi dire, au gouvernement  angla.is, en qui r&sidait le
principe d’autorit~ avant la revolution.

Si le Sud avait accept4 la loi qui dlevait ~homme de
couleur au niveau du blanc, c’dtait avec la volont& bien
arr~tde &y faire kchec per fm et ne~~. 11 lui avait bien
fallu, pour retrouver ses droits politiques,  passer par les
fourches  caudines pr4par4es par les radicaux, mais avec
l’arri&re-pens&e  de reconqu4rir Ie pouvoir & son profit
exclusif. 11 se rencontre encore aujourdhui des gens
qui s’imaginent que les n~gres! une fois leurs cll~ines
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bris&es, sont eiltr~s de plein piecl dans le domaine de
toutes les fAlicit&s. Lorsque, chaque alll16e, t~ne troupe
de” com~diens  jouent, sur les Sc&nes  de nos villcs, ~ Uncle
Tom’s cf~bin dramatis~, on enten(i CIes ames naives se
dire heureuses parce qu’il n’y a plUS de bloo[l  Aotznds
ltinc~s aux trousses des nbgres fugitifs, plUS cie T’entes de
chair humaine, plus de dispersions des menll>res d’une
m~me famine, mais des &mancipds jouissant des bien-.
faits de la civilisation. Plfit au ~ Ciel qu’il en ffit ainsi !
Far malheur, ~muvre de la reparation  se fait plus lente-
ment. Les mis&res engendrdes par des sikcles de servi-
tude semblent  parfois incurables, tenement elles sont
lentes & se gu~rir. H61as ! l’infortun e n’a fait que chan-
ger de forme, et au j ourd’lltli, trente ans aprbs la guerre,
des partisans de Lincoln sont & se demander si l’4man-
cipation a &t& un bienfait pour les noirs. Cctte grande
mesure de justice — si mal appliqu6e —a nui aux pro-
pridtaires desclaves, saris que la libertd se soit nlontr6 f&e
bienfaisante pour ces derniers.  IJa ser~itLlde n’~tait Pas
~abominable rtginle d~crit par Mnle StOI~e>  q~li a teUU
surtout h en peindre Ies abus. L’int6r~t, sinon l’hunla-
nit~, obligeait Ie maitre A mdnager ses serviteurs comme
des instruments  pr~cieux, indispensables,  puisqu’il 6tait
alors admis que Ies blancs ne pouvaient supporter  les
travaux des planhtions de cannes h sucre, de coton et
de tabac. Group&s  dans des cases autour de la maison du
maitre? contents  de peu, ne s’inquidtant pas de Yavenir,
les esclaves coulaient une existence  qui n’~tait pas saris
charmes pour eux. Leur ignorance leur faisait trouver
Ie joug moins lourd, surtout  lorsque la bontd des pro-
pri4taires—ce q.ui arri~’ait souvent—s’employait  ~ adou-
cir leur sort. Il rdsultait de ces relations de maitres &
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serviteurs  des liens cl’attachement,  et ce ‘qui” Ie” prouve
bien, c’est que, durant  kk guerre, lorsque tousles blancs

&taient sous les armes, les nbgrcs restis seuls sur les
plantations  avec  les femrnes et les enfants, n’ont pas
profit~  de l’occasiou  pour les massacrer.

L’emancipation  a donn~ l’essor  k tous Ies d+fauts de la
race noire  qui ont  pris le pas sur scs qualitds, et son igno-

rance est rest~e la nl~me ; l’idde qu’ils sont dgaux aux

blancs a inspir~ aux n~gres des pr~tentions  a.bsurdes,  et
la paresse, fends de leur nature, les a plong~s dans le vice,
avec son cortbge de crimes.  Un ancien colonel de I’armde
du Nerd, dtiabli en G&orgie, disait nagu&re k M. Paul
Bourget, son h6te de pass~~ge: “ ~’~rsqu’~~n noir a un
“ morceau de pain sur la planche, vous ne lui feriez pas
‘‘ remuer un doigt. ” Uambition des n~gres a creus~ Un
ablme entre eux ct les blancs qui Ies m4prisent  comme
race infdrieure. Si les U?2cle Tent ne sont plus expos4s
aux coups de fouet des Sam Legris, la. loi de Lynch,
les pendaisons saris forme de proc&s ne viennent que trop
souvent leur rappeler  qu’ils n’ont fait que changer de
miskres.

Loin de nous la peus~e de vouloir justifier l’esclavage:
La libertd n’est pas ~apanage exclusif Wune race; mais
encore faut-il ~tre pr~par~ b s’en servir. Pourquoi la
tutelle de l’Etat impos6e aux Indiens ne s’est - elle pas
&tendue aux &mancip6s, plac~s plus bas que ceux-ci
dans l’&chelle de ~intelfigence  et aussi rdfractaires qu’eux
i la civilisation ?

Une statistique porte & 175 le nombre de noirs accu-
S+S ou soupgonn~s  de crimes, .jt~gis par la foule et
ex~cut~s sur place en 189.5 saris autre forme de procbs.
Cette faqon sommaire,  barl~are$ de rendre la justice,  a

.
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soulev& ~indignation des hommes de couleur de Chi-
cago. A un congrbs tenu dans cette vine, au mois de
ddcembre  1895, ils y ddcidaient  d’envoyer des armes
b leurs frbres des Etats du Sud.

Nous venons de voir un c6t4 de la sitllation faite aux
uoirs par la libert~, mais il ne sera pas hors de propos,
avant de continuer ce sujet, de r~sllmer ici les diff~rentes
phases par lesquelles a pass~ aux Etats-Unis 1a question
de l’esclavage, autour de laquelle la politique am~ricaine
a gravit~ durant soixante ans.

Tout d’abord se pr~sente  I’ordonnance  de 1787 d4cr&-
tant que la servitude ne sera pas pernlise du cdtd du
Nerd, au-delh de la Iigne Dixon et Mason, c’est-h-dire la
rivi&re Ohio et la frontibre sud de la Pennsylvania.

En 1790, une requ~te est pr4sent6e au congr~s pour
le prier d’abolir ~esclavage, et la chambre des repr&sen-
tants ddclare, en opposant  une fin de non-recevoir  & cette
dernande, qu’aux Etats appartient le pouvoir de ldgifdrer
sur ce sujet.

Il n’en fnt plus questiou k Washington  que trente ans
plus tard. En 18Z0, la demande  du Missouri de faire
partie de ~Union, comme Etat esclavagiste,  fut accueillie
par une violente opposition  de la part de la repr4senta-
tiott du Nerd au Congrbs, car ce territoire se trouvait
en deck de la ligne Mason et Dixon, au nerd de la rivikre
Ollio. Il fut aU4gu4, h l’encontro de cette objection, que
le Missouri n’dtait qu’un ddmembretnent  de la Louisiane,
admise dans ~Union comtne pays de servitude et ne
tombant point de ce fait sous le coup de ~ordonnance
de 1787. En vertu du compromis accept6 en 18Z1 par
Ies partisans et les adversaires du travail libre, le Mis-
souri entra,it dans YUt~ion comme Etat h esclave,  mais



ULYSSE S. GRANT 35r

avec la condition que dans les territoires limitrophes,  au
nerd et & l’ouest,  il n’y aurait que des citoyens libres,
quelle que fut la couleur de leur peau. La nouvelle
ligne, qui s~parait la terre franche de celle qui ne ~dtait
pas, fut la latitucle 36°30’, c’est-k-clire la frontibre sud du
Missouri.

Ce ne fut qu’en 1846, lors de ~annexion  du Texas, que
les hostilitds reprirent de nouveau. Le Proviso Wilmot,
acceptd par le congrks, d&clarait qu’k ~avenir la servitude
serait exclne cle tout territoire entrant dans l’Union.

Cette declaration incorporde dans la loi &tait une
derogation au compromis  du Missouri qui, prohibant
l’esclavage au nerd de la ligne 36°30’, Ie laissait facul-
tatif ailleurs.

Le Snd 6tait bien ddcid~ de prcndre sa revanche, tdt
ou tard. Uaffaire du Nebraska lui en fournira I’occasion
En attendant, il dut accepter  l’entrde dans l’Union de
la California comme Etat Iibre, bien qu’une partie de son
territoire fut au-dessous de la liglle 36° 30’; c’dtait un
nouvel accroc fait & la loi de 18Z1. Mais Ie droit que le
compromis de 1850 Iui accordait de poursuivre les
esclaves fugitifs iusque dans les fitats du hTord lui parut
une compensation sufisante pour le pr~sent.

Comme nous ~avons d~jh alit, le parti ddmocratique
avait pris l’esclavage et les droits des Etats sous sa
protection et durant de lon=~es anntes, il rdussit h. con-
server le pouvoir entre les mains de ses chefs. Cetlte
organisation politique recrutait ses forces au Sud, qui
lui donnait son appui tout entier, the solid Soutfi; elle
trouva dans les Etats du Nerd et de l’Ouest un appoint
qui Iui permit, pendant cinquante ans, de tenir en dchec
les ‘whi3s, les f)”ee soilers et les krtol[~-nothi~s, les aboli-
tionnistes et les r6publicains.
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En 1859, les d~mocrates  se crurent  assez puissants,

non seulement  pour (l~faire  le Conlprolllis  du llissouri,

mais pour aller bien au-deli et ouvrir  tolls les territoires

de l’Ouest  a la servitude,  lors  de leur elltl-~e C~US rUnion.
C’est ce qu’~dictait  la loi pass6e ce~te ann~e. La restric-

tion de 1821 Atait rayde d’un trait  cie plullle.  Le ~ud vit
dans ce fait  une grande  victoire, mais c’dtaient  les pr&li-
minaires  d’une grande guerre  qu’ou avait pos~s.

La proclamation  du ler janvier 1863, qui appelait  & la

vie politique  quatre milliolls  de llk~res, fllt la (lerni~re

(Ie la longue sdrie cle mesures Alabordes,  soit pour ajour-

lier des difficult&s cr+~es par les divergences d’opinions

sur cette question, soit pour rdgler d’llne fa~on definitive.

Il s’agit de savoir maintenar~t quels ser~’ices  la libert~  a

reudus aux esclaves.

~ette lib4rati0n  su~ite des eselaves ~ut un triste legs

pour tout le pays. A la question  cle la servitude a suc-

c&d& une question sociale,  qui pose un redouta~le  pro-

~l&me  cl’une  solution dificile. Elle a Inis  en prtsence

cleux populations  presque &gales  en nombre ~ans plu-

sieurs Etats. Les deux races condamn~es  & vivre c~te h
c6te sont-,  rnoralernent plus 410ign6es l’une de l’autre qu’~
l’&poque de 1a S&cession. Inutile de songer & un rappro-
chement, a une fusion : Ies unions libres eontract~es
jadis.entre blancs et noirs ne se voient que rarement  de
nosjours; i] n’y a pas de point de contact, m6nle dans les
couches les plus basses des deux socidt+s. D’un c6t&, le
sentiment de la sup~rioritd intelleetuelle,  le mdpris pour
des ~tres r4put&s infdrieurs ; (le ~autre, la cupidit~, le vice
has, ~ignoranee et la superstition,  se dressent  comme
une double mnraille entre des ennemis irr~conciliables.

C’est k ces infimes noirs que les r~publicail~s avaiellt



remis ~influenee  ~Jolitique aprbs la guerre. On imagine
ce que fut leur rkgne: le grotesque coudoyait  l’ab-
surde ; ~extravagance,  la folie.  ~’est pour y mettre

fin (~ue les anciens conf~ddrds accept~rent les humilia-
ting que les radieaux leur avaient n14nag6es.  LTne fois
remis  en possession  de leurs droits, les blancs eurent

bientot  fait de reprendre  leur ancienne domination et de
pousser  les protdg~s des radicaux  h l’arrikre-plan. On

les vit recourir  k toutes esp~ces de ruses et de fraudes
pour resaisir  Ie pouvoir. C’est  ainsi qu’aux dlections,
les hlancs bourraient  les boites au serutin de faux bulle-

tins. ~omme  ~esprit  superstitieux  des noirs est trhs
accessible  au merveilleux,  on ne manqua  pas (Yagir sur
.ces natures primitives. Des soci6t6s secrktes, affubldes
du nom bizarre  de Ku-kl~~x klan (du grec kuklos, cercle),

les menagaient  durant la nuit, au moyen  dapparitions
regard&es colnrne surnaturelles par Ies noirs, des ven-

geallces  des farfadets,  des gn~mes, s’ils osaient soutenir

les r&publicains. Les exploits  de ces organisations, qui

out terrorisd les aneiens esclaves, constituent une curieuse

page de rhistoire des Etats-Unis.  En 1868, un acte du

congrbs, sanctiol~ni par Grant, prononga la dissolution
de ces soci~t&s auxquelles  l’antorit~ fit une guerre

acllarn&e.

Le singulier  dbt de choses que. pr6sente le Sud ne
pr~occupe  gu~re nos voisins. l~s repo~lssent? COmme une
obsession, la pens~e des dangers qu’il  comporte,  tout

comme  leurs anc~tres ont ajournd, en 1789, la solution
t de la question  de l’esclavage.  De terups k autre, un

esprit s6rieux jette, lln cri dalarrne  qui reste souvent

saris &cho. Le professeur Gilliam  a traitd ce sujet dans

la North An2el+ctin Revieu~, et le juge Tourgee a dcrit un
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volume pour mettre le problbme sous Ies yeux du gdndral
Grant. ‘1) Ni l’uu ni ~autre n’ollt r~ussi & saisir s6rieuse-
ment l’opinion publique de ce snjet. Le pr~sident Gar-
field pa.rait avoir VOUIU attirer l’attention sur Ies dangers
de la situation, lorsqu’il disait, dans son message au
congrks (1881) : “ Le danger qui ddcoule de ~igno-
“ rance du votant ne peut ~tre coutest~. N4 ous ne
“ saurions mesurer l’6tendue cles p~rils que peuvent nous
“ attirer l’ignorance et le vice, ajoutds k la corruption et
“ h la fraude, dans le suffrage universel. . . . . . Si les
“ gdn~rations h venir hdritent du droit de suffrage aveu-
“ gld par Ie manque de connaissauees et corrompu par
“ ie vice, la chute de la r~pub]ique sera in~vitable. ” On
pourrait trouver Garfield un pen trop alarmiste, ou bien
il assombrissait la situation & dessein, afin d’engager le
congrhs & parer k de dangereuses dventualit~s. -

Pour conlpl&ter cette peinture cle l’~tat des noirs dans
le Sud, nous citerons un extrait d’uu rapport consulaire
beige (1895) fait sur place et par un homme  saris pr6-
jugd:

“ Le Sud compte prbs de 8 millions de nkgres, et le
recensement  constate une augmentation de 14 p. 100 pen-
dant la clernihre pdriodc ddcennale,  tandis que ~augmenta-
tion de la population blanche est de 24.70 p. 100. Quoi-
qu’en thdorie le nkgre soit sur un pied de parfaite dg;tlit6

!

I

—
avec les l)lancs, en pr~tique il est loin den ~tre ainsi.
Cest une race inf6rieure, considdr~e et trait6e comme telle.

Le nkgre est exclu de tout contact social avec Ie blanc,
m~me le plus humble. .Malgrd les efforts de quelques

(1) Aqz appechl  to Cmar.
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philanthropies g6n4reux, la race noire est rest6e jusqu’ici
dans un avilissement intellectual et moral qu’il faudra
longtemps  pour modifier. Les nbgres ferment la classe
ouvribre la plus basse et ne s’~lbvent pas aux professions
lib~rales. Les conditions  d’ostracisrne dans lesquelles ils
sont tenus expliquent  la r~pugnance des ouvriers  blancs a
venir travailler dans ces rtigions  oti les industrials les.
dernandent  et les attirent. Quoique blancs, ils n’appar-
tiennent pas & la classe des maftres et souffrent  d’~tre con-
fondus avec ces hordes noircs qu’ils voient trait~es avec
tant de mdpris. Les nkgres  ne sont admis nulle part avec
les blancs, quel que puisse  ~tre leur degr6 de culture et
d’dducation : ils ont leurs Acoles, leurs 6glises, leurs thd$tres,
leurs h6tels ; dans les chemins de fer il y a partout des
salles (Vat tente et des compartments  spdeiaux pour les
gens de couleur. Quelques-uns ~ent~e eux sont arrivals h
~tre 41US darls les Parlements  d’~tats et y occupent  un
si~ge oficiel; mais dhs qu’ils sortent de la ils doivent ren-
trer avec les leurs et aucun de leurs coll~gues du parlement
ne se montrerait avec eux en public. Cette iivision
soeiale, au lieu de disparaitre, ne fait qu’augmenter. Cet
ostracisrne de plus de 8 millions de citoyens,  proclam~s
4gaux devant la loi, e:t considerd par les gens les plus
sens6s  du Sud comme une ndcessitdj mais il a quelque chose
de si humiliant qu’il doit provoquer  un jour une rdaction
formidable  qui couve d~j~ partout et qui est la raison pour
laquelle le nkgre, cherchant une issue & la situation, pense
&migrer.”

Instruire les nbgres n’est pas une t~ehe facile, et
@aucuns pr&tendent  que ~instruction accentuerait davan-
tage leur haine pour Ies blancs. On a proposal  de Ies trans-
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porter en Afrique, projet qui n’a pas &t& du gotit de ces
ambitieux citoyens. We are Americans, ?~ot Africans,”
ont-ils r~pondu h ceux qui leur offraient l’hospita]it+ du
continent noir. De quelque cdtd qu’on I’envisage, la
situation est grosse de clifficultds pour l’aveuir.

Le r&gime de compression  h outrance imagin~ par les
.rdpublicains pour tenir le Sud sous leurs pieds, finit par
provoquer  une r~action au sein de leur parti. Il Atait
temps d’en finir ; la persecution  avait assez dur&. La ~
pitid et la justice devaient prdvaloir enfin contre la
vengeance. Horace Greeley, qui, a.pr&s la guerre, avait
pr6ch6 la croisade contre les vaincus, dirigeait main-
tenant les r6p,ublicains revenus & dcs sentiments plus
hurnains. 11 fut choisi comme candidat des moddrds
aux dlections pr~sidentielles de 1872 ; mais le prestige
CIU restaurateur de I’Union dtait trop consid&rable,  et
il sortit vairlqueur de la lutte. Les d6nlocrates  se sen-
t,aut trop faibles pour faire la guerre k Grant, s’+taient
sagement abstenus de ~nettre Un candidat sur les l-angs,
L’attitude de Greeley, malgr& son dchec, ne contribua
pas pen A provoquer chez ses amis politiqlles une r&ac-
tion favorable au Sud. .

La seconde  administration  de Grant ne fut marqude
par aucun Lvbnement saillant. Notons seulement,  comme
fait dc seconde  importance,  la crise financi&re de 1873,
provoqu~e par des sp&culations excessive  et une mesure
dangereuse du congrbs. Il avait 4t6 statu&, h la session
~le 1872, que la monnaie d’argent ne serait plus une
valeur l~gale pour tous les pa.iernents faits h l’Etat
au-dessus de cinq dollars. Cette loi importance,  faite &
la demande de quelques agioteurs tout-puissants,  avait
&t& glissde subrepticement  dans les Statuts r~vis~s.
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~’~tait  unc atteinte  s~rieuse port~e au r~ginle financier
am~ricain, qui; basal sur le bi-mdtallisme,  admettait  le
double  &talon (~’or et ~argent.  ~ Il s’en suivit  de grandes
~)erturbatiolls dans le monde des affai~es.  ~e u’est qu’en
187$ que le silvel. dolla~~  reprit  sa valeur ordinaire.

~’est sous l’adrninistration de Grant que fut conclu
(1871)  le trait~ de Washington  qui r6glait  les dificultds

pendantes  entre  la ~rande-Bretagne  et les Etats-Unis.

~eux-ei tenaient  le cabinet de Saint-Janles, responsible
des pertes que les corsaires conf&d4r6s, l’~labanza et le

~lLer~atzdoolL, a17aient  fait subir au commerce am~ricain
car ces navires  6qui@s  dans des ports  anglais, s’y +taient
aussi r~fugi~s, h plusieurs reprises, contrairement au
droit international.  Il s’agissait aussi cle rbgler la ques-

tion des pecheries  sur la c6te est de l’Am&rique du
hTord.

~11 vertu  de cette importance convention, la libre
l~avigation  du fl euve Saint-Laurent  depuis son embou-

chure  jusqu’all  point initial de son tours navigable, fut
accord~  aux Am6ricains,  qui en Lchange de ce privilbge

cddbrent aux ~anadiens le droit  de se servir  des rivikres
Yukon, Stikine,  et Porcupine  dans l’Alaska. Les.

p~cheurs des (leux pays re~urent le droit  de p~cher le
long des cdtes des Etats-Unis  et du Canada. La ques-

tion des dommages caus~s par les corsaires conf~d~rds
fut laiss~e & la d~cision d’une commission, (celle  de

Gen&ve),  qui fixa h 15 millions  de dollars les donlnlages-

intdr~ts que la ~rande-~retage devait payer  aux Eta.ts-
Unis.

Sir John A.
Canada, prit
Washington.

MacDonald alors premier ministre du
part aux ndgociations du trait~ de

.



~ 36? ULYSSE S. GRANT

La perspective  d’une troisikme installation a la Mai-
son Blanche souriait beaucoup & C~rant; mais il parut
h un bon nombre de ses amis que ce serait crder un
prdc~dent f~cheux et qu’il serait plus sage de s’en tenir
k rexemple donn~ par les premiers  presidents  de la
r&publique.



CHAPITRE XXXVIII

LES QUATRE  DERNIERS PRtiSIDENrS

Hayes (1W7-81) remplace Grant.— Les partisans de Tilden,  son concur-
rent, coutestent la validiti  de son dlection.— Commencement  d~s
grandes  gr&ves aux Etats-Unis.-Le traiti de Washington. —Gar-
field 61u pr6sident  (lS1-1=5).—.4ssassind  par Guiteau.—  Chester
Arthur le rempltie.—  U61ection pr~sidentielle de 1~1 donne la
magistrature suprame  h Grover Cleveland.—Il combat le protec-
tionnisme exagdr~ des Etats-Unis.—Il exerce son droit de veto 147
fois durant les quatre anndes  de sa prdsidence.  Cleveland est
batt~~ aux 61ections  de 1888 par Harriscn,—Le  parti prctection-
niste fait adopter par le sdnat le tarif Mwkinley,  qui dlbve les
droits sur les merchandises dtrangbres  importiaa  aux Etits-Unis.
R6mtion  contre cette loi et ~lection de Cleveland aux 41ections
de 1=.

Il ne nous reste plus, avant de toucher au terme de
notre travail, qu’i rdsumer sommairement les 4v6ne-
ments tr&s peu important au point de vue des grandes
lignes de l’histoire, qui ont rempli les quatre dernibres
prdsidences,  et k dire un mot de la question de l’instruc-
tion publique et des Indiens des Etats-Unis.

Hayes pr&f6r& ~ Grant & la convention r~publicaine
de Chicago en 1876, d~fait son concurrent Tilden,  le
porte-drapeau des d~mocrates. Durant plusieurs mois
aprbs la rdunion du collbge Alectoral,  l’&lection &tait
rest~e en suspens. Dans trois Etats, la Caroline, la
Louisiane et la Gdorgie, deux rapports  avaient 6td prd-
.sentds sur le rdsultat du scrutin ; run donnait la majo-
“rit~ h Tilden et ~autre k Hayes. Le soin de trancher
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la question  fut remis h une comlnissioll  conlpos6e  cle
mernbres du congr&s et de ,juges dC la tour  s.upr~rne.
Ces commissaires, au nombre  de quinzc,  se s6par&rent

en deux camps, selon leurs convictions  politiqlles, c’est-
h-dire que huit rdpublicains  se rang~rent  du c6t& de

Hayes et les sept  d+moerates,  de celui de Tilden.

C’est sous l’administration  du successeur de Grant
que ~on voit surgir  les premiers  trollbles s~rieux entre
le travail  et Ie capital, aux ~tats-Unis.  En 1877, vingt
mine  ouvriers, employds du chemin (Ie fer Baltimo?.e,  &
Ohio, se mettent  en grbve  et se signalent  par des seknes, .-. .

de ddsordres terribles.  ~aitres de la vine de Pittsburg
pendant deux jours, ils d&truisent 12.5 locomotives et

2,500 voitures. ~e n’est qu’avec  peine,  que ~ordre  est

rdtiabli par la milice. Les vines  de Chicago  et cle Saint-

“Louis sont aussi, vers la m~me &pOque, le thd~tre  de
,gr&ves formidable,

La commission  qui, ell vertu CIU trait6 de Washington,

devait rdgler  les (~ificult~s pendantes  entre le’ Canada  et
les Etats-Unis  au sqjet  des p~cheries  du golfe Saint-

Laurent,  sibge & Halifax en 1878. lia sentence  arbitrale
de ce tribunal donne aux AlnAricains  le droit de p~che
dans les eaux canadiennes, et en dchange de ce privil~ge,
une indemnit6 de cinq millions de dollars pqyable par
les Etats-Unis est accord4e au Canada.

Hayes, dbs le ddbut de son administration,  s’inspi-
rant des id~es de conciliation du g6n6ral Grant, retire Ies
troupes f4d4rales stationn~es  dans Ie Sud k la suite de
la guerre,  au grand contentment des ex-conf~ddr~s.

Le gdndral Garfield lui succ~de (1881), et quelques
mois apr&s son entr~e i la Maison Blanche, la bane d’un
assassin, dl] nom de Guiteau, coupe court h sa carrikre.

.
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Il est remplac4 par Chester Arthur le vice-pr~sident.
Eadoption de deux lois irnportantes (1882) marque
son administration. L’une dirig4e contre les Mormons,
dtablis dans le territoire de l’Utah, proscrit la polygamie, .
et l’autre oppose une digue & ~immigration  chinoise.
Mentionnons aussi l’acte du service  civil de 1883, qui a .
pour but d’assurer la permanence des employ4s admi-
nistratifs, et cle mettre fin au spoil systel??, invent& par
,Jackson.

En 1885, Grover Cleveland arrive k la prdsidence, A
la grande joie du parti d+mocrate exclu du pouvoir depuis
vingt-quatre ans. Le nouvel 41u est partisan du libre-
&change nlod4r4 ; avec ~appui de lfi deputation des
Etats du Sud au congr&s, il s’efforce de faire pr~valoir
ses iddes en Aconomie  politique.  Mais trop de ses parti-
sans sont infdodds  au protectionnisrne pour qu’il puisse
r&ussir. Il n’en fait pas moins la lutte aux monopoles cle
toutes sortes, tente d’arr6ter la corruption  au sein du
congr~s,  et durant son administration ne frappe pas
moins de 147 Iois de son veto, qui est soutenu le plus
souvent. Harrison le difait k Ydlection de 1888, et c’est
sous l?&gide de ce clernier que les protectionnistes  font
adopter le tarif Mckinley (1890-91), la n~esure la plus
anti libre-~changiste que les Etats-Unis eussent encore
vue. Les radicaux, vonlant reconqu&rir une partie de leur
influence dans Ies Etats du Sud, prdsentent un bill #lec-
toral qui a pour but de g~ner Ie suffrage des blancs au
profit des noirs. La chambre des repr&sentants adopte
le Forc& bill (cJest le surnom donnd k cette rnesure) que
le sd~~at,  heureusement,  refuse de sanctioner.



CHAPITRE  XXXIX

INSTR~CTION PUBLIQUE.—ARTS ET SCIENCES

L’instruction  publique aux Etats-Unis.—Son  caractbre pratiqlle.—Son
d4faut. —Elle est plac~e sous le contrale  des Etats qui le cbdent aux
communes. — Principaux Atablissementi. — La littirature. — Le
journalisme.—Les arts.

hTous nous figurons ~ensemble de la soci&t4 civile

amdricaine  comme une immense machine d~veloppant
dans son in~puisable activit~ une force incommensurable,

et le syst~me scolaire  comme ~agent charg~ de reno’U-

veler saris cesse les ronages multiples appropri&s & ses
besoins.

Ici rien. de commun avec le systbme de la vieille
Europe.  ~ une organisation  appuy&e sur une d6mo-

cratie pleine  de sbve, d6vor&e par la soif de vivre vite

et bien, de gagner  promptement  de ~argent, il dtait

ndcessaire  &adapter  des rnoyens de la maintenir  en
rapport  avec ces exigences  inconnues a.illeurs, du moins
al,ec ]a ~l~me intensit&.  Aussi ~enseiamement am~ri~ain

a. su se plier aux besoins pr~sents. Il s’est fait pratique,

en dehors des th~ories J}&dagogiques, ayant  pour seul

objectif de transformer,  d“ans Ie plus court ddlai possible,
un jeune  homrne, voire un enfant, en un citoyen capable
de se suffire k lui-m~me, de se tirer taffaires seul dans
la vie. Nulle part au monde  plus qu’aux Etats-Unis

2$
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voit-on I’adolescent mieux pr~par~ h la lutte pour l’exis-
tence,  envisager l’avenir avec plUS de cOrlfiaKlce. En tout
Am&ricain il y a un conqudrant de la fortune, certain
de Yasservir, et il est assez rare qu’il se trompe.

Le jeune -4m4ricain sor~ de l’~cole parfaitement
dquip~ pour accomplir sa mission. Son savoir est la
r~sultante  d’une instruction  toute positive, excluant
comme bagage inutile les connaissallces  d’agr~ment que
l’on regarde comme indispensables en Europe. 11 les
acquerra plus tard, apr&s fortune faite. En somme,
dducation  tr&s d~mocratique, trbs prdcise, menant droit
h un but bien ddtermin~ : ~aisance ou la richesse; mais
6ducation aussi tr~s superficielle quoique trhs rdpandue.
Si elle a plus de surface ‘relativenlent au nombre qu’en
Europe, elle a par contre moins de profondeur.

Signalons la grande lacune qui subsiste  dans l’ensei-
gnement am~ricain : il Iui manque le cachet religieux,
peut-~tre encore plus n~cessaire dans une ddmocratie
que dans une rnonarchie, car 1A ot~ le peuple est appel~
& participer d’une fagon plus immddiatc au gouverne-
ment, les lumibres les plus &tendues sur ses devoirs Iui
sont indispensables. Ayant pos~ en principe la separa-
tion de ~Eglise et de l’Etat, les Am4ricains ont cru ~tre
logiques en poussant cette ligne de d~marcation  jusqu’k
l’dcole, Saris doute, I’autorit& supreme aux Etats-Unis
n’est pas hostile k I’enseignement reli<qieux; mais incul-
quer les principes de )a morale est une obligation qui,
pour ,eux, incombe h la famine et ~ l’Eglise. C’est done
au Sunday school que le jeune An16ricain puise ses
connaissances sur ses devoirs envers Dieu, envers son
prochain et envers lui-m~me.  Cest une source avare
qui ne coule que tune  fagon intermittence  et non avec
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cette abondance  ininterrompue  que r+clame ~%me de
l’enfant.

~e syst&n~e constitue pour les catholiques  am6ricains
une injustice  contre  laquelle  ils ne cessent de protester,
Les contributions  scolaires pkscnt sur eux comme sur
tons les autres citoyens, et il leur faut en plus faire Ies
frais  de leurs dcoles confessionnelles, La campagne

entreprise  il y a d~jh longtemps  pour obtenir  justice,
est rest~e jusqu’ici saris r~sultat. En 1874, les col~ven-
tions respective des deux grands partis, d~mocrate et
r&publicain, ont  affirmd de nouveau Ie principe  de
cle l’instruction  publique en dehors cle tout enseigne-
ment  religieux.

Les dcoles publiques  am6ricaines sont ouvertes gra-

tuitement  & tous les enfants et la gratuitd  s’dtend h la
furniture des livres. L’enseignement  est de plus obli-

gatoire,  mais nulle part il n’a 6t& possible  de faire

ex~ctiter  la Ioi qui, en certains endroits, compte  de nonl-

breux transgresseurs.
La gratuit& des dcoles et les salaires comparativement

61ev&s, payds aux instituters, font monter  k un chiffre
6norme le budget  de l’instruction  publique  dans ~Union,
comme  on peut  en juger par le tableau comparatif  sui-

vant de la d&pense qui se fait sous ce titre aux Etats-

Unis et ailleurs  :

Ddpenses
annuelles.

Etati-Unis . . . . . . . . . . . . . . . . . . $156,000,000
Grande-Bretagne  . . . . . . . . 46,000,000
France . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . :31,000,000
Allemagne . . . . . . . . . . . . . . . . . ~6,000,000
~utriche . . . . . . . . . . . . . . . . . . . l~,ooo,ooo
Italic . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 7,000,000

Contributions
par tite.

$2.40
1.30

80
50
30
25
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Construction publique aux Etats-Unis lle tombe pas
sous la direction du gou~erneme~~t  d~ Wasllillgton, mais
elle est laissde all contr61e Lloignd des Etats en ce qui
re~arde la r6gie de ses int~r~ts g~n~raux; pour le reste,
elle relbve directelllent de la Conlmune,  ou de la vine.
Elle se trouve ainsi plus rapproch~e du phre de famine.
Cette absence de direction g4n4rale, venallt dn centre
aux extr4mit6s, dollne au syst~nle une grande vari~td
de mdthodes. Ce n’est pas chez uos voisins qu’on
trouve cette uniti et cette ?6niforl12it6 que l’on remar-
que dans les pays d’alltoritd ceutralis~e comme en
France, par exemple, oh ~ la m~nle heure,  tous les
&l&ves &tudient les m~mes leqons dans un manuel iden-
tique. La plus grande latitude au point de vue des tours
d’&tudes existe dans toutes les vines, mais tous con-
courent h faire cle l’dtudiant, en moins de temps possible,
un homme pratique, apte ~t se tirer d’affaires saris l’aide
de ses parents. Cest ici surtout  que l’6cole est ~appren-
tissage de la vie, et c’est aussi aux Etats-Unis que la
transition ent.re le collkge et le monde est la moins sen-
sible.

Ce n’est pas un tel systbme qui Albve le niveau des 4tu-
des, et ce n’est pas ce que I’on recherche  lh-bas. Parkman
constate que ~instruction est bien rnoins compl&te aux
Etats-Unis qu’en Angleterre. La nl~me observation ne
peut-elle pas s’appliquer k toutes les colonies  Iorigine
e urop&enne compardes h leurs mdtrol}oles  en possession
de tr&sors de science,  de richesses acc~lmu16es aux ages
passds,  qui manquent aux pays nouveaux oil Ies grands
corps enseignants  sont relativement de cr~ation r~eente.

Les institutions qui se consacreut  A ~enseignement
de la jeunesse  sont saris nombre dans la. rdpublique. A
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c6t4 (les Acoles publiques s’~l+vent des &tablissements
de tous genres, muvres des diffdrentes sect.es,  et surtout
foundations philantropiques ; car dans nul pays la g&n~-
rositd individuelle en matibre d’instruction  et de charitd

ne se montre plus large. L’enseignement  sup&rieur se
donne  dans des universitds dent  la plus c~lbbre est celle
d’Harvard, foncide en 1629 par John Harvard qui lui
l~gua sa fortu~~e. Elle se trouve  h Cambridge,  aujour-

d’hui  partie  de Boston. Pr&s de 8,000 &l&ves suivent
ses tours.

Vieut ensuite, l’universit+  de Virginie, appelde avant
la r&volution le collkge de Willianl et Mary ; il fut &tab]i

en 1693, gr$ce & la g#n6rosit4 de ~uillaurne  &Orange.
Le Connecticut  a fond~ en 1700 Ie Yate College.
Ce n’est qu’en 1746, que le New-Jersey a fond6 Ie

P~’inceton College.
Le riche &tat de ~“ew York ne possbde son c$lkbre

~olu~nbia  College que depuis 1754, c’est-h-dire un sikcle
apr&s l’~irrivde des ~nglais sur les herds de ~Hudson.

L’Universit& de Pensylvanie  fait remonter  sa cr6ation

k l’ann&e 1755, quoique  cette  colonie  n’ait  6t6 6tablie

qu’en  1682,
Parmi Ies grands  &tablissements am+rioains, consacrts

a l’dducation de la jeunesse,  figure avec  honnenr la

Geo)yetown Unirel*sity,  avec ses quatre facult.~s bien
organis+es.  Sa fondation remonte & l’ann~e 1780, et elle
est dirig~e par Ies J6suites. Le 19 novembre 1889, Ies
catholiques voyaient avec bonheur l’inauguration d’une
nouvelle institution d’enseignement  sup~rieurj t/~~ Ca~Aolic
University, cle Washington. A la cir~monie touverture
de cet &tablissement, la province de Qu4bec 6tait repr&-
sent&e par l’honorable M. &Iercier, alors premier  ministre.
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Parkman a un jour d~clard, conlllle nous le notions
tant6t, que ses compatriots n’ont pas poussd Ies hautes
dtudes aussi loin que Ies Europ6ens.  La nl&taphysique,
avec ses obscurit6s, n’est pas faite pOUr attirer cette
socidtd emportee  vers le c6t6 pratique des choses. Rien
de rnoins sp&culatif que l’Anl&ricain en g4n6ral. Ce qu’il
vise c’est ce qui rapporte de I’argent.  Si Ie sol des Etats-
Unis n’a pas vu cle ces grandes &closions intellectuelles qui
ont fait la gloire de la France de Louis XIV, de l’Italic de
L40n X et de l’Angleterre (i’Elizabetll, ils comptent dans
Ies lettres des noms fort rernarquables. Washington
Irving nous charme par la finesse et I’esprit de ses rdcits,
l’dloquence  de son style. ‘On le regarde comme le pbre
de la litt6rature amdrieaine, bien que Benjamin Franklin
ait plus de droit i ce titre qu’Irving. La Science dt~ bo?z -
}~on?~nc  ~i~}~ard  dtait connue en France  & la fin du sibcle

clernier. Fenimore  cooper a eu son heure  de vogue,  et
bien qu’un peu d6n]od6, il est encore  fort gofitd  de la

jeunesse. Il a fait dcole pendant  quelque  temps ; Gus-

tave .4imard et Gabriel  Ferry ont Lvidemment  march+
sur ses traces. Le reman  politico-social  de Madame
Beecher  Stowe a trouv& de nornbreux  lecteurs  dans

toutes les parties  du monde.  Parmi Ies dcrivains  les
plus rapprochds  de nous figure en premibre  Iigne,

Oliver W. Holmes,  dent  les pages  si pleines  dh~~mozlr

cle ~A t~tocrat of the breakfast table lui ont valu tine
grande renommde, partout oh p6n&tre la littdrature
anglaise. Les rolnans de Hawthorl~e,  surt,out The ~cat.~et

Letter et The f~~use of t}~e Secen g~bLes, le placent k c6td
des meilleurs  rornanciers du si&cle.  Dans le domaine de
la litt&rature d’imagination, James et Howells sont au-
jourd’hui les homrnes Ies plus en vue aux Etats-Unis.
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William C. Bryant est Ie plus ancien des poktes am4-
ricains dignes d’~tre cit~s. Apr&s lui, comme rang d’~ge,
mais bien au-dessus comme valeur, se place Longfellow.
Avons-nous  besoin de faire son &loge ? Son po~me si
touchant lEv(tnyeline a rendu son nom aussi populaire
au Canada que clans sa patrie. La ldgende,  sauvage
d’~iawatfia est une des plus jolies conceptions  que la vie
primitive des aborigines ait inspir~es. I.e pobte quaker
Whittier n’est gotiti que des AnlAricains, seuls en dtat
de savourer son fort gofit cle terroir; Emerson, Rdgar
Poe comptent aussi parmi les plus connus des enfants
des muses aux Etits-Unis.

La rdpublique possbde des historians d’une grande
valeur. La science de Bancroft est bien connue ;
Hildreth, auteur comme lui &une histoire des Etats-
Unis, mais plus impartial, nous parait bien pr4f&rable,
Parkman a exploitd avec grand succ~s Ies annales du
Canada, on regrette qu’un dtroit esprit de sectiire
ddpare ses plus belles pages ; Tl~e histo~=y of tfie Neth~}*-
Zands de 310tley et The Conquest of Mexico de Prescott,
offrent une lecture aussi instructive qu’attrayante.

Il n’y a gukre chez nos voisins de productions mar-
qu~es par ~originalitd dans le domaine des sciences
naturelles, Faisons cependant une exception pour les
wuvres du grand botaniste Audubon.  Pour ce qui wt
de la science appliqu6e, ils y excellent.

Le drame, les beaux-arts, la musique, la peinture, la
sculpture,  ~architecture ne sont pas sortis de la pdriode
des t~tonnernents. C)est h ~Europe que nos voisins vent
demander  des muvres artistiques de valeur. L4cole
am~ricaine de peinture et de sculpture est une expres-
sion inconnue en dehors des Etats-Unis.
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Sur Ie terrain du journalism  la sup6riorit& des Am4-
ricains sur leurs concurrent s’affirme saris conteste. Sous
la pouss6e de leur g&nie entreprenant, la feuille 6ph&-
mbre a pris un d~veloppement  en rapport avee la soif de
savoir qui d~vore leur socidt~ enfi~vrde. Linformation
complbte, intense,  n’a pas de secret pour le reports?+ a?)z&-
cain, inventeur de ~interview et pour qui rien n’est sacrd,
pas m~me la vie priv~e,  fouill~e & fond par cet impitoya-
ble chercheur de potins et de nouvelles. Il faut voir le
tirage spicial des grands journaux du samedi, avec leurs
vingt-cinq pages de petit texte, Ieurs cent colonnes  d’ar-
ticles, portant sur les suj ets Ies plLls varids. Le journal
devait, certes, atteinclre ce prodigieux d~veloppement
dans un pays oh ~instruction s’est infiltrde partout. Il
est & ~Amdricain de nos j ours ce qu’dtait YAncien Tes-
timent au Puritain du dix-septi~me  si~cle. Les premiers ,
imprim6s amdricains remontent  & 1639. ‘1) Ce ne fut que
plus d’un si~cle apr&s que I’on vit un matdriel d’impri-
merie au Canada. Ddtail assez singulier, le premier
ouvrage publi4 en frangais dans ~Am6rique du Nerd
l’a 6t6 & New-York en 1696.

Nul peuple n’a su tirer un parti plus profitable des

(1) Voici les titres des plus anciens an2&ana  des colonies anglaises:
An Almnac for 16$9,  calculated for A’ew Engbnd,  by W~)t. Pi@ce,

Mariner,  Cambridge, Print  ed by Stephen Day.
~r~%’s  Oath by S. Da ye.
Le premier journal angla  is am6ricain,  Ie Boston A’ews Gtter,  a vu le

jour  en 17M.
Nous croyons faire plaisir ~ nos amis Ies bibliophiles  en leur dormant

le titre complet  de ~ouvrage  fran~is,  dent il est question plus haut:
G. trdsor  des comolattins  divines et hum2aines ou Traitd dans lquel

le Chrtitiempeut  apprendre  d vainere et d mr~)zmter  les Aflictim  et
les Mkhres de cette vb.

A New-York,  chez Guillaume Bradford, h l’Enseigne  de la Bible,  lM.
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progrbs de la science que les Am4ricains, ni faire des
applications plus heureuses de ces deux forces compara-
tivernent  nouve]les  : la vapeur et ~~lectricit~. Entre les
mains ing~nieuses  de leurs inventeurs, elles ont dtd
dompt&es pour se mettre docilement au service. de
l’homme. Depuis le jour oil Fulton (1808) langait le
premier  bateau h vapeur sur ~Hudson, quel prodigieux
progrks dans la locomotion sur terre et sur mer ! Pascal,
ce sublime frappeur de pens~es, appelait Ies rivibres
“ dos chemins  qui marchefit.” Quelle expression ne trou-
verait-il pas, pour peindre ces imrnenses  paquebots qui
centuplent  la valeur des voies de communimtions  flu-
viales et maritimes ! En t&te des inventeurs amdrica.ins,
apparait Franklin qui, aprks ses fameuses  exp~riences
h Paris, d4couvrit le paratonnerre,  Mais ce n’est que
soixante ans plus ta.rd que les lois de ~~lectricit~,  mises
au jour par ~mpbrc, permirent d’utiliser ce fluide nlys-
t+rieux qui jusqu’alors n’dtait connu que par Ies ravages
de la foudre. En 1826, Morse d6couvrit le td16grapl~e
61ectrique. De nos jours,  Edison a fait entrer l’dclairage
& la lumi&re incandescence dans le domaine des choses
pratiques,  aprbs nous avoir dotd dn tdldphone. Comment
clonner la liste des cent inventions  am~ricaines, plus jng+-
nieuses les. unes que les autres, depuis la machine k
coudre jusqu’h la faucheuse, qui ddcuplent les forces
humaines et simplifient Ie travail. Les Am&ricains ne se
sont gubre distingu&s dans le domaine de la science
pure. Que ~on puisse leur nier la supr~matie de ce cOtd,
nous n’y coutredirons  point : mais il est incontestable
qu’ils sont rest~s saris rivaux comme vulgarisateurs
de la science, et comme auteurs de ses applications les
plus prdcieuses et Ies plus serviables.



CHAPITRE L

LES lNDIE~S

Qllelques  notes sur la p6riode pr4historique des Etits-Unis.  –Les
Moul~dbuilders,  les Cliff dtoeltis,  les Pwblog,—Etat  mtueldes
Indiens.

Uimmense  r&gion sur laquelle s’&tend aujour&llui le
pouvoir des Etats-Unis  avait vu, avant ~arrivde des
Europ6ens, plusieurs couches  successive de races sau-
vages dent Ie souvenir m~me s’dtait effacd chez les
Indiens en possession du sol, lors de la d~couverte  du
continent amdrieain. L’6tude des vestiges de leur
~,uvre est du plus haut intdr~t, captivant comme toutes
les recherches qui ouvrent la porte aux hypotheses les
plus vari6es, et fait croire k l’arch6010gue que ces pre-
miers habitants du nouveau rnonde  avaient atteint un
certain de=gr~ de civilisation.

Dans la vallde du Mississippi,  se rencontrent  un ~vand
nombre des tertres  &levis de main d’homme  par une
race qu’on. ne saurait ra.ttacher  & aucune tribu connue
dans ~histoire;  on s’est content6 de d~signer les auteurs
de ces constructions  sous le nom de fllou?~d buil~t~s,
constructeurs de tertres. A quoi servaient ces areas de
terres ? On a conjectural durant longtemps que c’dtaient
des tertres fundraires, mais on n’y trouve point de
s&pultures et cette hypothbse  a dfi ~tre mise de cOt& et
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le myst~re a repris son obscurit~. Ces ~)zot~rt~ls affectent.
les formes Ies plus vari~es, surtout celles des animaux,
du serpent, clu ldzarcl ; cl’autres reprdsenteut  une gre-
nouille, un ours, un oiseau, un caiman. LTn cles plus
c41&bres est celui du serpent, situ~ sur Ie sommet d’une
colline dans l’Ohio. 11 s’&tend sur une longueur de 600
pieds, d~crivant une undulation qui I’allonge encore.
Sa hauteur est d’environ cinq pieds. A Granville (Ohio}
on rencontre 1’A lligc~to)’  ?)?ouncl ; la tete,  Ie corps, la,
queue recourb4e de l’animal se dessinent  visiblement.  A
Pewakee, c’est un gronpe de sept tortues et de deux
ldzards qni offre aux interrogations du voyageur ses
myst&rieux et obscurs symboles,  objets de respect  et de
v&n6ration pour le sauvage de nos jours, mais dent le
sens lui reste cacll~.

11 existe encore, outre ces tertres, des vestiges de for-
tifications ; ces ouvrages d~fensifs occupent des points
&lev&s : le mur du camp de Bourneville a prcsque trois
pieds de hauteur. On cite anssi celui de (~lark qui couvre
une superficie de 40 acres. A N“ewark, c’est autre chose :
“ On trouve Ii, dit un voyageur qui a visitd le pays,
toute une sdrie de travaux cle forme g~omdtrique,  un
octogone, un carrd, cleux cercles, cles murs parallbles;
a Aztalan, dans le Wisconsin,  on voit Ies restes cl’une
vine fortifide. El~ dedans du mnr d’enceinte en terre,
renforcg & intervalles par des tertres, et dent la matibre
a &t& en maints endroits calcin&e, on apergoit une
sorte de pyramide, des remblais, de$ excavations oh
pouvait se r~fugier pendant quelque temps  une popula-
tion assez nornbreuse. Enfin il y avait des tertres h
sacrifices formals de couches superpos&es de granit, terre
et sable, recouvrant  un autel fait d’argile et de pierre oh
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~on a remarqud des eendres  et du ~ois carbonis~, mais

dent le but exact Lehappe  au curieux. Y faisait-On

p&rir dans le feu les ennernis vaincus, ou des victimes

choisies  ~avance ? Etaient-ce  des buchers oil l’on brfi-
lait les morts ? On ne sait.)’

Que le canibalisme ait exist6 chez les sauvages, tout
le fait pr6sunler. On sait parfaiterneut que les festins
de chair hllmaine ne rdpuguaient nullement & nos
Indiens du Canada. Les Mo~~~ld builders  ne connais-
saieut pas le fer ; on a trouvd dans leurs demeures de
nombreux ontils et ustensiles de cuivre, mais l’art de
fondre ce m+tal leur &tait inconnu ; ils ne le tra-
vaillaient qu’au marteau.

~~on moins curieuses sont les Cli~ d~oellings  de
l’Utah, du Colorado et de l’kizona: ddifices en pierre,
tours, palais, placds h l’intdrieur de cavernes immenses,
nicl~&es au sommet des falaises et des rochers,  et qui
n>~taient accessible qu’au rnoyen d’~chelles.

Ces t~ubitations de .falaises, &levAes souvent  de quatre
Atages, 6taient construites en pierre  et en bois, et ser-
vaient de refuge  h la population  environ  nante en cas

d’attaques  d’enneinis redoutables.  11 est presumable
qu’elles  6taient habit4es par des tribus pacifiques, en ,

butte aux incursions de peuplades  belliqueuses. On

estime  que certaines  de ces habitations,  comme celle du
ca?tion Maucos, pouvaient loger jusqu’h 1200 personnes.
Le clifl Canion (Colorado)  montre un grand nombre
de ces maisons “ juch~es & mi-falaises,  en apparence
inaccessible,  comme des nids d’hirondelles  accrochds
dans les fentes horizontals du rocher.”

“ Les habitants des falaises,” dit de Variguy, k qui nous
empruntons  nne partie de ces descriptions, ‘‘ &taient d’ex-
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cellents architects : leurs maisons, tours, chateaux,
comprenant parfois deux ou trois dtage: ou plus encore,
Ataient subdivis~s  en nornbre (le pibces a~~ant plancher
en bois et ~tre au centre,  caves pour les grains, niches
pour conserver  les momies, balcons sur la vall+e. Ils
vivaient de produits agricoles  pril~cipalement,  et avaient
imagin6 des aquedncs et r~servoirs, bien ndcessaires
dans les r+giolls s~clles; ou a trouvti les ruines des ou-
vrages d’irrigation consid6rables. 11s fabriquaient des
ustensiles de toutes fornles, ~lOS l~lortiers,  des cuillbres,
des ornements (~e to~ltes  espbces, ou outils en pierre, en
bois, en OS.” Toutes Ieurs habitations paraissent avoir
6t4 abandonll~es subitenlellt +~ ulle Apoque d~,ja trbs
reculde, saris qu’il soit possible d’expliquer la cause de
leur d&sertion.

Il existe encore, dans la rdgion SUCl des Etats-Unis, des
tribus sauvages plus avancdes que ne le sont les Indi~~ns
du Nerd: Ce sont surtout les Zullis, les Taos, et les
Taltos du Nouveau-Mexique  et les I!oquis de l’Arizona.
D’aucuns Ies regardent conlme les descendants des
Clif dulelle)”s ; d’autres sont port~s k croire qu’ils  appar-

tiennent  h la falllille des Ast&qu~. Nous voulons  par-
ler des Indiens  pudblos. (1) Ceux-ci  vivent en agglome-

rations  dans de vastes ddifices selon un plan conlmu-

nistique; on dirait  une sorte  de phalanstbre  tel que  Ie
revaient Fourrier et Saint-Simon. On ne compte  pas.

moins de dix-neuf de ces pudblos otl loge une population
d’environ 7,000 ~mes.

A c6t6 des habitations
ruines c~es anciens pu6b10s.

(I) De ~espagnol PI16b10, village.

actuelles, se trouvent les
On a pu, k force d’~tudes, se
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faire  une id~e assez exacte  de leur dtendue et de leur

construction, C4taient  ~imrnenses  ddifices en dtat
d’abriter  de 1,000 ~ 3,000 personnes. La pr~occupation
(Ie se d6fendre contre un ennemi fdroce  apparait  la

comme chez les habitants  desfalaises.

COUPE  T’ERTICALE  D’ UN PUtiBLO  R~TAUR  6.

Le rez-de-cllauss6 du pudblo ancien ne Iaisse voir
aucune ouverture. On y p~n~trait par le premier dtage
au moyen d’dchelles qu’on retirait ensuite. Ce prenlier
dtage &tait moins large et nloins proforld que Ie rez-de-
chaussd dent Ic plancher sup+rieur servait de base h
uue tour commune  h tout ~dtablissement. Le second
&tage +tait encore moills profond que celui qui &tait
au-dessous,  et ainsi de suite jusqu’au cinquibme et der-
nier, en sorte que l’ensemble figurait un amphithd~tre
dent les gradins auraient At# &immenses terraces sur
lesquelles s’ouvraient les logenlents des diff&rentes
famines.

***

11 n’entre pas dans notre plan de discuter la question
de I’origine des sauvages de ~ Amdrique ; qu’il nous suf-
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fisedenoter  Yopinion la plUS probable  quiveut quele

~ouveau-Monde  ait &t& peupld par des migrations  venues -
de yAsie ; elles auraient travers~ le d~troit de Behring
oh ~amoncellement des glaces offre unc voie practicable
durant quelques semaines  de l’hiver. D’aucuns sont
m~me &avis qu’h une Apoque tr~s reculde un isthme sou -
dait YAsie & ~Am&rique. ~anthropologie a relev~ des
traits communs entre les cranes des Mongols et ceux
des sa,uvages amdricains. Ceux-ci appartenaient d’aprks
les m~mes autoritds k la race algique, k reception des
Esquirnaux.

Au Nerd, se trollvaient les Algollqllins,  les Iroquois
ou les Cinq nations conn~~es sous le nom de Mohawks,
On&idas, Onondagas, Cayugas et s~n~cas. Vers 1713,
les Tuscaroras de la Caroline villrenti se joindre aux
Iroquois  et formkrent les Six Nations.

Les Indiens du Sud appartenaient  k la fanlille des
Muskogees  dent les groupes les plUS important &taient
les Creeks, Chickasalvs, Choctaws, et les S4minoles, les
Lenni-Lenape ou Delawares,  dent les Mohicans for-
maient partie, les Sio~lx et les Pawnees. L’annexion  des
territoires enlevds au Mexique ou achet~s & la France et
k ~Espagne,  a place dans la COnf~d~ratiOn  am~ricaine
les Zuni, les Moquis,  dent il a Lt+ question plus haut,
et les Natchez.

Udtat actuel de l’indien aux Etats-Unis est celui

d’une race luttant contre ~extinction qui la menace
(iepuis deux si~cles. D&s son pren~ier contact avec
~Europ6en au dix-septibme  sibcle, il a battu en retraite
vers ~int~rieur, saris cesse refoul~ par la marche enva-
hissante des puritains et des colons anglais en g~n~ra.1.

Ce n’est ni la justice, ni l’4quit4, ni les moindres
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notions dhurnanitd qui ont caract&ris& les rapports des
anc~tres des Am6ricains avec les sauvages. Sous pr6-
texte qu’ils dtaieut rdfractaires  &la civilisation, les diff&-
rents groupes  de la Nouvelle  - Angleterre et de la
T“irginie ‘leur firent une guerre acharn&e. On les ~it
user de tous 1 es moyens pour faire disparaitre les abo-
rig~nes : tant6t traqu&s comme des b~tes fauves, tantbt
poussds les uns contre les autres dans des luttes oh ils
s’entr’dgorgkrent,  ils allaient de tous c6t&s vers la destruc-
tion de leur race. C’est ~extermination du sauvage que
le puritain visait, non son entrde dans la civilisation. (1)

Que Ies Anglo-am4ricains  aient r~duit les Indiens
en esclavage,  le fait est bien 6tabli ; tous les &crivains
I’attestent et c’est le trait le plus odieux de leur politique
& l’dgard des aborigines. Les conda.mner k la servitude
c’dtait Ies vouer & la mort, car les chaines de ~esclave
leur &taient beaucoup plus lourdes qu’au nbgre: avant peu
de temps on voyait ddpdrir et s’dteindre Ie rude homme
de la for~t, ennemi de toute contrainte,  habitu6 h respi-
rer ~air libre des espaces saris bornes.

D&s que le but de la politique anglaise apparfit 6vi-

dent aux plus &clair$s des aborigines,  l’instinct de la
conservation les fit se ruer contre leurs pers6cuteurs.
La lutte fut courte mais terrible et cofita  des torrents
de sang. La prernikre prise d’armes sdrieuse eut lieu en
1637. La nation des P6quots se pr~cipite sur les colons
de la rdgion de Roston, mais grace & l’appui d’autres
tribus sauvages, les puritains ont assez facilement rai-
son de Ieurs malheureux et faibles agresseurs. La paix

(1) These american wars tended always  to the extermination of the
sa~”ages; and this work is going on still, whenet-er  war is resl]med,
Robert. P. Howison.  Histon~  of the United States.

:,5
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rkgne  ensuite pendant nombre  d’anndes, ll~ais l’iuqlli6-

tude,  l’anxigtd  sur leur avenir ddvorellt Ies lndiens  et
finissent  par leur  mettre  les armes k la main. En 1675,

Aclate la plus formidable insurrection  clue Ies colons
anglais aient eue h maitriser. Elle est connue sous le nom
de la guerre du roi Philippe. Ce chef dtait le fils d’un
ancien et fidble alli&, et il avait fini par voir avec appre-
hension la p~~issance saris cesse grandissante  cles nou-
veaux venus.

Il avait saris doute compris  qu’il fallait &eraser au
plus tdt l’invasion europdenne pour sauver sa race
de la mort. Rallier h sa cause Ies tribus du Connec-
ticut et les NTa rragansetts qui avaient jadis aidd &
la ruine des P&quots, fut Ie premier soin du roi Phi-
lippe qui, dou~ d’une grandc intelligence,  semble avoir

en une clajre  vision de l’avenir r4serv4 aux siens. ~ette
tentative  supreme des Indiens pour reconqu~rir  l’l~6ri-
tage de le~]rs allc~tres, :~boutit ~ ~11~ d~sastre. ~un

apr~s l’autre  ces malheureux  succomb&rent. Philippe
p&rit les armes h la main. Son hdritier,  le petit-fils (Ie

Massassoit  qui avait  rendu tant de services  aux puritains,
aux  premiers jours  de la colonie  de Plymouth, ne put
toucher  le c~ur de ses iInpitoyables  vainqueurs  qui  le

ve!]dirent, comme esclave. (1)

De la ddfaite  de Philippe date la soumissiou  des sa.u-

vages  cle la ~ouvelle-Angleterre. Lheure cle la fin d’une

nation avait  sonnd, et l’histoire  ne pent  enrdgistrer  ce fait

saris un sentiment  de tristesse,  surtout  aujourdhui
qu’elle  a tout & fait disparu  et ne vit plus que comme

(1) R. Hom’isou dit & ee sujet : .‘ l~othing in all the unhappy  :Llld
inconsistent  history of the Puritains and their descendants  on the sub-
ject of slavery, has lef~ a deeper  stain than this event.”
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souvenir.
.4

La lnort avait d&cim6 les In(lieus; une cen-

tiaine (le ~arragansetts  i peinc  survdcurent  ~ la lutte.
l.)e toutes les tribus sauvages CIU pays, seuls 1(?s l~ohawks

s’&taient rangds du c0t4 des Anglais et leur restkreut

avec les autres Iroquois h jamais
leurs guerres  contre les Franpais.

.,, * ,,,- v

fidbles, surtout dans.

En dcvel~ant maitres de leur destin~e, les .Lm4ricains
n’ont pas modifi~ la politique de leurs anc~tres a l’&gard
cles Indiens. 11s ont perfectionn~ les anciennes m~thodes
d’extermination en se conformant h leur maxime favo-
rite : (‘ Ti~e o~~{y goo[l llt~~ictns a?we the dead lndiar~s.”

~k nlesure que la fronti&re de la civilisation reculait
vers ~Ouest, les aborigines refoul~s tentaient un sem-
blant de r4sisLance, rarement bien sdrieuse.  Le levde
de boucliers de Pontiac (1764) qui, apr~s la chute de la
puissance fraugaise au Canadal avait r6ussi h organiser
contre Ies vainqueurs une coalition formidable des tribus
de ~ouest, fut Ie supreme effort des Indiens contre
~&tranger. Depuis cette Apoque, i] n’y a eu que des
soulbvements partiels r4p6t6s, suivis de r&pressions ter-
ribles. ~est  une besogne toujours k recommence.
Telle a dtd la situation depuis cent ans ; la petite ~guerre
k l’~tat chronique,  au point cle rencontre des blancs et
des Peaux Rouges.

Chumanit4 a raremeut eu son nlot h dire da~~s les
conseils  du cabinet de Washington en ce qui regarde

Ies Indiens,  cependant, en 1873, on a sembl~ leur
renclre un commencement  de justice. L?ne vaste con-
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trde a dtd mise h plrt pour leur usage exclusif, et clans
cet Indian T@? ’ritory ont dt~ parqudes lcs cinq tribus des
Cherokees,  Creeks,  ~dminoles,  ~hoctav’s  et Chickasas.

Cette rdserve est situde entre  le Kansas,  Ie Texas et
, l’Arkansas. Sa superficie  est de 25,000 mines carr4s.

11 y a, en outre, un-certain nombre  de colonies  dn m6me
qelll~e, mais bien ~loins consid&rables..,

La Ioi am&ricaine regarde Ies Indiens comme des
mineurs et les place sous la direction d’un bureau,

l’lndian Oficc, qui leur distribue  des provisions et des
v6tements, par Ies mains d’un certain nornbre d’agents.

ceux-ci ont souvent  c~)mmis des abus de Confiance ~.ll
d4pens des pupilles du gouvernernent. Une rdserve
sauvage vaut souvent plus qu’une mine d’or & exploiter,
pour les crdatures politiques.  On a vu des enlploy~s,

prdposds  h la garde des Indiens, retirer durant plusieurs
anndes des provisions  pour 3,000 personnes,  lorsque la
rdserve ne contenait en r6alit6 que la moitid de ce
nornbre.  (1)

Si ~on en croit Ies rapports officiels,  les habitants de
l’~ndian Territory  sont civilisds. Uagriculture  est en
honneur chez eux ; Ies Acoles qu’on a fonddes  dans la
rdserve sont -fr6quent&es par une foule denfants. Selon

(1) Un homme important  des Etats-Unis, qui fut ~~n jour gouverneur
de l’Etit de New-York, s’exprime comme suit relativement & la faqon
dent les In&lens sont traitds par Ies Am4ricains  :

“ Every human being  born upon our continent, or who comes
here from any qnarkr  of the world, whether savage or civilized, can go
to our courts for protection—except  those who belong to the tribes who
once owned this country. The cannibals from the islands of the
Pacific, the worse  criminals from Europe, Asia or Africa,  can aDDeal  to. .
the laws and courts for their rights of person and property  -— all save
our native Indians,  who above  all, should be protected  from wrong.-
Gover~wr  150ratio  Sey9nour.”



LES IN IIIENS 389

le dernier  recensement des Etats-KTnis, ils seraient coul-

parativement  riches.
Mais  les apparcnces  sont trompeuses et les ddnon-

ciations  (le quelques  ~n16rica.ins sont venues dormer un
dclatant d~menti aux publications  oficielles. 11 parait

que non-seulement Ies “ rdserves sauvages “ servent  c~c
pr6textes  & toutes espkces de concussions, mais que

“ l’Indian Territory “ cache, sous le couvert  d’un acte de
,justice tirdive, la plus affreuse perfidie  possible, prati-

qude au d~triment  des sauvages. La speculation  s’est
(Yliss&e aLI travers  cles mailles  trop larges de la loi, pour.?
d~pouiller  les aborigines  de leur propri~td. ~oici com-
lnent  l’on a op4r&. Chaque tribu posskde Lm gouverne-
lnent  autonorne,  mais comme le pauvre diable  de Peau-

~ouge ne sait gukre se servir  d’nn instrument aussi COnl-
pliqu&, il a (ld recourir  aux lumibres-offertes  avec conl-
plaisauce- des hlancs qui ont tout arrangd a leur guise.

I~a loi JII congr&s [l&clare que seuls les Indiens auront
(Iroit de poss&der des terres clans ce territoire.  Comment
&luder cette volontd pr6cise de l’autoritd ? Rien de plus
simple, comme on va le voir. Il a 4t4 d4cid& par Ies
legislatures des Chickasas et des (~recks,  coutrdl~es
par de fins l’ankees,  que dans le cas du mariage d’une
feulm[~ sa.uva.:e avec un blanc, ce clernier deviendrait
ulembre ~le k~ tribu ~ laquelle il doit sa compagne.  Il
a suffi de cette Ioi pour changer la situation du ter-
ritoire et faire passer les quatre-cinquibmes cle la pro-
pridtd entre les mains des &trangers, dent le nombre est
aujour(i’hui supdrieur h celui des ‘‘ protdg~s “ du con-

(1)grks.
——

(1) lU such appropriation, the ~vhite mau }vho hw bcome an
“ Indian “, mere] y by intermarriage, has taken the land until at the
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des bois, log6 dans son wigwam ei]funld, repoussant
de malpropretd, couru k travers lcs for~ts, affrontd
la pdnible navigation des lacs et des rivi~rcs, subi le
contact continuel d’un barbare k l’intelligence hor-
n~e. ‘1)

Le regard fixd sur la croix, ils s’imposent ces sacrifices
qui font Ies saints, afin de gagner des &mes au ciel et des
amis h la France. Deux pensdes les donlinent saris
cesse ; celle  des r6conlpenses de la vie future, et celle de
la grandeur de la patrie. Voilh Ies deux sources de la
force de I’apfitre de la Nouvelle France-et il n’en est pas
de plus pure. C’est elle qui le soutient dans ce chemin
qu’il poursuit p&niblement, jusqu’au jour oh un coup de
tomahawk vient yarr~ter dans son labeur. Quiconque
consid&re  I’histoire de la -Nouvelle-France, au point de
vue de la grandeur morale et en dehors des pr&occupa-
tions des int~r~ts matdriels, la voit se d&rouler comme
les r&cits des chansons de gestes OLI ]es pages  du mar-
tyrologe.
——

(1) “ The pageantry  of the Roman Catholic Church had, moreover,
its charm for native converts  ; the French oficers  tiught  them how to
fight ; the French priests tiught  them how to die. These heroic mis-
sionaries  could bear tortnre iike Indians,  and could forgive their
tormentors as Indians could not. This combination  of gentleness  with
courage ww something  WI ioUy new to the Indian philosophy of life.
Pbre  Br4benf  wrote to Rolne from Canada:  “ That which above  all
things is demanded  of laborers in this vineyard is an unfailing sweeti
ness and a patience thoroughly tested. ” And when he died by tortnre,
in 1W9, he so conducted  hilnself that the Indians drank his blood,  and
the chief devoured his heart,  in the hope that they might share his
heroism.”
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CONCLUSION

I. Prosp4rit6du pays depuis laguerre. Accroissement de la richesse
nationale  et de la population.  —II.  Question  sociale. Lutts du
travail contrele  capital ;d’un  c6tiles  coalitions  douvriers  etde
l’autre celles des patrons sous le nom de cmnbines, syndlcats.
Opinion  du cardinal Gibbons et de Mgr Satolli sur la question. —
III. Dangers  que les organisations  politiques  font  courir au pays.

1.e pays dent nous venons d’esquisser & grands traits
]es origines  et ]e ddve]oppement,  prdsente  le plus remar-

quable  ph&nonl&ne  de progrbs n~at&riel que le monde

ait vu. La fortune  privde  cle l)~nl~ricaiu  surpasse

celle de l’Anglais, du Franqa.is et de l’Allenlan(l, et, en
moins  de cent ans, sa l)opulation  qui, au commencement
du sibcle, se chiffra.lt k 4,000,000 d’~nles,  s’il~ve aujour-
&hui h plus de 70,000,000. Le r&seau des chemins de
fer am6ricains avec ses mine Iignes, se croisant. en tous
sens pour rendre Ies distances presque  nulles, n’em -
brasse pas. moins de 173,420 mines de longueur  et
donne du travail A 800,000 hommes. Leur parcours
est plus consid&rable que celui de toutes les voies
ferrdes de ~Europe, et les frais de construction de cet
interminable croisement  de rails ont absorb& onze mil-
liards de dollars, fournis presque en ent.ier par des par-
ticuliers, l’aide de ~Etat ne fiaqant dans cette somme
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que pour une fraction insigni~aute. Nulle part ailleurs
l’initiative individuelle ne peut se vanter cl’avoir accompli
une entreprise aussi gigantesque.

Le commerce des Etats-V-nis avec l’6tranger repr&-
senr e un milliard et demi de dollars ; qllant, h celui de
l’int~rieur,  il prend des proportions fantastiques. C’est le
pays du monde  qui se suffit le plus aisdrnent k soi-m~rne,
gr~ce A la vari6t& des produits de son sol et h la multi-
plit4 de ses industries. L’Ouest est son grenier pour
Ies c~rgales, Ie coton abonde au Sud. Non contente de
poss~der les plus riches mines d’or du monde,  la Cali-
fornia se prdpare k fouruir & ses voisins le vin qu’ils
ach&tent encore k l’F.urop~. Les mines d’argent et
autres mdtaux abondent dans le NTevada; la houille, en
Pennsylvania, se trouve h c6t6 du rninerai de fer. Ses
manufactures de coton, de soieries  et de lainages riva-
Iisent avec celles de Manchester et de Lyon. Ces
richesses naturelles, l’abondance (lans la diversitd,
rendent les Am6ricains ind&pendants  de l’+tranger et
les poussent vers un protectionism exag~rd, peu con-
forme de prime abord avec la libertd commercial,  le
r~gime en apparence propre h une rdpublique. Mais
les contradictions  de ce genre se manifestent  partout
,entre Ies th~ories gouvernementales  et ~&cononlie poli-
tique. NTotons en passant que N“apol&on III,  l’homme
du gouvernernent  personnel,  a. tent& d’introduire le
libre Achange en France et que la rdpublique actuelle
a r~trogradd vers Ie systbme oppos~.

Si, & ces derniers points de vue, l’Anl&rique l’emporte .
sur ses concurrent,  elle reste bien infdrieure k l’Angle-
t erre sur mer, oh sa marine marchande  ne s’est jamais
relev~e  des coups qlle lui ont portals la guerre de s&ces-
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sion et 1a substitution du fer au bois dans la construc-

tion des navires. ~ l’heure qu’il  est, il n’y a qu’une

seule ligne de paquebots  portant  le drapeau dtoil~ entre
Liverpool ct hTe\v-Yorlc,  et encore  doit-elle son exis-
tauee ~i 1a cooperation  anglaise. 11 sc peut aussi que
les l~lacements  de capitaux soient plus profitable aux
Am4ricains dans les industries, oil la concurrence 4tran-
g~re 11’est pas ?t redouter, que dans les entreprises
maritimes.

C’est surtout depuis la guerre civile que le nlouve-
ment progressif des Etats-Unis a pris un essor vrai-
ment extraordinaire. Lollgtemps comprim4e, l’dnergie
pro(luct,ive  dn pa~rs, une fois libre, s’est 41a.nc4e, dans la
carribre, avec un nouvel entrain comme pour rattraper
le temps perdu. LTne autoritd en matikre de statistique,
NIulhall, Lvalne & 49 milliards de dollars l’accroisse-
meut {le la ricl~esse, durant la p~riode  qni va de 186o h
1890, sol~]l]~e plus consid~rable  d’un milliard que toute
la fortune publique de la tlrande-Bretagne.  (1) Chez nos
voisins, toutes les forces vives de la nation sont em-
ploy6es au ddveloppement  du pays, concurrent h la
erdation et h l’accumulation  du capital, tandis clu’en ‘
Europe,  la politique des armements  lt outrance non-
seulement  impose l’inaction, au point de vue de la pro-
duction de la riehcsse,  h trois millions (le ses habitants
Ies [)Ius robustes et les mieux C1OULS,  mais leur fait pr&-
le~-er sur le reste de la population les frais 4normes de

leur cntretien et les charges ruil]euses d’un nlat6riel de

(1) ‘‘ The new wealth  added during a single generation, that is, in the
~riod of thirty }Tears, lW to lW, was no less than 49 milliards of
dollars, which sum, is one miiliard  over the totil w’ealth  of Great
Britain.” Mulhall. NortJl A?m?tian  Revim, June 1%.
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guerre auquel les progr&s  de la sciel]ce apportent
d’incessants et cofiteux changements.

Bien que la ddmoeratie ouvre un vaste cllaml~ i toutes
les ambitions, il ne faut pas croire qlle cette immense
richesse,  estimde h 95 milliards, soit distribute avec un
semblant d’&galit4, et que les petites fortunes soient la
rhgle aux Etats-Unis comme en France. NTon, la d6nlo-
cratie la plus large n’a pu emp~cher  l’in6galit6 des apti-
tudes, des talents, de produire l’indgalitf des fortunes.
Hdlas, h c6t4 des grands capitalists, riches de vingt,
de ciuquante, de cent millions, s’agite la foule immense
des prol&taires, des petits propri4taires,  des fam&liques,
des loqueteux et des saris-travail. Nulle part, de par
Ie monde, on ne voit autant cle millionaires, cham-
pignons financiers  poussds en quelques anndes. ~hiffres
bien faits pour  dtonner, deux mine personnes  seulement
d4tiennent plus du quart de la richesse  des quarante-cinq

Etats. D’apr&s le recensement  de 1890, plus de la
nloiti& de la fortune nationale est concentrde  entre
les mains cle trente mine individus. C’est clans ce
milieu que se trouve une gran de aisance. &lais en
dehors de ees heureux,  on aperqoit une multitude de
petits propri4taires criblds de dettes,  clont le passif est
4gal k I’avoir et qui ne vivent que d’expedients,  en

attendant  une liquidation  in~vitable. Le m~nle reeen-
sement de 1890 porte  & deux milions  et quart” le
nombre des famines dent les fermes  et les propridtds

sont obdr~es au montant de leur valeur marchande.
La population  des Etats-Unis s’est aussi (ldveloppde

en dehors de toutes les rkgles ordinaires  de la d4mo-

graphie,  gr~ce  & l’immigration  qui depuis  1 e commen-

cement  du sibcle n’a cessd cle verser  ses flots, des rives
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d~~ Maine i celles du golfe du Mexique. L’Irlande
s’est d&peup14e au profit de nos voisins, ~.411emagne et
les pays scandinaves leur ont envoy4 de vdritables
:~im~es d’ouvriers. Cet apport constant tdl~ments
~trangers qui se sont fusionn~s  pendant de Iongues
ann&es dans la masse du peuple a,mdricain,  s’est Llev+
C+ll rnOillS de qu~tre-vin~t  anS & SeiZe rnilliOJJS. ce SOIlt

surtout ces nouveaux Venus  qui ont augrnent~ le chiffre

de la po~ulatiOn primitive qui, laiss~e A elle-m~me,  se
serait accrue dans une faible  mesure,  car la nata-

lit& dans les souehes  anciennes cst au-dessous  de la

moyenne. De 1870 k 1890,  le ddnombrernent  a accus~

une augmentation de 38 i 65,000,000,  soit 1, Z50,000

par douze mois. Durant  ces vin~t anndes,  ~immigra-

tion a import~ 8,000,000 dEurop&enS aux Etats-Unis.

S&duits par la civilisation  arndricaine  ou bien noy~s
dans le flot, les &n~igr4s ont disparu, absorbds par l’&l&-

ment an~lo-am~ricain  avec lequel  ils ont fait corps,

s’assimilant ses qualitAs  et ses vices. On les  voit sou-

vent, fiers de leur nouvelle  nationalit~,  chercher h faire

~ublier leur pays derigine,  tous travaillant h la gran-

deur de ~unit~ nationale.  ~est ainsi  que plusieurs

membres de l’&pisco~at catholique  a~~ricain,  recrut~

surtout parmi la population  irlaudaise,  s’efforcent d’enl-

p~cher la formation de groupes distinctifs  italiens,

allemands ou canadiens-franqais, en refusant  de leur

~onner des desservants  parlant leur Iangue.  On Sait

que nos nat.ionaux  ont r~sist~  jusqu’ici  A cette tentative

cyassimilation. 11 y a eu, dans ces derni+res anndes,  unc

esp~ce d’antagonisme & la fusion jadis si & la mode,

nl~me parmi nos compatriots. Dans l’~uest,  on  voit des

eentres considdrables,  presqne tons Allemaufis;  dans
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~Est, des colonies  consid~rables  de Uana(liells-Fral~~ais

armds contire cette  d4nationalisation,  se cantonment  dans

certaines  parties  des vines, ayant, comme  postes avaneds
pour se d~fendre, leurs 6glises et leurs dcoles, refusant

d’oublier  la p~trie  quitt4e  JL regret. Et civcrttcs, (?ILZCeS

re}ni?xisccntt~]”  A vgos.
tiette  ligne de eonduite  (Iu clergd irlandais ne caclle-

t-elle pas un dessein politique ? T“ienne ~assimilatioll
de tons les groupes  catlloliquesj une m~nle pensde ani-
merait cette masse d’au moins dix millions, et cette
pensde hostile il ~Angleterre pourrait avoir une grande
influence sur la. politique am~ricaine.

le

II

Lorsque l’Europe se trouvait, en 1848, aux prises avec
communism,  c’6tait un lieu conlmuIL aux Etats - ~nis

de vanter Yexcellenee des institutions an14ricaines,
obstacles insurmontables,  disait-on, aux doctrines allti-
sociales. 11 dtait alors de n~ode de tirer, de la bonne
cntente existant entre Ies diff&rentes  classes, un argu-
ment en faveur de la (l~nlocratie. 1.1 est passd ce beau
temps, cet age cl’or qui faisait la gloire de nos voisins,
et Ies voici depuis vingt-cinq aus en face du nl~me pro-
blbme, si pdnible pour l’Ellrope, et aussi insoluble k
New-York qu’h Paris ou A Berbn. L’antagonisme du
capital et du travail les a posds comme deux adver-
saires en apparence irr4conciliables. Xulle part,les  con-
flits entre patron% et ouvriers n’ont &td plus ~pres, plus
dangereux qu’aux Etats-Unis ; nul]e part les grbves
n’ont rev6tu un CaraCt&re pl~:s nlena~nt poLIr l’ordre



CONCLUSION 399

public  qu’h Pittsburg,  Baltimore  et Chicago.  ~’dtaient,
dans leur cadre restreint, comme les combats d’avant-

poste  d’une guerre  sociale. Plusieurs  causes ont provo-
qu4 la lutte anti-capitaliste  ; I’influence  de l’EuroPe
d6vor4e par le socialism, influence exerede  par la pro-
paganda  de nornbreux ddclassds que I’immigration

traine  avec elle et qui, par leurs discours r4volution-
naires, attisent  ia discorde et enveniment  le conflit ; la

concentration  rapide, en quelques mains, c~dnormes for-
tunes plus ou moins avouables et, partant, de nature h
exasp~rer Ie travailleur honnete. Cet gtat de choses a
favoris& en premier lieu la er~ation de la socidtd secrkte
des Chel:aliers du tra~ail, et plus tard de la fdtirution

a?nkri(:aine d2L trmcil,  qui enserre dans les mailles de
ses filets la presque totalitd  des syndicats  ouvriers de

l’An16rique  du ~ord. En 1893, ses membres dtaient au

nombre  de 800,000. son programme  est trks explicite :
~~uerre ~Z l’immigratioIl  dtrangkre qu’il faUt restreindre lYar<>
des mesures I+gislatives,  et aux ouvriers non syndiquds;
mainmise  par ~~tat sur les chemins de fer, Ies t6ld-
graphes,  les tdl+phones, les mines d’or et d’argent, les

houillibres  etc.; natio?~alisation de ces diff~rentes exploi-
tations; voilh, pour Ie quart d’heure, le minimum des
revendications  de la F6d6ration.  (1)

(1) La F6d6ration am6rimine du travail a doPti a une con\rention
tenue ~ Chicago,  au mois  de d~ccmbm lw, le programme indiqud  plus
haut. NO!IS citons le texte m~me des principaux  articles.

3. A legal eight hours work day.
~. Liability of employers  for iujury  to health, body or life.
6. The abolition of the contract system in all public works.
7. The abolition of the sweating system.
8. The mnnieipal  ownership  of street Mrs, of gas and electric plants

for public distribution of light, heat and power.
9. The nationali=ticn  of telegraphs, telephones,  railroads  and mines.
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La br6clle qui s~pare Ies classes riches des classes
Iaborieuses va s)~largissant de jonr en jour. Par mal-
heur, les premikres  n’ont rien fait pour se concilier  leurs
adversaires,  qu’ils paraissent au contraire prendre plaisir
h provoquer.  En face de la gr~ve du travail, s’est
plac4e, en plein antagonism, l’organisation du (*.apital.
L4goisnle Ie plus dur a fait naitre ces soci4t4s qui, sous
le nom cle t]”usts, pools, s.qndi(:ates, codines,  ont pour
but apparent  de maintenir  la stabilitd  des prix,  cana-
liser la production  pour l’emp~eher  de se d4verser  trop

rapidement,  mais qui en rdalitd visent  autant  l’accapare  -
ment des merchandises que les tl’ada unions la suppression
des droits des ouvriers  non syndiqu~s, pr~ts & accepter
le travail, au salaire r~fusd par les gr4vistes. Le monde a
beau changer de r~gime politique, la plupart  des abus
restent, parce qu’jls tiennent  plus h la soif du gain et
aux ambitions  hurnaines qu’aux  formes  de gouverne-
ment. Voil&  comment la r~publique  en est arrivde &

hdriter des abus propres  & la monarchic,  au dire des
ennemis de celle-ci.  Un article  de la D&claration  d~s
droits de ~/~o?nln.e,  des rdvolutionnaires  franqais de 1789,
ne proclamait-il  pas la libert~ du travail en proscrivant
les anciennes  corporations ? Qu’est devenu cet article
de ~dvangile du dix-huitibme sibcle, une des pierres
fondamentales de ~~difice destind h assurer Ie bonheur
cle l’humanitd ? Les syndicats ouvriers, les trade unions,
sont-ils autre chose que Ies Inaltrises et Ies jurandes du
temps pass4, avec cette  aggravation,  que Ies associa-

10. The collective  ownership  by the people of all means of production
and distribution.

11. The prin(?iple of referendum in all legislation.
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tions nouvelles  sont plus exclusives,  plus intoldrantes

que leurs devancikres.
Il y a iucon~patibilit& complhte,  ce semble, entre la

libert~ de l’industrie et I’existence des COnZfii?Z~S. (1) ~’est-
ce pas la resurrection,  sous un nom nouveau, Nun abus
durement  reproehd aux rninistres de Louis  XV et de
Louis XVI : l’accaparernent du bl~. Que de d4clama.-

tions Ie pr~tendu  pacte de famine n’a-t-il  pas suscit4es.

lMais cet accaparement  &autrefois,  s’il a existd, ne por-

tait que sur une denr~e, tandis que les cor~zers de nos

jours s’dtendent  sur tout: sur les m4taux, le p&trole, Ie

sucre, les huiles, etc. On cherche aux Etats-Unis &
supprjmer  ces coalitions au moyen de lois p~nales, mais
jusqu’ici Ie bras de la justice s’est trouvd trop court
pour les atteindre. Rien n’exasphre plus la foule
que ces organisations de mpitalistes ; rien n’aide
autant la propaganda socialist  que la concentration
rapide de la richesse qui en r~sulte, surtout lorsque
l’dloquence  des fauteurs de troubles s’emploie  & la
reprdsenter comme Ie fruit de rapines pr61ev6~ sur le
labeur des masses. Est-ce k dire que le couflit actuel
est une porte ouverte h une revolution sociale ? Est-ce
h dire que le membre du Congr&s qui disait, k la session

(1) Le 30 no%’embre  1%, le gouverneur Altgeld,  de l’Illinois, s’expri-
mait comme suit sur le sujet des co~nbi~~es : “ Now  there is hardly
a field of enterprise that is not controled by combinations. In nearly
all the large American cities there is absolutely  ~Io conzpetitwt~  . . . . .
Everywhere there are signs that indicate  that the era competition,
which has existed for several centuries, is drawing  to a close and that
we are entering upon new conditions  . . . . h’o counter force has in any
way been  able to cheek their progress. The State Courts of New-1’ork
declared the sugar trust to be illegal but inshad of subsiding, it went
ahead and held the national government by the throat until it secured
its demand. The Courts  of Ohio held the standard oil trust to be illegal,
but the trust is mighter  then ever.”
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de 1895, qu’il se prdparait aux Etats-LTnis, h courte

4ch6ance, un bouleversement  qui rappellerait les hor-
reurs de la revolution  frang,aise, with all v]~odern i~)~~) i“oT:e-
z;ze~zts,  est un voya.nt digne de foi ?

~Si les alarmants sympt~mes d’ un conflit pro chain entre
le capital et le travail sont aussi nornbreux que les
~essimistes  se plaisent h les repr~senter,  n’oublions
pas Wun autre c6t4 qu’un grand fends d’id~es conser-
vatrices se dressent  I& devant le communisrne pour Iui
barrer la route. Uest encore le bon sens qui domine la
multitude:  ce bon sens qui fait accepter  Ies mis~res de
la vie, soit comme une ineluctable fatalitd, soit comme
une n6cessit6 malheureuse,  consequence de la diversitd
des talents et de l’indgalit~ des chances de la vie. A
I’inverse de ce que I’on constate dans la d~mocratie
europ&enne,  le peuple aux Etats-Unis ne se sert pas
encore de sa modeste instruction  pour augmenter  ses
ddsirs,  aiguiser ses app~tits, mais bien pour se rendre
compte jusqu’a quel point sont vaiues Ies promesses
des rdformateurs et combien est fausse la belle thdori~
clu partage 4ga1 des richesses, qui en appauvr~ssant les
riches, n’enrichirait pas les pauvres. Fond&e par l’indi-
vidualisme, arrivde k la plus haute prosp&rit& en s’ap-
pnyant sur ses propres forces, la r~pnblique devra r4pu-
gner h la Ioi de la collectivity qui serait la mainrnise sur
l’&nergie  de chacun au profit de tous. .M. Thiers disait.
un jour durant sa prdsidence  : “ La rdpublique fran-
gaise sera conservatrice  ou ne sera pas. ” Les Am~ri-
cains n’ont pas formuld un tel axidme, mais leur con-
duite en a &t& jusqu’iei la vivante application.

Une autre force milite chez nos voisins en faveur de
l’ordre ;~c’est  le sentiment  religieux qui p&n&tre  encore
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toutes les classes de la soei~t~ et ~ui s’affirme dans Ies

cireonstanees un peu importances  de la vie nationale.

Il y a une union intime entre le clergetiman et le peuple

dent il est issu. Les contributions  volontaires  que les
fidblcs accordent  i leurs Eglises  respective tdmoignent
de cette union. Saris doute, ce n’est pas une foi intense

qui se rnanifeste, une foi qui soulbve Ies montagnes.  La

religion  protestaute,  de pratique  si facile,  est parfois une

affaire  cle mode et de conveyance  pour un grand
nombre, mais c’est un signe caract~ristique  heureux du

pays que le sentimeut religieux n’y est pas en butte aux
attaques  dune partie nl~me minime de la nation, et qu’il

inspire de prbs et de loin Ie respect  h toute la popula-
tion.

L’Eglise catholique  amdricaine figure  au premier  rang
des ddfensenrs de Yordre ; elle y est n~e dans la pers6-

eution et y a V4CU longtemps  comtne proscrite; mais de

l’aveu  de bien  des protestants  sinckres, c’est son bras
qui sauvera, ‘1) aux Etats-unis  comme en Europe, la

soci~td du d&sordre et de l’anarchic. L&on XIII, avec

la p6n&tra.nte vision des voyants inspirds d’en haut, a

indiqud au monde les pdrils de l’heure  de dema.in en

indiquant  aux combatants probables  les moyens &6vi-
ter le choc tant  redout~. L’4cho  de ses paroles a retenti

dans toutes  les vines et villages  de la grande r&pu-

(1) Au sujet des encycfiques  du Pape sur la question sociale et de
l’heureux  effet qu’elles ont produit  partout, un 6crivain protestant
dcrivait ce qui suit dans une grande revue am6ricaine:  “ La reconnais-
sance tacite de la supr6matie religieuse  du &uccesseur  de Saint Pierre
est un des signes les PIUS remarquahles  des temps. Uest ~acceptatioll
significative  du fait que  ~Eglise  catholique  Clent  la solution  du terrible
probl&me qui se dresse sur le seuil  d(l vingtibrne  sibcle et qu.il appar-
tient au Pape seul de prononcer notre pt~.x vobticu?l~ soctil.”
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blique et a ~t~ rdpdt~ par ~~piscopat amdricain,  qtti
s’inspirant des enseignements du Pape, a tent~ d’en-
rayer le mouvement  rdvolutionnaire. Son influence
s’exerce prdcis~ment  dans le milieu ob i] lui est possible
de faire Ie plus de bien: chez la pol~ulation  ouvrihre
irlandaise et les Franco-canadiens  des centres inclus-
triels.

Lors de la fondation de I’ordre des Chevaliers du
travail, il se fit une grande pression sur les Aveques
am~ricains pour Ies entrainer & interdire l’entr~e de
cette organisation & leurs ouailles. Mais 10 cardinal
Gibbons vit qu’une telle mesure ferait le jeu de ses
adversaires en annihilant l’influence de l’Eglise parmi
des groupes consid~rables de travailleurs, engag~s trop
avant par Ieurs intdr~ts dans les rangs de la soci~t~
pour en sortir. En grand pr+lat et en diplomate avis4,
Monseigneur  Gibbons crut aller h la derni~re limite de
la toldrance vis-h-vis des Chevaliers du travail, et la
Cour de Rome Iui donna raison. Parlant de la question
sociale avec un itranger, le n~~nle haut dignitaire lui
faisait aussi part de sa confiance en l’avenir de la
soci&t& amdricaine. “ Une r&volution aux Etats-Unis ?
je ne la crois pas possible. Les Am&ricains sont gens
trop pra.tiques. Nos ouvriers comprennent d~j~ que
toucher k une seule propridt~, c’est toucher & toutes,
et puis, ils ne sont pas irrdligieux ; il n’y a pas d’exemple
qu’un homme public se soit pr&sent6 cotnme ath~e.”

D’autres personnes &galement bien placdes pour ,juger
la situation ne partagent pas ~optimisme  de l’~minent
prdlat. Le d&l&gu4 du Souverain Pontife, Mgr Satolli,
disait au mois de f&vrier 1895 ; “ L’opinion se r6pand
de plus en plus que nous approchons dune p~riode trks
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critique  dans Yhistoire du monde et que des probl~mes
demandant une solution positive se pr~senteront  avant
pen. Des hommes reconnus comme penseurs sdrieux, tels
que G. Smith, T’OU Hoist, prddisent toutes Ies horreurs
cl’une r&volution sociale.  Tous s’accordent ~ dire que
c’est ici (aux Etats-Unis) que se produiront les plus

& s~rieux des d~sordres qui menacent la soci4t4. ”
( Jusqu’i ce jour,  aucun des grands partis n’a VOUIU
, (lonuer  cle gage au socialism ni chercher de point

d’appui  dans ses rangs. Tant que cet &loignenlent pour

les doctrines  subversives  subsistera chez les r&publi-

cains et les d~mocrates, elles se heurteront  & un rem-

l~art inexpugnable.  Dans les circonstances pr~sentes, le

systhme fdd~ral ne constitue-t-il  pas une force formi-
(lable  au profit  de ~ordre  ? En effet, sur la vaste 6ten-

/

due cle la rdpublique se dressent quarante-cinq gouver-
nemcuts particuliers, comme autant de citadclles  en

I dtat d’imp-oser respect  aux ennernis de la socidtd. Mais
~ le malheur est que la direction  des partis est saris scru-

pule et qu’elle  est capable,  & un moment donnd, pour
/ arriver au but convoitd,  de faire  une alliance avec le

~ socialism et lni ouvrir la porte  de la forteresse.

111

i Si les rapports  du capital  et du travail  constituent
\

~
une menace pour l’avenir,  ports.nt avec eux Ies germes
de gralldes  perturbations  s~ciales, la politique,  elle,

se dresse depuis longtemps  au milieu  du pays avec ses
,, abus, avec ses vices  en pleine  activitd.  Ceux-ci s’~pa-

i
~iouissent. au soleil, effront&nlent, an ddsespoir  des hon-
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n~tes gens qui se demandent comrnellt enrayer le rnal
et arr~ter la contagion. Le malheur est que la politique
est tomb~e aux mains des pires Aldments  de la popula-
tion ; sur ses flots  tourment+s n’apparaissent que tr$s
peu d’hommes dminents. Uhonorabilitg s’y fait de plus
en plus rare, &loignLe  qu’elle est par Ies controles r6pu-
gnants qu’il faut subir pour arriver au premier rang.
Le suffrage populaire—la sagesse universelle-devid  d esa

voie,  est dirig~ par des organisations  puissances qui le
manipulent h leur ~wise et a le~lr profit.  Inutile aux
inddpendants de tenter une r~action, de chercher h
secouer le joug des meneurs de partis, ils ne peuvent
pas faire fends snr ~opinion publique paralys4e, rendue
impuissante.  Il n’y a pas k dire, il faut s’enr+girnenter
dans rune ou l’autre arnl~e, accepter Ie programme
de celle-ci ou de celle-li, programme  de pritendues
r6formes pr~par+es pour favoriser Ies int&r~ts des
grands rnonopoles. (’)

~’est un fl~au que ces politicians de bas dtage, qui
abaissent la vie publique au niveau d’un vil’ m~tier et
transforment en moyen d’existence ce qui devrait ~tre
pour eux ~exercice  d’un droit de eitoyen. Ii’argent
,joue un grand r61e quand 1a lutte pour le pouvoir
s’organise comme pour la cur&e. 11 est le nerf de cette
guerre comme de l’autre. Pour se le procurer on a
recours, h droite comme k gauche, aux moyens les moins
avo~rables.  La farneuse  organisation de Tammany Hall
a 4tabli un jour le tarif des candidatures aux fonctions
publiques les mieux r&tribu&es, et ce tarif dtait tr~s
&lev4, ce qui autorise & croire qu’elles ouvraient aux

(1) Parkman dit que le pays est gouvetn6 “by an i~orant proletariat
and a half tiught  plutocracy:’
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41US un vaste  champ aux gains illdgitimes.  Que peut-on
attendre  de fonctionnaires  choisis sous ~ernpire d’un
tel systkme ? Que peut-on attendre &une deputation
&luc par ~influence de puissautes corporations  ou de

manipulations  adroites de partis ? Personne  aussi n’a

&t& surpris le jour oti un g;ancl journal rdv~lait le fait ~
que la majorit~  des membres tune l&gislature d’~tat

s’&taient engag~s h ne voter aucune mesure de nature h
nuire aux intdr~ts de certaines companies de chemin
fer. La corruption  &lectorale a portal au faite de YEtat,A
Washington, une foule de ses fnvoris, agents reconnus
des tj~usts,  des co?nbines  et des manufacturers.  Un j our-

nal satirique  de hTe w-York, ddfinissant un jour le nouvel

ordre  de choses, disait que les Etats-Unis  dtaient deve -
nus une heptarchie  gouvernde  par sept puissants mono-

poles.
De temps & autrej un cri d)alarme, un avertissement

se fait  entendre,  mais il se perd au milieu  du tumulte de
la politique  courante et les abus vent  leur train en se

multipliaut. A ~occasion du centeuaire  de la constitu-

tion (en 1889 ), de grandes  demonstrations eurent lieu
aux Etats-~nis. On se rdunit dans les dglises et maints
pr~dicateurs,  jetant un regard  sur le passd pour le com-

parer  au pr~sent, mesuraient  le chernin parcouru en
signalant  ~abaissement des caractbres, la masse unique-

ment  tourn&e vers le gain de rargent,  cause des dangers

de ~heure pr~sente. ~~v~que dpiscopalien  Huntington

se distingua  en t.~te des alarmists.  ‘‘ Je pense, s’&criait-
il, que si le grand Washington vivait de nos jours,  il

trouverait  l’atmosphere  politique  vicide  et ~inlmoralit4

de nos politicians  intolerable.  11 refuserait  son al14g4ance

k la tyrannic  des partis et pardessus tout, il se garderait



408 CONCI.USIOX

bien de rtcompeuser les corruptellrs  (Iu scrutiu par des
promotions et des honneurs. Aujourd’hui,  n]algr6 son
g~nie trallscendallt cl’homme d’Etat et de eapitaine, il
se verrait’ vraisembla.biement  dans l’impossibi]itd de se
faire &lire & la prdsidence du congr~s ou & toute autre
fonction qui d&pencl cle la machine 41ectorale.”  L’4v6que
Potter, invit6 par le pr4sident Harrison, ;t la m~me
occasion, & prendre la parole, tenait un Iangage iden-
tique en pr~sence du premier magistrat de la r4pu-
blique.

Les Am4ricail]s ont eu leur age d’or politiq~~e ;
Washington et ses premiers suceesseurs le virent clans
sa grande splendeur. Alors toute la soci4t& politique
s’inclinait devant la constitution comme devant l’arche
sainte de la libertd. ~ ppuy4e sur des mmurs publiques
que l’esprit clc lucre n’avait ~ pas encore atteintes, elle
Lteudait son influence pour protdgcr Ies droit.s de
tous. C’4taient des hommes absolument mod4r4s que
Washington,  Hamilton et les principtux constitutants
de Philadelphia. On aurait tort de voir en eux des
rdvolutionnaires ; ils ne l’avaient &t4 qu’un instant, et A
leur corps d&fendant. Profond&ment irubus cles tradi-
tions anglaises, ils restbreut, sous la rdpublique,  pri-
sonniers de leur passd et de Ieurs traditions. C’est ce
qui Ies portait h se dgfier de la multitude. Aussi
leur esprit s’ingdnia k multiplier  les contrepoids,  Ics
sauvegardes, pour pr4venir l’oppression des minorit~s
par Ies pouvoirs publics, l’oppression de l’individu par
la collectivit~. 11s avaient I’intuition des dangers que
comporte  l’omnipotence de l’Etat dans uue d~mocratie.

C’est le g~n~ral Jackson qui, mettant en pratique les
principes  de Jefferson, Ie pbre de la d&nlocratie  an16-
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ri~ainc, (1) m~it fin & cette &re heureuse  ou le mdcanisme

de la constitution  fOnction~ait  saris  heurt et saris ehoc

A son appel, l’esprit de pa~ti se ~Aellalne  avee fureur

et s’efforce de ~riser tout enrayage. D’apr~s l’4van-

gile nouveau,  le ,gouvernernent  ne  S’exerce  plus pour
le l}ien du plus grand nombre, mais au profit de Ia
faction assez heureuse  pour le possdcler.  Cest la
rkgle ‘de eonduite definitive, d&s lors acceptde de
tolls ; chacun montera & l’assaut du ]~ouvoir comme
j~ la curde. La proie en vaut la l~eine et tous les
nloycns sont bons pour s’en emparer. La lutte sera
si violente, si &pre, qu’elle r6pugnera & bien des esprit.s
dle~-~s, mettant & n6ant les aspirations  des pkres de
la rtpublique qui r6vaient de voir les plus hautes
fo]lctions aux mains des hommes les plus dignes’ de
Ies (Jccuper par leurs talents et leur honn6tet4. Pen-
cla.nt clue dans la Grande-Bretagne, les hautes aptitudes
intellectuelles  contiuuent  h ~tre le princip%l ~l~nlent de
succhs dans la vie publique, — cornrne  le ddmontre la
promotion aux premiers postes des Wellington, des Pal-
merston,  des Peel, des Aberdeenj  des d’Israeli et des
Gladstoue,-la  prdsidence  est deveuue fr&queulment  aux
Etats-Unis l’a]}anage des nullit&s Ies moins contestable.
On a sou~-ent  vu les conciliabules  chercher, comme can-
didats h la prdsidence, des individus qui dchappaient  h
toutes attaques des journaux, & raison cle lear insigni-
ficance : la m~diocrit+ de~-int une force dans le champ
de bataille dlect.oral. ‘a) Et.range an omalie, Ie suffrage

(1) ,Jetferson,  arri~-~ au pour<~ir  en flattant  le pei~ple, eitt ensuite peur
&a~-oir ddchaln+ une force incontrblable  : “ Quel  dommage, lui tit A ce
sujet un ami, que \-ous n’ayez pas bouch~  le trou par lequel  t-ous ~tes
passd.”

(2) De Tocque\ille, si port.6 & ~’oir tout en beau chez les Am4ricains,
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universel  qui parait si bien dis~iplin~, brisant les digues
dlev~es pour le canaliser,  ~chappe parfois i la direction
des politicians, alors qu’il leur senlble I’avoir sous la
main. C’est ainsi qu’au lelldemain de l’application de
la loi McKinley, qui rehaussait les imp~ts h un point
ineonnu jusqu’alors, la d~sapprobation  populaire attei-
gnit les r&publicains, ‘complices  de l’homme  d’Etat de
~Ohio. Ce fut une d+route compl~te, impliquant con-
demnation du syst$me protecteur et un retour & un
rdgime douanier mod4r&. Mal en prit au prdsident
Cleveland de se fier h ce pronostic et de favoriser une
I#gislation fiscale conforme aux volontds apparentes  du
peuple,  car une ddfaite terrible vint surprendre  ses wmis
aux ~lections de 1894. Comment  trouver les raisons de
cette double et subite volte-face ?
.—

n’a pu s’emp&cher de rioter cet abaissement  du ni veau  intellect uel des
repr6sentants  am6ricains  en g6n6ral.

“ Lorsque  vous entrez  dans la sane des reprdsentants & Washington,
dit-il, vous vous sentez frapp~ de I’aspect vulgaire  de cette grande
assemb16e. ~mil cherche en vain dans son sein un homme  c~l&bre.
Presyue  tous ses membres  sont des personages  obscurs dent le nom
ne fournit aucune image  & la pens6e, Ce sont pour la plupart  des avo
cats de village, des commerqa nts, ou m6me des hommes appurtenant
aux dernibres classes. Dans un pays oh I’instruction est presque uni-
versellement  r~pandue.  on dit que Ies reprdsentants du peuple  ne ~avent
pas toujours 6crire.

“ A mon arriv~e aux Etats-Unis, je fus frapp4 de surprise  en d6cou-
vrant & quel point le m6rite dtait commun parmi les gouvern6s, et com-
bien il l’dtait peu chw~ Ies gouvernant.s.  C’est un fait constant  que de
nos jours, aux Etats-Unis,  les hommes  les plus remarquables sont rare-
ment appelds aux fonctious  publiques, et l’on a 6ti obligk de recon-
naitre qu’il  en a dtd ainsi  & mesure que la democratic a ddpassd toutes
ses anciennes limites. Il est 6vident que la race des hommes  d’Etat
am6ricains  s’est singdibrement rapetissde  depuis  on demi-sibcle, ” (De
la ~~wcrat%  en A~n~tiw. Vol. I, p. 9S).
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IV

Quel sort l’avenir  r~serve-t-il  aux }ltats-Unis, tra-
vaillds  par tant &influences contraires ? ~ cette ques-

tion,  les r~ponses les plus contradictoires  pleuvent  de

toutes  parts. 11 ne manque pas de prophbtes pour

leur annoncer une catastrophe imminente, tandis que

&autres  veulent  voir  autour de leur course future un
horizon  toujours  serein et une prosp&ritd toujours

croissant. Rien  n’est plus risqu~ que ces predictions
faites par des gens qui cherchent dans lelms ~tudes et .
leurs  proph~ties  la justification  dune  thbse qui leur est

chkre. ~est le cas des Europdens, surtout des Frangais,
qui dtudient Ies Etats-~nis.  Les conservateurs  &outre-
mer, ayant sous les yeux  la d&mocratie incroyante  du

vieux monde, d~clarent que la d~mocratie  amdricaine
doit fatalement  courir vers ~abime. C’est  la thbse con-
servatrice  qui peche par la base, car elle pr&suppose Ie
peuple  am~ricain sous l’ernpire des fausses doctrines

qui  Lgarent les masses en Europe. Par contre, les
penseurs de l’6cole  radicale  prdsument que ~~ge &or

luira pour ~Europe  lorsque  les couches sociales les plus
infimes  domineront  la soci4t&, car la sagesse universelle

jaillira cle leur sein, comme le bon sens d&couIe de

la pensde du peuple  amiricain.  11 leur 4cl~appe, h enx
aussi, que ce dernier  a 4t4 jusqu’ici  foucikrement  ami de
~ordre  et qu’il  s’est fait remarquer  par sa profonde

horreur  pour les th~ories et la sentimalit~  politique  de
U4cole de Rousseau.

Au reste, c’est  en mati&re de gouvernement  et de
science  sociale que ~exp&rience inflige Ie plus de d~mentis
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aux th&ories et aux visions de gens qui croient avoir
Yintuition des choses de l’avenir. C’est ainsi que Toc-
queville, une intelligence hors ligne, et un profond obser-
vateur, s’est permis de dire que jamais le sol am6ricain
ne laisserait pousser la m.oindre  caste qui heurterait
le sens d’&galit4, une des caractdristiques de ~esprit
amdricain. A ses yeux, tout vestige de distinction
sociale &tait disparu avec Washington et son groupe,
aristocrats d’instinct et d’dducation. Il kcrivait 6vi-

S ,demment  I’esprit rempli du souvenir de l’4moi caus&
aux Et ats- Unis par Ie proj et de crdation de l’Ol”dra de
Cincinnatus. Uopiuion pubhque s’6tait alarm~e avec
exagdration k l’id~e que les officiers de la guerre de
rind~pendance  voulaient fonder,  sous Ie nom que nous
venons d’indiquer, une association destinde k conserver
entre eux un lien d’amitid. Il n’y avait, lh aucune pr&-
tention nobiliaire. Malgr& cela le pro,jet ne put 6tre mis
h ex&cution. Que se passe-t-ii,  cepcudant, de nos jours ?
Nous assistons, depuis quelques ann&es, h la crktion
d’une aristocratic aussi exclusive que la nob~esse de
naissance et pesant sur le milieu oh s’+ten(l son inflnenee,
de toute la brntalit~ de I’argent. Cette classe est Un

produit de la sp&culation; des operations de la llaute
finance, de la grande industrie : g4n4ration spent.a,n~e  qui
n’a pour se faire accepter par une soci4t6 a laquelle elle
d oit ~tre antipathique, ni mmurs polictes, ni traditions,

ni prestige de race et d’une longue succession  d’anc~tres
dent les noms rappellent souvent  de nornbreux services
rendus au pays, NTotons  de plus qu’il est en train de
s’&tablir une espbce de f40clalit& occulte, qui, par des
moyens  d~guisds, pressure autant la population’  de
certaines r&gions que les seigneurs du moyen-~ge  oppri-
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maient leurs Censitaires,  Prenez par exenlp~e les rois de
chemins de fer, les raitway magnates;  il arrive souvent
que leurs tarifs, arrang~s i leur avantage, rangonnent
bieu plus sfirement une rdgion que la corvde n’accablait
les manants du temps passd. Uagriculture  de l’Ouest ne
se plaint-elle pas saris cesse de payer tribut aux des-
potes des voies ferrdes ? Ne l’a-t-on pas vue forc6e de
b~ler sa rdcolte de mais parce que les tarifs en absor-
baient la valeur en frais de transport? Ce sont ]es
anciens abus revenus sous des masques nouveaux. Dart
de tondre les moutons saris les faire crier ne s’est pas
perdu, il s’est seulement perfectionn~.

Si d’un c~td la detraction s’est exerc6e avec trop de
violence sur les institutions am6ricaines, il faut avouer
que leurs admirateurs d’outre-mer  ont aussi d~pass~ la
mesure de la louange honnete. La rdpublique n’a pas
&t&, au nouveau monde,  la panac~e qui a mis fin aux
abus du pouvoir ; ceux-ci n’ont fait que changer de
forme lorsqu’ils ne se sont pas multiplies. Elle n’a
pas mis un terme au favoritism ni au n4potisme. H#las,
l’histoire des dernikres  ann~es t4moigne que la corrup.
tion a autaut ses coud~es franches sous le rdgime des
assembles que sous celui d’un Napo160n ou d’un
tzar, et que cent ou deux cents ddput4s abusent du
pouvoir aussi ais&ment qu’un despote pour enrichir leurs
amis. “ Sous l’adrninistration de Harrison, le tohl des
pensions pay~es aux survivants de la guerre s’est &lev6
de 40,000,000!

D’oti il faut conclure que ce n’est pas la rdpublique
qui fait naitre la vertu, cornme ~affirme l’4cole de
Rousseau, mais que la rdpublique exige pour durer
encore plus de vertus que les r~.gimes monarchiques.

I
1
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Les ddfaillances qu’on signale l~c sont pas imputable
A la forme des gouvernements.  La bonne aClmillistra-
tion d4pend surtout des mwurs publiques.

Comme dans la plupart des pays dll monde oh la
d&b~cle sociale semble imnlillente,  les Etats-Unis ren-
ferment en fermentation les ~l~ments les plus dange-
reux. La propaganda des fausses doctrines y est forte-
ment organis~e, et produira ses fruits, si Ies grandes
fortunes scandaleuses, ne ~ont pas C~elles-m6mes au-
devant de la mis$re publique pour la soulager. Ce qui
pourrait nous rassurer  sur l’avellir de nos voisins c’est
le sentiment religieux encore si fort dans la multitude;
c’est le sens pratique,  qui 610igne rAm6ricain des
r~formes chim~riques pour lui faire pr6f4rer les rdformes
possibles. C’est aux Etats-Unis,  pr&sunle-t-on,  que se

produira d’abord le terrible C11OC, de ces deux enne-
mis qui paraissellt irl>dconciliables ; Ies patrons et les
ouvriers. Peut-8tre  que c’est I& aussi qu’il sera le
moills violent et qu’on trouvera dans ce pays oh les
combinaisons  heureuses et ing~nieuses naissent souvent
selon les exigences des situations,  une solution pratique
k un probl~me en apparence insoluWle.

Ce qui complique singuli~rement la tache de l’arn14e
de rordre,  c’est ~envahissernent  constant du pays par les
socialists 4trangers. Jadis Allemands, Autrichiens  et
Irlandais ne venaient, en g~ndral, ehercher aux Etats-
Unis que les raoyens d’amdliorer  leur sort. Aujour&hui
~immigration tralne, en grand nombre, dans ses flots, des
rdvolutionnaires qui ne r~veut que Ie bou]eversement  de
la sociitt. Lorsque Yon songe qu’en dix ans, de 1885 h
189s, il est d4barqu4, dans les diffdrents ports am6ricains,
pr&s de cinq millions &Europ4ens,  comment ne pas voir
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l’avenir sous un jour sombre, si surtout on ne perd pas
de vue le fait que ce sont des dmigrds de date rdcente
qui ont organis~ les grbves Ies plus s&rieuses  de ces
dernibres an n&es.

Le succks merveilleux des Am4ricains depuis un
siicle est dfi, selon nous, h une uuse  bien palpable :
il s’est succ~d~ chez eux, h la direction des affaires,
plusieurs g6n4rations dhommes politiques, h Yesprit
essentiellement conservateur,  qui out fait fonctionner
une constitution  d4mocratique.  (1) JToilh surtout ce qui
leur a valu ~ordre et la richesse. A leur entrde dans le
cercle des nations, ils portaient le drapeau de la justice
et du respect  des droits du plus humble comme de ceux
CIU plus riche et ils comprennent -– nous n’en doutons
pas — que ~influence  qui les a faits ce qu’ils sont, est
aussi la seule qui puisse perp~tuer  leur prospdrit~, car
toute nation qui ment i ses origines marche h l’anar-
chie ou h la ruine.

(1) Avons-nous besoin de faire remarquer  que le terme cowwwatewT
n’est employ6  ici que par opposition  au mot ~~ol~htionmi?.e  ?

~IN

.
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APPENDICE

Il ne sera pas hors de propos  d’ajouter  2 notre travail quelques
statistiques de nature & 6tre utiles & nos lecteurs.

La representation  du peuple au congr~s est bas~e sur le chifie
de la population, d’apr$s une proportion  +tablie  h la fin de
chaque  p+riode d6cennale.  Ce chiffre 6tait de 30,000 en 17go, de
70,m en 1840, aujourd’hui  il y a. un reprtsentant  par chaque
groupe  de 173,go1 habitants.

On voit par la que dans le cas de l’annexion  du Canada  aux
Etats-Unis,  sa representation  au Congr?s serait  d’environ  30
d4put6s  ; celle de la province  de Qu6bec, de 8 au plus.
~ nombre des s6nateurs  eat de 87 ; celui des repr6sentants

de 356.
Il y a aujourd’ hui 45 Etats; le dernier admis est celui de

l’Utah (Nov. 1,895).
Voici un tableau qui donne Ie chlffre de la population des

Etats-Unis, le Ier janvier 18g4, d’apr?s un relevd fait par les
diff~rents gouvernements. Au recensement  de 1890, la popu-
lation 6tait de 62,622,000.

ETA= ET TERRITOIR~ Popuktion A~rn$D~~ns

Alabama . . . . . . . . . . . 1,625,000 1819
Alaska,  T . . . . . . . . . . 32,000 1868
Arimna . . . . . . . . . . . 65,- 1863
Arkansas . . . . . . . . . . . 1,200,000 1836
California. . . . . . . . . . 1,350,~ 1850
Colorado . . . . . . . . . . 422,000 1876
Connecticut  . . . . . . . . , 791,- 17=
Debwave, . . . . . . . . 170,500 1787
DisL  de Colombie  . . .’ . . . 265,000 1790
Florid . . . . . . . . . . . 416,103 1845
Gkwgie . . . . . . . . . . . 2,000,000 1788
Idaho . . . . . . . . . . . . IoO,& I*
Hlinois . . . . . . . . . . . 4,500,000 1818
Indiana . . . . . . . . . . . 2,256,634 1816
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ETATS  ~ TERRITOIRES

Iowa . . . . . . . . . . . .
Kansas . . . . . . . . . . .
Kentucky.  . . . . . . . .
muisiana . . . . . . . . . .
Maine . . . . . . . . . . . .
Ma~land . . . . . . . . . .
Massachusetts  . . , . . . .
Michigan . . . . . . . . . .
Minnesota  . . . . . . . . . .
Mississipp  i . . . . . . . . .
Missouri  . . . . . . . . . . .
Montana  . . . . . . . . . . .
Nebraska . . . . . . . . . . .
Nevada . . . . . . . . . . .
New-Ham@shire.  . . . . . .
~ew-~ers~y. , . . . .
New-Mexico, T , . . . . . .
New-  Yo~k . . . . . . . . . .

NoYth-Carolina . . ‘. . . .
North-Dakota  . . . . . . .
Ohio  . . . . . . . . . . . . .
Oklahoma,  T, . . . . . .
0r4gorr  . . . . . . . . . . .
Pennsylvania  . . . . . .
Rhode-IsZad  . . , . . .
Sowth-CayoZina  . . , . . . .
South-Dakota  . . . . . . .
Tennessee  . . . . . . . . . .
Texas . . . . . . . . . . .
Utah . . . . . . . . . . . .
Vermont  . . . . . . . . . . .
ViYginie . . . . . . . . .
Washington  . . . . . . . . .
West-Virginia . . . . . . . .
Wisconsin  . . . . . . . . . .
Wyoming  . . . . . . . . . .

Poplllation

2,0ro,ooo
1,400,000
Z,ooo,om
1,200,000

675,000
1,1~,~
2,472, 74g
2,26r,3g5
r,450,000
r, 323,750
2,875,9I5

160,000
1,060,000

45,-
385,w

1,628, b
160,000

6,690,842
I, 703,000

200,000
3,850,000

250, w
350,000

5,550,550
370,m

1,200,000
400, coo

1,850,000
2,503,785

233,805
334,-

1,705, Ig8
395>5%
857,325

I,76r,  ooo
75>-

r 846
1861

L 792
18I2
1820
1788
1788
1837
1858
r8r7
1821
r 88g
1867
1864
1788
1787
1850
1787
1789
1889
1802
18go
185g
1787
17g0
1788
r 88g
17g6
1845
18g5
1791
178S
1SS9
I S63
1S4S
IS~

—_
67,6%, 740

Les Etats dent  Ies noms sont inscrits en italiques  ont  formal,
A 1’ origine,  lea treize colonies  qui se ddclar~rent ind+pendantes
en 1776.

Les territoires  sont indiqu~s ,dans la liste ci-dessus  par la
lettre T.
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LES MOUND BUILDERS

A propos des ~ozJ?zds,  dent il a ~td question au chapitre sur
Ies Indiens, page  381, M. de Nadaillac, nne autoritb en mati?re
d’archdologie,  &met une thtorie qui contredit  celle que nous avons
reproduite sur l’objet probable  de ces tertres. Nous la donnons
ici d’ apr~s un &crivain qui analyse  le travail du savant  arch40-
logue sur ce sujet  :

‘( Dans toute la partie centrale de l’Am4rique  du Nerd, les
MotJ?zds  les plus nombreux  sont des tombeaux,  les uns ayant
servi  & l’ensevelissement  des morts dans diffdrentes  attitudes  et
suivant divers modes  rituels ou funtraires,  les autres r4v41ant  la
pratique de l’incin~ration. M. le marquis de hTadaillac n’emploie
pas moins  de dix pages  de texte h d6crire ces Mou?zds  s6pulcraux
et les modes  d’ inhumation  ou de cr6mation  qu’ ils r4v~lent,  tant
&taient vari+s les proc6d4s  et les usages de la race inconnue et
comparativement  civilis6e qui a 4difi6  ces multitudes  de cons-
tractions. ”

STATISTIQU~ DU BUREAU DU TRAVAIL

Les gr$ves ont fait subir des pertes  fnormes aux Etats-
Unis.  D’apr&s M. Wright, commissaire  du bureau du travail h
Washington ces pertes se chiffrent  comme suit pour les six
ann~es qui vent de 188I & 1886 :

Pertes des ouvriers  . . . . . . . . $59,972,  -
‘C patrons  . . . . . . . . . 34,161,000

Les impotiations  et les exportations  reprdsentent la valeur  qui
suit pour 1’ annde  1895 :

Exportations . . . . . . . . . . . $S07,53S, 165
Impositions  . . . . . . . . . . . 73r,g6g,965

Voici  les principaux  articles d’exportation  : leur valeur est
repr6sent6e en millions de do~ 1T7S.

Produita  de l’agric~~  lture . . . . . . $5 j3,000,000
,’ des tines ...,..-. 1s,000,000
“ desfor~ti . . . . . . . . 28,000,000
‘c des p~cheries  . . . . . . 5>OOO!OO0

Divers  . . . . . . . . . ..-. . 4,000,000
Produits  des manufactures  . . . . 183,000,000
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Parmi Ies exportations  des produits  de 1’ agriculture,  nous
dhtachons  les titres qui suivent :

Animaux de la ferme.  . . . . . . $35,000,000
C6r4ales  . . . . . . . . . . . . . 114,000,000

~e revenu du gouvernement  a ~t~ comme suit pour 1895:

Douanes  . . . . . . . . . . . . . $152,158,617
Reveriu  de l’int~rieur  . . . . . . . :43,421,672
Perter  . . . . . . ...”.... . 76,g83, 128
Divers . . . . . . . . . . . . . . 17, 8G9, 786—_

$390,373, zo3
La d6pense pour la m~me ann6e a ~t~ de . . . $433,178,426

L’immigration  a ~td comme suit pour Ies 6 derni?res ann6es :

Isgo . . . . . . . . . . . . . . . . . 455,3o2
I@ I . . . . . . . . . . . . . . . . . 560,31g
1892 . . . . . . . . . . . . . . . . . 623,084
18g3 . . . . . . . . . . . . . . . . . 502,g17
1%4 . . . . . . . . . . . . . . . . . 314467
18g~ . . . . . . . . . . . . . . . . . 27g,g48

LES ECOL~

Le nombre d’enfants  de 5 3 18 aus, en dtat de frequenter Ies
~coles &tait en 18g5 de 20 millions avec une assistanw moyenne
de g millions sur un total de 13 millions enregistr6s dans les
diff4rentes institutions consacr6es ~ I’enseignement public.

Le nombre des instituters a ‘&t& de 388,53 I dent 263,214
femmes. Les salaires touchks par cette arm~e de maitres d’6coles
ont form& une somme de $108,476,638.
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